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PREMIERE    PARTIE 


Dans  un  récent  Iravail  inliliilé  les  Gaulois  (1),  j'ai  cherché  à  dé- 
montrer que  h'S  archéologues  ne  (lovaient  ])oint  compter  retrouver 
dans  le  classement  des  faits  archéologiques  concernant  la  Gaule  l'unité 
(jui  apparaît  dans  l'histoire,  telle  que  les  historiens  modernes  nous  la 
représentent.  Ces  historiens,  quelque  haut  (jue  l'on  remonte  dans  le 
passé,  ne  font  figurer  que  deu>c  peuples  seulement  dans  notre  pays, 
les  Ibèri'S  ou  Ligures  (-2)  d'un  côlé,  les  Celles  ou  Gaulois  de  l'autre. 
L'élude  des  monuments  funéraires  de  la  Gaule,  et  plus  générale- 
ment de  tous  les  débris  du  passé  que  le  sol  de  la  patrie  nous  a  livrés 
si  libéralement  depuis  un  quar!  de  siècle,  nous  laisse  Timpression 
qu'il  est  impossible  de  rapporter  la  civilisation  nuté-romaine,  en 
Gaule,  à  deux  types  principaux  seulement.  Y  ajouter  une  troisième 
influence,  l'influence  hellénique  de  Marseille,  serait  loin  encore  de 
sufflre  à  expUijucr  les  faits 'connus,  iiien  d'autres  types  que  les  types 
ibères,  celtiques  el  helléniques  flgurent,  aujourd'hui,  dans  les  vi- 
trines de  nos  musées  nationaux.  Je  suis  convaincu  que  ces  types 
divers  répondent  à  des  réalités  ethniques  dont  quelques-unes  sont 

(i)  Lecture  faite  à  l'Académie  des  inscriptions  en  avril  1875. 

(2)  Cette  identité  des  Liyures  et  des  Ibères,  généralement  admise,  est  plus  qui; 
douteuse.  Elle  est  contestée,  en  particulier,  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  dyns  un 
récent  travail  publié  ^d.v  \sl  Revue  archéologique,  octobre  et  novembre  1875. 
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sensiblement   dislincles  des  Grecs  ou    Hellènes,   des  Ligures  ou 
Ibère-s  des  Celles  ou  Gaulois.  Quels  noms  donnera-l-on  un  jour  à 
ces  groupes  dont  nous  ne  faisons,  aujourd'hui,  que   soupçonner 
l'existence?  Quelles  limites  pourra-t-on  leur  assigner  dans  le  temps 
el  dans  l'espace?  En  un  mot,  à  quelle  date  apparaissent-ils  et  quelle 
a  été  l'étendue  géographique  de  leur  inlluence?  Nous  ne  sommes 
point  encore  en  mesure  de  le  dire.  xMais  la  première  condition  de 
progrès  dans  celle  voie  est  de  ne  point  confondre  ces  groupes  divers 
ou  môme  plusieurs  d'entre  eux  en  une  unité  factice  et  sous  une 
même  appellation  vague,  tellement  compréhensive  qu'elle  perde 
toute  signification  précise.  L'un  de  ces  groupes  typiques  seul  nous 
a  paru  pouvoir  élre,  pour  le  moment,  suffisamment  mis  en  lumière: 
le  groupe  auquel  nous  avons  donné,  avec  toute  l'anliquité,  le  nom 
de  groupe  gaulois  ou  rjalatique,  groupe  qui,  dans  ses  traits  essentiels, 
comme  j'ai  récemment  cherché  à  le  démontrer,  se  détache  assez 
nellement  des  groupes  ibères  et  celtiques  pour  faire  tableau  à  part. 
Que  les  Gaulois  ou  Galates  ne  puissent  être  confondus  avec  les 
Ibères,  c'est  ce  que  tout  le   monde  admet  :  mais  qu'il  faille  les 
distinguer  également  des  Celtes,  c'est  là  ce  que  plusieurs   érudits 
d'un  grand  mérite  ne  veulent  point  consentir  à  m'accorder.  L'un 
des  plus  compétenls,  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  membre  corres- 
pondant de  votre  compagnie,  ne  craint  pas  d'affirmer  qu  histori- 
quement KeXtoi'  el  TaXarai  ne  font  qu'un.  J'avais,  pour  mieux  rendre 
compte  de  ma  pensée  el  la  résumer  en  deux  mots,   placé  en  épi- 
graphe de   ma  brochure  (l)  les  expressions  bien  connues  de  Plu- 
tarque  «  l'aÀaTai tou /.satixou  y^vouç»,  qui  nie  semblaient  el  me  semblenl 
encore  contenir  la  solution  vraie  de  la   question.  Non-seulement 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  refuse  de  tenir  compte,  en  celle  occasion, 
de  l'autorité  de  Plulanjue,  mais  il  nieégalement  ce (|uej'avais  affirmé 
plusexplicitement,  quedansPolybe  lescxpressionsKeAToi  etraXocTatont 
un  sens  distinct  (^i).  l*our  lui,  ces  deux  termes  sont  identiques  quant 
au  sens  qu'ils  représentent  et  sont  employés   par   l'hii-torien  grec 
sans  aucune  nuance.  J'aurais,  suivant  mon  savant  contradicteur, 
abusé  d'une  phrase  isolée  où  le  mot  FaXaTai  est  pariiculicrement 
mis  en  évidence,  el  négligé  de  m'insjiirer  de  l'ensemble  du  récit. 
Cette  accusaliuii,  si  elle  est  fondée,  est  fort  grave  et  de  nature  à  rui- 
ner, pour  ain^idire,  par  la  base,  la  thèse  que  je  soutiens.  Il  est  dif- 

(ly  Tirage  à  pail  de  la /Jcue  ^irchéolo'jique. 

(2)  a  Ccllet  Cl  Galates  sont  donc  synonymes  dans  la  langue  de  Polybe.  »  D'Arbois 
de  Jubainvillo,  note  communiquce  à  l'institut.  Cf.  Rev.  arch.,  cet.  1875,  p.  259. 
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ficile  d'admettre  en  effet,  nous  l'avouons,  que  Polybe,  dans  un  ou- 
vrage où  les  Celtes  et  les  Gaulois  jouent  un  si  grand  rôle,  ait  pu  se 
servir  indifféremment  des  deux  termes  KeXxoi  et  raXaxat,  si  ces  ter- 
mes avaient  eu,  un  siècle  ou  deux  seulement  avant  lui,  sinon  de  son 
teuips,  un  sens  réellement  distinct.,  Polybe  n'est  point  un  compila- 
teur, un  historien  sans  critique.  C'est  un  des  plus  grands  esprits  que 
l'antiquité  ait  produits.  Son  opinion  à  ce  sujet,  si  elle  était  expri- 
mée, même  implicitement,  dans  ses  Histoires,  serait  du  plus  grand 
poids  pour  nous. 

Vous  nous  pardonnerez  donc  d'avoir  apporté  cette  question  à 
votre  tribunal.  Nous  avons  tenu  à  l'examiner  à  fond.  Nous  avons 
relu  et  annoté  Polybe  à  cette  intention  ;  nous  y  avons  relové  avec  soin 
tons  les  paragraphes  où  figurent  les  motsKsXToi  et  FaXarat,  TaXaTia  et 
KêXtixti.  Nous  vous  soumettons  le  résultat  de  nos  recherches. 

Mais  permettez-moi  d'abord,  puisque  je  réponds  surtout,  en  ce 
moment,  h  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  de  faire  précéder  la  discus- 
sion de  quelques  réflexions  préliminaires.  Constatons,  avant  tout, 
qu'aux  yeux  de  ce  savant  linguiste  IveXxoi  et  TaXarat  ne  sont  point 
de  simples  modifiotionsd'un  même  tliéme  :  ce  sont  des  mots  d'ori- 
gine et  de  racines  distinctes  :  raXdcTviç  signifierait  guerrier,  IWkzoq 
haut  (1).  Si  les  populations,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  les  groupes  que 
désignent  ces  deux  expressions  sont  identiques,  les  expressions  en 
tout  cas,  de  l'aveu  de  l'un  des  principaux  partisans  de  l'opinion  que 
je  combats,  étaient  radicalement  ihïïérenies.  C'estunpremier  fait  que 
je  ne  suis  pas  fâché  de  i-elever  (-). 

Un  second  fait  que  m'accordera  encore  M.  d'Arbois  de  Jubainville 
et  que  j'ai  un  même  intérêt  à  constater,  c'est  que  ces  deux  termes 
n'ont  point  fait  en  même  temps  leur  apparition  dans  le  monde.  L'ap- 
parition des  termes  TaXaiat  et  Galli,  d'après  M.  d'Arbois  lui-môme, 
est  postérieure  de  plus  d'un  siècle  (et  ce  n'est  là  qu'un  minimum) 
à  l'usage  du  terme  Kzkxol  (3).  N'est-ce  pas  une  présomption  assez 
forte  en  faveur  de  l'opinion  qui  veut  que  ces  deux  expressions  ne 
soient  pas  de  simples  équivalents  et  qu'il  y  ait  entre  elles  au  moins 
des  nuances  bonnes  à  signaler? 


(1)  Rev.  arch.,  mai  1875,  p.  326  et  sq. 

(2)  Scliœpflin  regardait,  à  tort,  ces  deux  termes  comme  une  simple  modification 
du  même  llième.  C'est  là  une  des  principales  origines  du  préjugé  établi  aujourd'liui. 
Cf.  Vindiciœ  Celticœ,  p.  3. 

(3)  Cf.  Kev.  arch.,  mai  1875,  loc.  cit.  M.  d'Arbois  croit  qu'il  ne  faut  pas  faire 
remouler  à  plus  de  537  av.  notre  ère  l'apparition  des  Celtes  en  Gaule.  La  première 
mention  des  Galates,  suivant  lui,  remonte  seulement  à  l'an  260. 
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Que  celle  différence  île  valeur  ou  ces  nuances  entre  les  termes 
Kt>-o;  el  TaXaTat  iiuViloiU  (l'élre  examinées,  est  une  opinion  qna 
nous  sommes  d'ailleurs  loin  d'ôlre  le  premier  à  exprimer.  La 
question  a  été  po^ée  par  les  anciens  eux-mêmes;  elle  a  préoccupé 
des  historiens  célèbres,  qui,  je  me  hâte  de  l'ajouter  (nous  ne  devons 
pas  l'oublier),  l'ont  résolue  dans  le  sens  de  la  dualité  des  populations 
celtiques  et  gauloises. 

Permettez-moi  donc  de  vous  remettre  en  mémoire  quebjues  textes 
précis  auxquels  vous  attacherez  certainement,  comme  moi,  une 
grande  importance,  et  avant  tout, un  paragraphe  de  Diodore  (liv.V, 
chap.  32),  des  plus  explicites,  qui,  mieux  que  tout  raisonnement, 
montre  qu'aux  yeux  des  hommes  éclairés  du  siècle  d'Auguste  la 
nécessité  de  définir  les  deux  mots  Kù.zoi  et  Tali-on  paraissait  ur- 
gente. Ce  sera,  au  moins,  une  excuse  pour  ceux  qui  de  nouveau 
aujourd'hui,  soulèvent  le  même  problème. 

Il  est  bon,  il  esl  utile,  /çviciaov  (i),  dit  Diodore,  rfé  définir,  ici,  un 
point  ignoré  de  beaucoup  de  personnes.  On  appelle  Celtes,  K«Xtouç,  les 
peuples  (jui  habitent  nu-dessus  de  Marseille  entre  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées... Ceux  qui  habitent  le  long  de  l'océan  et  de  la  forêt  Hercy- 
nienne jusqu'à  la  Scythie,  sont  appelés  Calâtes.  Cependant  les  Ro- 
mains confondent  tous  ces  peuples  sous  une  dénomination  commune 
[celle de  Calli]. 

Quelque  attaquable  que  puisse  être,  à  certains  égards,  la  critique 
de  Diodore,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaîti'e  qu'une  pareille 
phrase  a  dû  éti  e  inspirée  par  l'évidence  de  dilTérences  profondes  entre 
les  pojiulaiions  de  la  Gaule  méridionale  et  les  peuplades  des  contrées 
septentrionales  du  même  pays,  auxquelles  Diodore  associe,  avec 
beaucoup  de  raison  selon  nous,  les  populations  de  la  forél  Hercy- 
nienne, c'est-à-dire  de  la  vallée  du  Danube. 

Les  dilTérences  qui  avaient  frappé  l'esprit  de  Diodore  peuvent, 
certainement,  ne  pas  constituer  des  anomalies  entraînant  une  oppo- 
sition d»;  races  et  s'appliquerseulement  à  quehjues  traits  particuliers, 
assez  accentués,  toutefois,  pour  servir  de  marque  dislinctive  entre 
populations  d'ailleurs  de  même  origine.  Je  le  veux  bien  ;  mais,  même 
dans  celte  hy|Othèsc,  on  m'accordera  que  ces  traits  particuliers  sont 
digtjes  dèirc  relevés  avec  soin,  et  ne  peuvent  être  négligés  qu'au 
détriment  de  l'Iiistoiro. 

La  phrase  iiar  laquelle  Gésarouvre  le  récit  de  la  guerre  des  Gaules, 


Il  Voirie  icxiccooiim  l  :  .'inuese,  n"  1. 
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«  Qui  ipsonim  linr/ua  Celtœ,  nostra  Galli  nppellnntur  (1),»  montre 
en  i;lï  Iqae  Diodori',  en  parlant  comme  nous  l'avons  vq  plus  haut, 
répondait  à  certains  scrupules  des  historiens  do  son  temps,  tant 
grecs  que  latins.  Les  Gaulois  de  la  Gaule  au  sud  de  la  Loire  protes- 
taient, en  tout  cas,  depuis  h  conquête,  conli-c  la  qualification  de 
Gain  que  Rome  leur  appliquait. 

Un  texte  irès-célèhre  de  Strabon  (IV,  p.  189)  peut  servir  égale- 
ment de  commentaire  aux  deux  passages  de  César  et  de  Diodore  que 
nous  venons  de  citer.  Après  avoir  parlé  en  détail  de  la  iNarbonnaise, 
«  Ici  finit  (-2) ,  dit  Strabon,  ce  qui  se  rapporte  aux  peuples  de  la  pro- 
vince Narbonnaise,  autrement  dit  aux  Ckltes,  pour  nous  servir  de 
r ancienne  dénomination,  ou;  ol  Trpoxepov  K£>vTàç  wvo'aa'Cov.  Car  j'ai  idée 
que  c'est  aux  habitants  de  ladite  province  que  les  Grecs  ont  emprunté 
le  nom  de  Celtes  qu'ils  ont  ensuite  étendu  à  l'ensemble  des  popula- 
tions de  la  Gaule,  soit  que  ce  nom  kur  ai  paru  plus  illustre  que  les 
autres,  soit  que  l'avantage  qu'avait  le  peuple  qui  le  portait  d'être  si 
proche  voisin  des  Massaliotes  ait  contribué  surtout  à  le  leur  faire 
choisir  (3).  »  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  cette  phrase  la 
preuve  que  le  terme  KsXtoi,  à  côlé  de  son  sens  général  (le  sens  qu'il  a 
dans  la  géographie  d'Ephore)  {ï),  avait  aussi  un  sens  plus  restreint. 

Les  textes  que  nous  venons  de  remettre  sous  vos  yeux  sont  d'ail- 
leurs loin  d'être  les  seuls  desquels  ressorte  clairement  ce  sentiment 
de  nuances  tranchées  existant  entre  les  populations  du  sud  et  du 
nord,  de  l'est  et  de  l'ouest  de  l'ancienne  Celtique,  la  Celtique 
d'Ephore  (5),  comme  nous  venons  de  le  dire. 

Les  Grecs,  dans  leur  langage  mythique,  ne  confondaient  point  KsXto; 
et  raXaT-r,?  OU  TaXa.  Suivant  une  tradition  recueillie  par  Appien,  Cel- 
tus,  Gala  et  Illyrius  étaient  frères  (6).  Cette  tradilicn  remontait  au 
moins  à  Timée(7). 

(1)  Voir  le  texte  complet  :  Ann.,  n"  II.  J.  Cœsar,  B.  G.,  I,  1. 

(2)  Strabon,  IV,  p.  80.  Cf.  le  texte  complet  :  Ann.,  n°  III. 

(3)  Tardieu,  tradiict.  de  Strab.,  t.  I,  p.  312. 

(X  Plutarque,  dans  la  Vie  de  C.  Marins,  cite  encore  cette  antique  géographie 
d'après  laquelle  la  Celtique  s'étendait  de  l'Océan  au  Palus  Méotide.  —  C'est  aussi 
la  géographie  de  Dion  Cassius. 

(5)  On  sait  qu'Epliore  partageait  le  monde  en  quatre  parties  :  à  l'orient,  la  In- 
diens; à  l'occident,  les  Celtes;  au  nord,  les  Scythes;  au  midi,  les  Éthiopiens;  les 
Grecs  ou  Hellènes  formant  comme  le  centre  du  monde.  Voir  le  texte,  Ann.,  n»  XXI  ; 
cf.  Plut.,  in  Vita  Marii. 

(6)  Appien,  de  Bellis  lllyricis.  Voir  le  texte,  Ann.,  a"  IV. 

(7)  Fragm.  histor.  grœc.  (Didot-Miiller),  t.  I,  p.  200,  fragm.  37.  Voir  le  texte, 
Ann.,  n»  V. 
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Plutarque,  dans  un  langage  moins  figuré,  résolvait  la  question  de 
la  même  façon  :  roÀirai  toô  Ke/.tixoj  fi^oD:;  (i).  Nous  trouvons  dans 
Dion  Cassius  (2)  le  môme  besoin  de  distinguer  les  Galates  des  Celtes. 
Knlln,  dans  un  grand  nombre  de  cas  les  anciens  associaient  ces 
deux  noms  comme  se  couiplétant  l'un  l'autre,  d'où  il  résulte  qu'ils 
ne  considéraient  point  ces  mots  comme  synonymes.  napâTsKEÀToTçxal 
roXâTii;,  dit  Diogéne  de  Laertc  (3),  en  parlant  des  Druides  ei  des 
SeninoUiéos.  KïatoI  xai  FoùA-on  est,  enfin,  chez  plusieurs  historiens 
grecs,  une  expression  des  plus  communes,  reproduite  avec  une  per- 
sistnnce  qui  ne  permet  pas  d'y  voir  une  formule  sans  autre  valeur 
qu'une  valeur  euphonique  (4). 

Sans  doute  aucun  écrivain  ancien  ne  nous  a  laissé  une  délimita- 
lion  satisfaisante  des  deux  groupes  celtiques  et  galatiques  dont  ces 
écrivains  constatent vaguemenll'existence.  On  peut  y  voir  la  preuve 
que  du  temps  de  Diodore,  comme  du  temps  de  Dion  Cassius,  le  mélange 
des  deux  éléments  était  tel  qu'il  était  déjà  fort  dilliciledefairela  part 
de  chacun  d'eux  (5).  Certaines  nuances  qui  les  séparaient  primitive- 
ment avaient  même  probablement  disparu  ou  s'étaient  sensiblement 
atténuées.  Je  ne  fais  pas  ici  une  hypothèse.  Slrabon,  après  avoir  décrit 
à  grands  traits  les  mœurs  guerrières  et  quelque  peu  sauvages  des  Gau- 
lois, c'est-à-dire  'les  Gnlntes,  «  tô  raXÀtxovxô  xai  FaXaTixbv  oùÀov  (G)  », 
se  croit  obligé  d'ajouter,  pour  répondre  sans  doute  aux  objections 
de  ses  contemporains  qui  ne  reconnaissaient  point,  dans  le  portrait 
qu'il  faisait  des  Gaulois,  les  Gaulois  de  leur  lemps  :  «  Il  est  vrai  qu'à 
présent,  soumis  aux  Romains,  ces  peuples  sont  obligés  de  vivre  en 
paix  et  d'obéir  à  leurs  vainqueurs,  mais  ce  que  je  viens  de  dire  de 
lc}irs  mœurs  n'est  pas  moins  fondé  sur  celles  que  riiistoire  attribue 
à  leurs  ancétres{7j  (Strabon  avoue  donc  qu'en  faisant  le  portrait  des 
Gaulois  il  reproduisait  les  traits  traditionnels  de  la  race  et  ne  les 

(1)  Plut.,«/(  Vita  Cam  llietConsol.  ad  Apollon.  Voir  le  texte,  Atm.,  no»  VletVII* 

(2)  Dio  Cassius,  liv.  XLIX  et  LVI.  Voir  le  texte,  d°'  VIII  et  Vil!  Ois. 
(Z/  Diog.  Lacrt.,  liv.  I,  Inproœin.  Voir  Aitn.,  n'-  IX. 

Ih)  Cf.  Plut.,  loc.  cit.  clpassvn;  Dio  Cass.,  liv.  LVI,  c.  23;  Diod.,  loc.  cil.;  V,  32 
et  XXV;  Ecerpt.  p.  511,  512,  où  nous  lisons  KeXtoî  Se  ixExi  ra),aTÔ)v  ;  Iulianus 
imprialor  oint,  in  Constant.,  p.  34,  K£)toI  xai  Vcùiian  ëOvr,;  m  0/at.,  3,  iu  Euse- 
biam,  Ttjv  l'a/aTÎav  xai  tyjv  Ke'nixa  ;  Flav.  Joseph.,  de  Bell.  Judaico,  in  prologo, 
cap.  15,ra>dTai  xat  t6  Ke).tix6v;  Sulp.  Sever.,  Dial.,  1,  20.  Vel  celtice  aut  si  mavis 
gallice  loquere,  etc. 

(5)  D'autant  plu»  difRcllQ  qu'après  J.  César  on  confondit  quelquefois,  les  Kûxoi 
iTec  l<  »  Ftpaivot.  Dion  Cassius,  eu  particulier,  fait  souvent  cette  confusion. 

(6)  Sirab.,  cdii.  Meincke,  1. 1,  p.  207.  Voir  le  texte  complet,  Ami.,  n»  X. 

(7)  Id.,  lig.  19.  Cf.  loc.  cit.,  Ann.,  n"  X. 
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dessinait  pas  d'après  nature),  sur  celles  que  l'on  voit  encore  aujour- 
d'hui chez  les  Germains,  Tiapà  toT;  l'epiJLavoti;  ;  car  ces  deux  peuples^ 
ajoule-t-il,  ont  une  oiigine  commune,  soit  qu'on  les  considère  du  côté 
du  caractère  et  de  la  manière  de  vivre  et  de  se  gouverner,  soit  qu'on 
examine  le  pays  qu'ils  habitent  {\).  n 

Les  Dniides,enlin,  avaient  conservé  bien  après  la  conquête  romaine 
le  sentiment  d'une  dualité  dans  la  population,  dont  le  souvenir,  à 
peu  près  perdu  pour  les  Gaulois  du  temps  de  l'empire,  se  retrou- 
vait dans  leurs  annales,  AmmienMarcellin  (2)  nous  a  transmis  (XV,  9) 
leuropinionà  cesujel:  a  Une  partie  de  la  population  {enf,ti\gnii\Qni  les 
(Ivaides)  est  indigène,  mais  une  autre,  originaire  d'iles  lointaines,  ve- 
nait des  contrées  d'outre-Rhin,  ab  insulis  extimis  et  traclibus  trans- 
rhenanis.  » 

Deux  faits  paraissent  donc  tout  d'abord  ressortir  de  l'examen  im- 
partial des  textes  :  d'une  part  la  non-unilé  de  la  population  «  dite 
Gauloise  par  les  Romains  »,  de  l'autre  l'ancienneté  du  mélange  et 
l'obscurité  du  problème  pour  ceux  qui  voulurent  l'aborder  au  com- 
mencement de  notre  ère.  Le  problème,  toutefois,  nous  l'avons  vu, 
était  déjà  nettement  posé. 

S'il  ne  fut  pas,  dés  lors,  complètement  résolu,  cela  tient,  sans 
doute,  au  peu  d'intérêt  que  les  anciens,  surtout  les  Grecs,  portaient  à 
cette  question  du  mélange  des  races  entre  elles.  Les  historiens  grecs, 
habitués  à  confondre  tous  les  peuples  non  helléniques  sous  la  même 
appellation  de  barbares,  appellation  que  Polybe  ne  ménage  pas  aux 
Celles  et  aux  Gaulois  (3)  de  son  temps,  étaient  peu  soucieux  de  dé- 
mêler entre  ces  tribus  étrangères  à  leur  noble  race  des  nuances 
qui  devaient  leur  paraître  indifférente»,  ethniquement  parlant,  dès 
qu'elles  n'étaient  pas  de  nature  à  élever  certains  groupes  au-dessus 
de  ce  niveau  abaissé  delà  barbarie.  D'ailleurs,  des  peuples  qui  guer- 
royaient ensemble  et  obéissaient  à  un  môme  chef  devaient  toujours 
leur  apparaître  comme  formant  une  unité  suffisante  pour  être  dési- 
gnée par  un  môme  nom,  et  il  ne  leur  venait  pas  facilement  à  la  pensée 
qu'il  fût  important  de  s'enquérir  des  divers  éléments  dont  cet  en- 
semble se  composait  (4). 

A  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de  même  quand  il  s'agissait  de 


(1)  Traduction  de  La  Porte  du  Tlieil,  t.  il,  p.  60. 

(2)  Amm.  Marcell,  1.  XV,  c.  9.  Voir  le  texte,  Amiexe,  n"  XI. 

(3)  Polyb.,  Hv.  VIII,  c.  70,  édit.  Didot,  t.  I,  p.  I,'i7,  etc. 

(4;  C'est  ainsi  qu'ils  ont  donné  le  nom  commun  de  Thraces  à  des  populations  d'ori- 
gine et  de  caractère  très-divers. 
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populations  unies  par  des  liens  aussi  êtroils  que  ceux  qui  parais- 
M'ut  avoir  rallacl.é  les  uns  aux  autres  les  Celtes  et  les  Galales  même 
dans  l'Iivpothèse  où  nous  nous  plaçons),  à  l'époque  où  ils  coramen- 
cèrL-nt  il  attirer  Tatteniion  des  Jlomaiiis.  TaXâ-ai  toù  KeXti/.oO  ylvou,-, 
comuie  nous  nous  plai^o!ls  à  le  répéter. 

Si  maintenant  vous  voulez  bien  admettre  provisoirement,  à  titre 
d'hypothèse  (hypollièse  rendue  bien  vraisemblable  par  le  lexle  si 
précis  de  Scyla'x)  (1),  ranlriorilé  des  Celtes  sur  les  Galntes  dans  la 
Cisalpine  {i);  si  vous  voulez  bien  admettre  encore  que  l'arrivée  des 
Galah^s  ouvre  le  commencement  de  la  grande  ère  guerrière  chez  les 
populations  ceUiijncs  de  la  même  contrée,  la  confusion  des  deux 
lermes  Celtes  et  Gâtâtes  chez  les  historiens  romains,  malgréla  va- 
leur propre  cl  distincte  de  ces  termes,  s'explique  d'elle-même. 

Hepré^entons-nous,  par  exemple,  vers  ;-{90  avant  notre  ère,  les 
Gœsates,  Galates  transalpins,  TaicaTai  TaXârai  (Polybe,  II,  23),  en- 
traînant les  Celtes  de  la  Cisalpine,  leurs  frères,  si  vous  voulez,  à 
la  prise  de  Rome  (3),  on  comprendra  la  difficulté  que  les  Romains 
ont  pu  avoir  à  les  distinguer  les  uns  des  autres.  Car  dès  que  les 
Celles  sédentaires  déjà  depuis  longtemps,  dans  la  haute  Italie, 
étaient  entraînés  par  les  bandes  guerrières  des  Alpes  septentrio- 
nales et  du  Danube,  ils  durent  se  montrer  aux  Romains  avec  les 
mêmes  armes,  ces  armes  nouvelles  doni  parle  Tite-Live  ;4)  [formas 
homimini  inusitatas  et  gmus  armorum),  avec  la  même  tactique,  avec 
les  mêmes  mœurs  guerrières  que  les  Transalpins,  et,  dès  lors,  com- 
ment pensera  séparer  dans  le  langage  ce  qui  était  si  intimement 
uni  dans  la  bataille  ? 

Il  en  résulte,  si  les  choses  se  sont  passées  comme  nous  le  suppo- 
sons (ce  que  nous  espérons  prouvrr),qu'ilétail  rarement  utile,  dans  le 
récit  des  incursions  gauloises,  et  nous  n'avons  presque  que  des  récits 
de  ce  genre,  de  distinguer  par  des  noms  spéciaux  les  divers  groupes 
dont  se  composait  rarniée  envahissante.  Pour  les  Romains,  c'élaienl 
toujours  des  Gain  ;  pour  les  Grecs  écrivani  d'après  les  annales  ro- 
maines, comme  Pol\b',le  terme  KeXtoi,  l'ancienne  appellation  des 
Cisalpins,  ou  celui  de  ViU-ii,  forme  grecque  (5)  du  nom  des  nou- 

1    Scylai,  éd.  Didot,  §  19.  Voir  le  texte,  Annexp,  n°  XII. 

'2)  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  nom  de  Ke/Toi  y  avait  précédé  d'au  moins 
an  Mèclc  celui  de  raViTat.  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  liev.  arch.,  mai  1875,  /oc.  rit. 

(3,  Polyb.,  liv.II.  c.  3Ji,  éd.  Didot,  1. 1,  p.  92;  cf.  Polyb.,  I,  c.  6,  Didot,  t.  I,  p.  A; 
Id.,  liv.  II,  c.  23,  Didot,  I,  p.  84.  Annexe,  n"  XIII. 

(Si  Tllc-Live,  1.  V,  c  35.  Annexe,  n°  XXXII. 

(3)  Je  partag»»,  k  cet  égard,  l'opinion  de  M.  Mowat  qui,  dans  un  article  de  ïi  Revue 
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vciux  groupes  desceiidu&  rôcemmenl  du  haut  Danube  en  Italie,  pou- 
vaient également  désigner  les  bandes  guiiriércs  où  ces  deux  éléincnls 
étaient  confondus.  La  distinction  ne  devenait  nécessaire  que  dans 
certains  cas  particuliers,  ou  quand,  soitaiil  des  contrées  oîi  les  deux 
groupes  étaient  unis,  l'historien  se  retrouvait  au  milieu  de  l'un  ou 
de  l'autre  resté  à  l'état  d'isolement. 

Nous  croyons  rcti-ouver  dans  Polybe,  le  plus  ancien  historien  grec 
où  apparaissent  simultanément  les  mots  Kslzoî  et  raXaxat,  les  traces 
suffisamment  transparentes  de  cet  état  particulier  d'esprit  où  se  ba- 
lancent, p>ur  ainsi  dire,  la  synonymie  des  deux  termes  et  leur  ori- 
ginalité respective  (1).  C'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  démon- 
trer, en  passant  en  revue,  -avec  toute  l'impartialité  possible,  les 
diverses  phrases  des  quarante  livres  de  Polybe  où  se  montrent  les 
termes  KeXxoi  et  TaXaTai,  FaXaTia  et  KsXtixvi  (2). 


archéologique  actuellement  sous  presse,  dit,  à  propos  du  terme  vassogalate,  qu'à  ses 
yeux  Galate  et  raXâi-/];  sont  des  formes  celtiques  et  grecques  correspondant  à  la 
forme  latine  G' //«s,  comme  l'indiquent  les  formes  analogues  Arelate,  Condale,  Cor- 
terate,  Gesocribate,  en  grec  Arelates,  Drivâtes.  Comp.  Vasates,  Lactorates,  Tolo- 
sates,  El  usâtes,  etc. 

(1)  Liste  des  écrivains  antérieurs  à  Polybe  où  figurent  les  termes  KeXtoî  et  fa- 
Xâxai,  avec  la  date  approximative  de  leurs  écrits  : 

1.  Hécatée,  500  environ  av.  J.-C.  ReXtoi  seul. 

2.  Hérodote,  kh()  environ  av.  J.-C.  id. 

3.  Scylax,  de  500  à  400  av.  J.-C.  id. 
k.  Platon,  400  av.  J.-C.                                      id. 

5.  Aristoie,  350  av.  J.-C.  id. 

6.  Épliore,  310  av.  J.-C.  id. 

7.  Timée,  270  av.  J.-C;  apparition  du  terme  Tcùà-zch. 

8.  Apollonius  de  Rhodes,  210  av.  J.-C.        KeÀ-coE  seul. 

9.  Polyb'^  175  av.  J.-C.  Ke),TOÎ  et  ra>.àTat. 

Cette  simple  énuméralion  montre  à  quel  point  il  était  n;iturel  que  Polybe  em- 
ployât le  terme  KeItoî  pour  désigner  d'une  manière  générale  les  habitants  de  la 
Cisalpine  non  Étrusques  ou  Ligures. 

(2)  L'identité  des  termes  Ke>.to{  et  ra).àTat  dans  Polybe  n'a,  à  ma  connaissance, 
été  mise  en  doute  par  aucun  critique  moderne,  ce  dont  il  devrait  y  avoir  lieu  de 
s'étonner  si  ron  ne  savait  avec  quelle  facilité  on  accepte  pendant  des  années  et  des 
siècles  une  opinion  reçue,  quand  rien  de  choquant  ne  vient  la  contrarier.  La  table  de 
l'excellente  édition  Didot-Miiller  porte,  î.  II,  p.  232  :  «  Galll,  populus  promiscue,  o\ 
ra),àxai  et  ol  KeXxoî,  sive  Europam  incolentes,  cis  et  trans  Alpes,  sive  Asiam.  »  Au 
mot  Cdtœ  (p.  215)  le  mûme  index  porte  simplement  :  «  Celtae,  KeXtoî,  vide  Gallos.  » 
Et  en  effet,  dans  la  traduction,  comme  l'avait  déjà  fait  Doni  Bouquet,  les  mots  Ktlxoi 
et  TaXàTai  sont  uniformément  rendus  par  le  terme  latin  Galli,  au  grand  préjudice 
de  la  vérité  historique. 
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Tableau  des  expressions  Kù-ol  et  TaXarai  dans  Polybe  livre  par  livre. 


POLTBÏ 

K:) 

Toi 

Fa/iTii 

POLYBE 

K:).'roi                         Talâxai 

Lurt 

MeatioD 

Mention 

Livra 

Mention                             HentioD 

105             Report.              68 

I 

6 

9 

XX 

0                                           0 

j     1   Kt/Tixr,. 

35 

XXI 

0                                           0 

II 

iO 

l     5  la/aTta. 

XXll 

0                                          16 

III 

50 

[     1  Ke)-ixii. 
1     U  FoùaTia. 

8 

XXill 
XXIV 

0                                           0 
0                                           0 

IV 

0 

3 

XXV 

0     (3  TaXaTia  Asiae).       0 

V 

0 

10 

XXVI 

0     (1  TaXaita  A»i»j.       2 

VI 

1 

0 

XXVII 

0                                         0 

VII 

0 

(2  Ki).T(a). 

0 

XXVilI 

0                                           0 

VIII 

3 

3 

XXiX 

0                                           2 

l\ 

0 

2 

XXX 

0                                           7 

X 

0 

0 

XXXI 

0     (1  FaXada  Asiœ).       2 

XI 

3 

1 

XXXII 

0                                         2 

XII 

0 

1 

XXXIII 

0                                         0 

XIII 

0 

0 

XXXIV 

1                                            2 

XIV 

0 

0 

XXXV 

0                                           0 

Ixv 

1 

0 

XXXVI 

0                                           0 

XVI 

0 

0 

XXXVII 

0                                           0 

1  XVil 

1 

(3  ra).aTÎa). 

0 

XXXVIII 

0                                           0 

XVUI 

0 

1 

XXXIX 

0                                            0 

XIX 

0 

0 

XL 

0                                           0 

Total. .. 

105 

68 

Total. .. 

105                                     101 

Ces  expressions  TaXarai  et  KeXtoi,  KsXtwcvi  eiraXaxta  se  rcnconlienl 
(sauf  erreur  ou  omission)  deux  cent  vingt-sept  fois  dans  Polybe, 
savoir  : 


FaXàrai,  l'aXaria,  117  fois; 

Ki/.TOi,  KeÀTt'a  ou  ReXti/.-/,,  110  fois  (1). 


117 

110 

227 


Sur  ces  deux  ccnl  vingt-scpl  mentions,  le  terme  de  TaXaTia  parait 
seize  fois,  KeXTt'a  deux  fois,  KeXxixvi  deux  fois  également. 

KcXtoî  et  TaXaTai  figurent  donc  en  réalité,  le  premier  106  fois,  le 
second  loi  dans  le  lécit  de  l'Iiislorien  grec. 

Occupons-nous  d'abord  de  ces  deux  mots,  qui  joueiil  dans  le  récit 
de  FoInI).'  un  rôle  numériquement  à  peu  près  égal. 

On  pourrait,  au  premii'r  abord,  en  conclure  i|ue  les  deux  termes 
sont  équivalents  et   aliernent  suivant  les  besoins  de  l'euphonie. 


'D  Voirie  tableau  de  cti  expressions  ci-dessus. 
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Mais  ici,  comme  dans  bien  d'autres  occasions,  les   chiffres  trom- 
peraient singulièrement  si  on  les  prenait  en  bloc. 

Groupons,  en  effet,  ces  deux  termes  livre  par  livre,  le  parallé- 
lisme disparaîtra  complètement,  et,  par  exemple,  tandis  que  KeXtoî  se 
montre  quatre-vingt-seize  fois  dans  les  trois  premiers  livres  seule- 
ment, FaXaxai  n'y  comptc  que  quarante-huit  mentions,  et  par  contre, 
dans  les  trente-sept  livres  suivants  nous  ne  rencontrons  que  dix 
KeXtoi  contre  cinquante-trois  TaXocTai. 

Il  est  impossible  d'attribuer  ces  variétés  de  rédaction  au  simple 
hasard. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  les  trente-sept  derniers  livres  trai- 
tent surtout  des  affaires  d'Asie  et  de  Grèce,  où,  depuis  l'expédition 
de  Delphes,  les  Galates  étaient  devenus  particulièrement  célèbres  ; 
qu'ainsi  peut  s'expliquer  naturellement  dans  ces  trente-sept  livres  la 
prédominance  du  terme  PaXarat  sur  le  terme  KsXxoi,  dans  la  propor- 
tion énorme,  cependant,  de  cinquante-trois  contre  neuf. 

Je  n'insisterai  donc  pas  sur  ce  fait,  pour  le  moment,  tout  en  en 
prenant  note,  et  je  me  bornerai  à  l'examen  des  trois  premiers  li- 
vres. 

Or  on  ne  trouve  pas  plus  dans  ces  trois  premiers  livres  que  dans 
les  trente-sept  derniers  à  justitier  le  préjugé  de  l'idenlité  ou  de  la 
synonymie  des  deux  expressions  KEATOI  et  TAAATAI,  qui  y  sont  • 
simplement  trois  ou  quatre  fois,  au  plus,  prises  comme  équivalents. 
Si,  en  effet,  nous  faisons  sur  les  divers  chapitres  de  ces  trois  pre- 
miers livres  le  travail  de  dissection  que  nous  venons  de  faire  sur 
l'ensemble  des  quarante  livres  de  Polybe,  nous  constatons  les  résul- 
tats suivants. 

Sur  144  mentions  soit  de  KsXto(,  soit  de  raXâxat,  du  livre  I"  au 
livre  III  inclusivement,  KeXroi  paraît  96  fois,  raXarat  48,  avec  une 
prédominance  de  près  de  moitié  de  KêXtoi  sur  raXàxai.  Mais,  ici  en- 
core, les  proportions  relatives  des  deux  termes  entre  eux  sont  loin 
d'être  les  mêmes  d'un  chapitre  à  Tautre.  Dans  chaque  chapitre  pris 
isolément,  c'est  presque  toujours  l'un  des  deux  termes  qui  règne 
seul.  Au  livre  II,  par  exemple,  (jul  contient,  en  tenant  compte  des 
mots  KsXTtx-ii  et  FaXarta,  40  FaXarai  coutrc  41  KsXtoi,  c'esi-à-dire  où  les 
deux  expressions  se  rencontrent  en  nombre  égal,  à  une  unité  près, 
raXdtxai  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois  dans  les  cliapiires  13, 17,  2o, 
27,  28  et  29,  où  nous  lisons  vingt  et  une  fois  KeXtoî,  tandis  que,  tout 
au  conlraiie,  au  même  livre,  les  chapitres  5,  19,  iO,  21  et  36  con- 
tiennent vingt  fois  raXàxai  contre  un  KeXtoi. 
Dans  le  livre  III,  KtXroî  domine  absolument. 
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Non-seulomcnl  dix-litnl  clmpitrcs  do.  suite,  68-85,  ne  donnent  pas 
un  seul  FaXccTai  sur  ringt  Ktl-oi  mais  du  chapitre  (58  à  la  Pin  du  livre 
(chapitre  118),  durant  cZ/jr/urt/i^c  chapitres,  par  conséquent,  sur  38 
KKVrOl  nous  ne  n-nconlruns  que  -2  TaXan'a  plus  deux  fois  l'épilhèle 
ra/.aTixT,.  lajjx-cn'.  n'y  figure  pas  une  seule  fois. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces>aire  d'entrer  dans  de  [dus  grands 
détails  pour  conclure  qu'extérieurement  même,  et,  si  je  puis  dire,  à 
ne  >"en  prendre  qu'aux  apparences,  sans  peser  chaque  expre^5ion 
à  part,  tout  conduit  à  penser  qu'il  n'y  a  point  identité  entre  les  ter- 
mes PaÀiTai  et  KeîvToî. 

Si,  maintenant,  de  cette  étude  superficielle  mais  qui,  je  le  crois, 
n'était  pas  inutile  et  dégage  déjà  en  partie  la  question  des  ombres 
qui  l'enlouraient,  nous  passons  à  l'examen  de  la  valeur  propre  de 
chacune  des  ex[>ressions  dont  nous  venons  de  parler,  dans  les  diver- 
ses phrases  où  elles  sont  successivement  employées,  nous  trouvons 
Irès-farilement,  par  la  dilîérence  des  applications,  le  secret  de  cette 
distribution  anormale  des  deux,  expressions  dans  l'ensemble. 

C'estcequenouscherclierons.àdémontrer  dans  le  chapitre  suivant. 

D  K  U  X  1  È  M  R     PARTI  !■: 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent  que  la  disproportion  des 
termes  Kik-zoi  et  TaXatai  entre  les  trois  premiers  et  les  trente-sept 
derniers  livres  de  Polybe  pouvait  s'expliiiuer  assez  facilement  p;tr  le 
fait  seul  que  les  événements  des  trois  premiers  livies  se  passent  sur- 
tout en  Espagne  et  en  Italie,  tandis  que  les  livres  suivants  nous 
transportent  successivement  à  Byzance,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure, 
à  Khodes  et  en  Syrie.  Or,  dans  toutes  ces  contrées,  ce  sont  bien,  en 
effet,  les  ra/.âTai  qui,  à  l'époque  où  ces  événements  se  passaient,  do- 
minaient exclusivement,  tant  comme  mercenaires  que  comme  con- 
quérants. Mais,  dans  ces  livres  mômes,  le  terme  Ktlzol  apparaît  neuf 
fois.  Pourquoi?  Dans  ces  neuf  passages,  KsXxoî  est-il,  oui  ou  non, 
pris  comme  é(iuivalent  deTaî^dcrai?  C'<  st  ce  que  nous  allons  examiner 
maintenant. 

Entiiiri,  lies  neuf  mcvtloua  des  KeXtoi  dans  les  livres  IV-XLile  Polijbe. 

1"  mention,  l.iv.  VI,  §  1. 

«  C'est  à  leur  constitution,  dit  l'olybe,  que  les  Komains  (Jurent 
Icuis  succès,  c'est  à  elle  (pi'ils  durent  d'avoir  soumis  les  Italiens,  les 
Sicilioles,  puis  les  Ibères  et  les  Geltks.  dTV  TÔiv  'I-caÀiojtwv  xal  iueXto)- 
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Twv  ouvaGTStav,  eti  Se  tyiv   'Iê-/]p(ov  xai  KKATliN  àpyr^v  (1).  Il  s'agit  ici  de 

la  Gisnl|iine,  dont  le  nom  primitif,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
élail  KeXtixvi  pour  les  Grecs.  Il  s'agit  des  Celtes  d'Italie,  o'c  xaxi  t>,v 
'ItaXiav  KeXtoi  (Polyl).,  II,  13).  L'expression  est  donc  parfaitement 
juste.  L'expression  TaXarai  eût  été  impropre. 

2%  3«  et  4"  mentions.  Liv.  VIII,  c.  32  (2). 

Annibal  surprend  ï;i rente  :  ce  sont  ses  alliés  Gaulois,  comme  dit  la 
traduction,  que  Polybe  qualide  trois  fois  du  nom  de  KeXtoi.  Ces  Celtes 
étaient  originaires  de  la  Cisalpine  ou  de  la  Gaule  méridionale;  l'ex- 
pression, comme  au  livre  VI,  est  mise  avec  intention  (3). 

5*  et  G"  mentions.  Liv.  XI,  c.  3. 

Nous  sommes  toujours  en  Italie.  Asdrubal  vient  d'être  vaincu.  lia 
des  Celtes  dans  son  camp  à  titre  d'auxiliaires  ;  les  Romains  en  égor 
gent  un  grand  nombre  :  IIoXXoù;  jjlèv  TliN  KEATiiN...  xarixoTiTov.  Le 
nombre  des  morts,  ajoute  Pohbe,  tant  Garlli;iginois(iiie  C^/f^s,  s'éleva 

à  euvil'OIl  dix  mille  :  à-rsOavov  oï  tôjv  |^.=v  Kapy/)Oovtwv  xarà  t)\v  \myt\^  g'uv 

TOI^  KLATOlil  oùx  eXocTTou;  ijtupiwv.  Polybe  Hîste  fidèle  à  sa  manière 
de  s'exprimer.  Les  alliés  des  Carthaginois  en  Italie  sont  suitout  des 
Celtes  (4). 

7'  mention.  Liv.  XI,  c.  lU. 

Avec  le  cliapitfe  19  du  liv,  XI,  nous  passons  à  l'éloge  d'Annibal. 
Un  des  grands  mérites  du  général  carthaginois  était,  dit  notre  histo- 
rien, de  maintenir  la  discipline  dans  une  armée  composée  des  élé- 
ments les  plus  divers  :  de  Libyens,  d'Ibères,  de  Ligustiniens,  de 
Celtes,  K\]\:ïOX1,  de  Phéniciens,  d'Italiens,  d'Hellènes  (o).  La 
môme  expression  reparaît  toujours  pour  rendre  la  même  pensée.  Po- 
lybe ne  se  dé;uent  pas:  les  principaux  alliés  d'Annibal  en  Italie  sont 
des  Celtes. 

8*  mention.  Liv.  XVII,  c.  il. 

La  huitième  mention  des  KeXtoi  nous  conduit  au  liv.  XVII.  Cette 
mention  mérite  une  at'ention  toute  parliculiére,  en  ce  qu'elle  est 
accolée  au  terme  raXaxia  et  montie  par  l'opposition  de  ces  deux  mots 
leur  valeur  respective.  Les  populations  de  l'Ilalie  du  uord  menacent 
Rome,  au  moment  môme  où  les  ambassadeurs  grecs  demandent  au 

(1)  Polyb.,  VI,  1,  édit.  Didot,  I,  p.  336.  Annexe,  n">  XIV. 

(2)  Polyb.,  VIII,  32,  édit.  Didot,  I,  p.  409-410.  Annexe,  n»  XV. 

(3)  Le  tenue  raXà-cai  se  rencontre  une  fois  dans  ce  cliapitrc.    Voir  in/ra,  l'ex 
plication  que  nous  proposons  de  eu  fait,  au  premier  abord,  anormal. 

(i)  Polvb.,  XI,  3,  édit.  Didot,  I,  p.  481.  Annexe,  n°  XVI. 
(5)  Polyb.,  XI,  19,  édit.  Didot,  I,  p.  490.  Annexe,  n°XVII. 
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Sénat  des  secours  contre  IMiilippo.  Enverra-t-on  un  des  consuls  en 
Macédoine, ou  bien  les  enverra-t-on  tous  les  deux  dans  la  Cisalpine? 
Telle  est  la  question  que  se  posent  les  sénateurs.  De  quelles  expres- 
sions Polybe  va-l-il  se  servir?  Il  résume  d'abord  les  délibérations  du 
sénat  ;  il  n'a  pas  le  choix  des  mots:  le  nom  légal  de  la  province  des- 
tinée aux  consuls  est  la  ((Galalie»,  Gnllia{[)on  TaXaTia.  rioTscov  à[/c&o- 

TEfOu;  (i)  Ottxtou;  ei;  t^iv  ToXaTiav  vj  rôv  etecov  auriov  oet^cei  7:£|X7:eiv.  C'CSt 

donc  de  ce  terme  que  se  servira  Polybe,  comme  Tite-Live  plus  lard: 
aAlter  consul...  Gdlliatnproiinciam  soiUlus.  »  Mais  pourtiiioi  faut-il 
envoyer  deux  consuls  dans  une  même  province  et  si  rapprochée 
de  Rome?  C'est  qu'on  est  .sous  l'empire  de  la  crainte  d'une  révolte 
des  Celtes  :  cià  -rôv  i-rh  TîiN  KEATiiN  cpo'êov  (3).  Lesliabitanls  de  la  nou- 
velle province  sont  toujours  pour  les  Giecs,et  sont  encore  en  majo- 
rité, en  effet,  des  Celtes,  malgré  ce  nom  de  VaXaiia  imposé  à  la  con- 
trée par  le  sénat  romain.  C'est,  celte  seconde  fois,  le  terme  de  litl- 
Toû;  dont  Polybe  fera  usage. 
9*  mention.  Liv.  XXxiv,  c.  10  (4). 

Sautons  seize  livres  où  ReXtoi  ne  se  montre  pas  une  seule  fois  (il 
€stvrai  que  la  plupart  de  ces  livres  sont  singulièrement  mulilês), 
nous  nous  retrouvons  au  livre  XXXIV,  c.  10,  en  présence  d'un  ex- 
trait de  Polybe  fait  par  Alliénée.  «  Polybe,  dit  Athénée,  dans  son 
trente-quatrième  livre,  nous  apprend  que  depuis  les  Pyrénées  jus- 
qu'à la  rivière  de  Narbonne  s'étend  une  plaine  que  TlUiberis  et  le 
Kuscino  traversent  près  des  villes  du  môme  nom.  Ces  villes  sont  ha- 
bitées par  des  Celtes  :  xaroiJcouaÉva;  utzq  REATiiN.  »  Je  n'ai  pas  besoin, 
je  pense,  de  justifier  celle  expression. 

KeXtoî  ne  reparaît  plus  dans  les  fragments  qui  suivent. 
Nous  pouvons  donc  affirmer  que  Polybe,  dans  les  trente-sept  der- 
niers livres  au  moins  de  ses  Histoires,  ne  se  sert  jamais,  jamais  du 
terme   Keatoî  [lour  désigner  des  Transalpins  autics  que  ceux  des 
rivai;es  de  la  Méditerranée. 

Les  cinquante-deux  TaXâTai  que  renferment  ces  trenle-sept  livres 
s'apprKjUfnl,  au  contraire,  exclusivement  ;\  des  Transdlpins,  savoir  : 
l"  Aux  Caulois  laXaTai  de  Comontorius  (\\i\  alla(|uent  Byzance. 
Ces  Galatcs  sont  un  débris  de  l'armée  de  Brennus  (5)  (lY,  4o). 

(1)  Cf.  Titp-Livc,  XXXVI,  c.  36  :  Aller  consul  Galliam  provinciam  sortitus. 

(2)  Polyb,  XVll,  c.  11,  édit.  Didot,  I,  p.  601.  Annexe,  n»  XVIII. 
(3;  Polyb.,  XVII,  c.  11,  /oc.  ci/.;  cf.  Annexe,  XVUI. 

(6;  Polyb.,  XXXIV,  c,  10,  t-dit.  Didot,  t.  II,  p.  115.  Annexe,  a"  XIX. 
(5)  Polyb.,  IV,  c.  45,  (-dit.  Didot,  I,  p.  235. 
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2°  Aux  Gaulois  d'Apaturius,  assassin  de  Séleucus  le  Jeune  (1) 
(IV,  48). 

3°  Aux  Gaulois  de  Cavarus,  dont  l'intervention  rétablit  la  paix 
entre  Prusiaset  les  Byzantin^;  (2)  (IV,  52). 

4**  Aux  Gaulois  de  la  cavalei'ie  auxiliaire,  mercenaires  de  Pliilippe 
de  Macédoine  :  xwv  TaXarixtov  îtittscov  (3)  (V,  3). 

5°  Aux  mercenaires  gaulois  de  la  ville  de  r)ymœa,cité  de  l'Achaie 

(V,  17)  :  xai  Ttov  u.h  TaXaTixwv  (aU  lieU  de  TaXaTOJv)  oux  ôXi'you;  xaTS- 
Xaêov  (ï). 

6°  Aux  Gaulois  Tectosages  au  service  d'Antiochus:  TaXocTat  Texro- 

ffaysç  (5)  (V,  33). 

Ce  qui  nous  montre,  en  passant,  que  les  Tectosages  étaient  bien 
des  Galates  et  non  des  Celtes.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte 
question. 

7°  Aux  mercenaires  mêlés  de  Thraces  faisant  partie  de  l'armée  de 
Pîolémée,  sous  le  commandement  de  Denys  de  Tlirace  :  SuviiyO-/)  Si 

xat  ©paxwv  xat  FaXaTtov  tiXt^Oo;  (0)  (V,  ()0-8'2). 

8°  Aux  Gaulois  .4i^osa//^s?  d'Attale.  Le  texte  dit  bien  Aîyoaayaç. 
Peut-être  a-t-on  eu  tort,  dans  les  éditions  classiques,  de  le  changer 

en  TEXTOcocyai;.  AÎYoaaya;  TcXaTa;  (7)  (V,  77-78). 

9°  Aux  mercenaires  licenciés  par  Attale  et  dévastant  les  villes  de  la 
Troade,  d'où  ils  sont  chassés  par  Antiochus:  Ix  Tracviç  Tvi;  TpcjaSo; 

Toùç  TaXaTaç  ècéêaXov  (V,  1  H). 

lO"  Seconde  mention  des  Gaulois  de  Cavarus  (cf.  iV,  52),  à  pro- 
pos de  l'éloge  de  ce  roi  ;  Kauapo;  ô  BaatXeù;  Twv  £v  T^  ©paxv]  TaXaTiôv. 

Nous  devons  remarquer  cette  nouvelle  a.ssociation  des  Galates  et  des 
Thraces  (VIII,  24). 

11°  Liv.  IX,  34.  Discours  de  Lyciscus,  ambassadeur  des  Acarna- 
niens,  répondant  au  discours  de  l'Étolien  Chlénéas. 

«  Qui  donc,  dit-il,  se  tournant  vers  Chlénéas,  a  invité  Antigone, 
fils  de  Démétrius,  à  morceler  l'Achaïe  ?...  Quel  peuple  a  jamais  mis 
à  la  tête  de  ses  armées  des  généi'aux  tels  que  les  vôtres?  Ils  ont  osé 
porter  la  main  sur  des  temples  jusqu'ici  respectés.  Timée  a  jiillé  le 

(1)  Polyb.,  IV,  c.  48,  édit.  Didot,  I,  p.  236. 

(2)  Id.,  IV,  c.  52,  édit.  Didot,  I,  p.  238. 

(3)  Id.,  V,  c.  3,  édit.  Didot,  I,  p.  263. 
(Il)  Id.,  V,  c.  17,  édit.  Didot,  I,  p.  273. 

(5)  Id.,  Y,  c.  53,  édit.  Didot,  I,  p.  297. 

(6)  Id.,  V,  c.  65-82,  édit.  Didot,  1,  p.  306-317. 

(7)  Id.,  V,  c.  77-78,  édit,  Didot,  I,  p.  314-315. 
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leraple  de  Neptune  au  Ténare  et  celui  de  Diane  à  Lysis.  .  Parlerai- 
je  de  Laltabus  et  de  Nicostrate  qui,  au  mépris  de  tous  les  traités,  en 
pleine  paix,  violèrent,  en  y  pénétrant,  rassemblée  béotienne  où  ils 
liit*nt  (LMivre  de  Scythes  et  de  Galatc-s,  ixuOwv  spva  xal  raXatiov  Itti- 
teXo-jvtï;.  »  Folybe  n'aurait  jamais  remplacé  ici  TaXarcov  par  KeXtwv  (i) 

;ix,3'0. 

ii"  L.  IX,  c.  3o.  Aux  Gaulois  de  Brennus,  FaXaTai  ol  Trepl  Bpévvov(2). 
13°  L.  Xi.  I.   Aux  mercenaires  gaulois  servant  Asdrubal  en  Italie, 

xal  Toù;  asT   a'JTOÙ  (il  est  Aîopo-jêou)  yf-'ovôra;  TaXa-a;  (3).   L'exprcssion 

PaXaTa;  a  ici  bi'soiu  d'explication.  Nous  avons  dit  précédemment  que 
les  auxiliaires  ynuloisile  Cartbage  étaient  en  général  désignés  parle 
tenue  IveXto-'.  Ils  étaient,  en  elTet,  recrutés  soit  dans  la  liante  Italie, 
pays  auxquels  jusqu'à  Polybe  les  Grecs  donnaient  invariablement  le 
nom  de  Celtique,  ReXtuvi  (i).  S'agit-il,  dans  le  cas  présent,  de  Gau- 
lois, de  mercenaires  appelés  au  service  d'Asdrubal,  de  contrées  dif- 
férentes, soit  le  haut  Danube,  soit  les  Alpes  septentrionales?  A  l'épo- 
(jue  où  nous  sommes  des  guerres  puniques,  il  n'y  aurait  rien  là  (lue 
de  très-naturel.  Peut-être  aussi  n'avons-nous  alfaire  qu'à  une  mau- 
vaise lecture,  les  Excerpta  antiqua  ne  pouvant  nous  inspirer  une 
entière  contiance?  Entre  ces  deux  explications,  nous  n'oserions 
nous  prononcer.  Admettons  qu'il  y  a  lieu  de  marquer  cette  plirase 
d'un  point  d'interrogation,  d'un  point  de  doute? 

14"  L.  XVIII,  ^0.  Au  cliapitre  20  du  dix-lniilième  livre,  nous  re- 
trouvons les  vrais,  les  incontestables  Gâtâtes  transalpins  de  la 
Thrace,  ces  éternels  ennemis  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  qui 
tremblait  sans  cesse  en  crainte  des  folies  de  ces  barbares:  Trj;  ©paxâiv 

zaï  laXaTtov  -açavojAia;  (îi). 

lo"  L.  XXII,  passim,  16,  !20,  21,  22,  24,  27,  etc.  (6).  Nous  voici 
maintenant  en  pleine  Asie  Mineure.  Les  Galates  avaient  soutenu  An- 
tiochus  contre  les  Humains.  G.  Manlius  leur  déclare  la  guerre.  Dans 
ce  livre,  le  ternie  PaXatai  domine  exclusiveminl,  sans  donner  lieu  à 
aucune  réflexion  nouvelle. 

(La  &uUe  procliainement.) 


(1)  Polyb.,  IX,  c.  34.  Annexe,  n»  XX. 

(2)  Polyb.,  IX,  c.  35,  édit.  Didot,  I,  p.  ^,37. 

(3)  Polyb.,  .\1.  c.  1,  édii.  Didol,  I,  p.  /,79. 
(6)  Voir  plus  bas  la  démonslralion  de,  ce  fait. 
(5)  Polyb.,  XVm,  c.  10,  édit.  Didoi,  I,  p.  019. 
(0)  Polyb.,  XXll.  passim,  iJidoi,  I,  p.  G62  à  (171. 
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ANNEXE 


TEXTES 

Textes  des  auteurs  anciens  où  les  Celtes  et  les  Galates  sont  considérés 
comme  distincts. 

N°  1. 

DiODORE  DE  Sicile  (50  ans  environ  avant  J.-C).  Bibliotheca,  1.  Y, 
c.  32;  l.  I,  p.  445,  lig,  8,  édit.  Bekker  dans  la  coll.  Teubner. 

XpiiffiiJiov  o'  £(7t1  oiopt'cai  TO  7:apà  izollolq  àYVOOU[a.£vov  •  Toù;  yàp  UTî^p  Mati- 
ffaXtaç  xaTOixoîivTa;  £V  tw  iJ.zao^(tÎM  xai  touç  Trapoc  Ta;  "âXtteiç,  ixi  os  xou;  Iri 
TaOî  Twv  llup-/ivaio)v  ocwv  KEAT013  6vo[Jt.a!^ou(7i,  Toùç  5'  UTràp  xauTr,;  Tvj?  KeX- 
Ttx^ç  eîç  TOC  Tipo;  votov  ('"?)  vsuovxa  i^ipv)  Trapa  te  tov  wxsavov  xat  to  'Epxuviov 
opoç  xaOïSpujjLEVOuç,  xai  Travxaç  Toùç  éçrîç  [xe/^pi  t^ç  ixuÔiaç,  rAAATAS  Tipoc- 
ayooEuouffiv  •  ot  Sa  'Pco[AaToi  iraXiv  TuavTa  Tauxa  toc  I'Ovy)  cuXT^Tiêo-z^v  [Jia  TtpocYi- 
Yopta  '7:£piXa[i.êotvou(jiv,  ôvo[jt.a!lovT£;  ra)iOCTaç  ocTravraç. 

N°  IL 
C.  JuLius  C^SAR  (4o  ans  environ  av.  J.-C).  De  Bello  Gallico,  I,  i. 
Gallia  est  omnis  divisa   in  partes  1res,  quarum  iinam  incolunt 
Belgae,  aliam  Aquitani,  terîiam,  qui  ipsorum  lingua  CELTiE,  nostra 
GALLI  appellanlur. 

N"  III. 

Strabon  (40 ans  environ  ap.  J.-C),  liv.  IV,  p.  189;  t.  I,  p.  2o8, 
lig.  9,  édit.  Meineke  dans  la  coll.  Teubner. 

Tauxa  (JL£V  uirÈp  twv  V£[jlo[X£VWV  xyiv  NapêwvÎTiv  £7rixpotT£iav  XÉyoatv,  oîi;  ot 
■rtpoxepov  KEATAS  covoy-a^ov  •  aTto  xouxwv  S'  olaai  xal  xoù;  GuaTravxaç  FA- 
AATA2  KeXxoù;  utto  xoiv  'EXXr^vtJJv  TcpocayopsuOrjvai  Sià  x^^jv  £xicpocv£iav,  ■r\ 
xal  TTcoaXaêovxwv  Trpo;  xouxo  xai  xôJv  MadffaXiojxwv  oià  xo  TT^'/jaio/cop ov. 

(1)  Ces  toxtes  classés  suivant  leur  ordre  chronologique  paraîtront,  avec  traduction 
française  en  regard,  dans  le  volume  des  Mémoires  de  lu  Société  des  antiquaires  de 
France  actuellement  sous  presse. 

XXXI,  2 
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N"  IV. 

Appien  (100  ans  environ  ap.  J.-C.),de  BellisIllyrici^^cM  (Bekker) 
éd.  Teubner,  1,  123,  20. 

Ilo/.'JvT,<iw  vàc  [iîîi]  TtT)  KoxAwri  xat  TaXaTSi'a  KEATON  xai  'lAAY- 
PION  xai  l'AAAN  -aToa;  ovTaç,  £;opa9;c:ai  liy.tli<xi  xai  iû;ai  xwv  ûi"  auToù; 
KtXTÛiv,  xai  'DvXufitôv  xai  TaXaTwv  Izyoït-ivbi)/ . 

N°  V. 

TiMÉE  (2S0  ans  environ  av.  J.-C).  Fragmenta  hisloricomm  grœ- 
corum,  6dit.  Didot,  [,  p.  200,  fragm.  37. 

Elvmol.  magn.  :  TaXaTia /topa  •  (ovo[i.a(70yi,  w;  (fYiffi  Tifxaioç,  (XTib  Tala- 
-vj    K'jxÀioro;    xai    TaXaTia;   (Icg.    FaAaTa'a;)  uîoù.    Cf.    Diod.,    V,  24; 

Parlbcuius  i:rol.,  c.  30  et  29  ;  Ammian.,  XV,  9. 

N»  VI. 

Plltarque  (100  ans  environ  ap.  J.-C.)»  VitaCamilli,  c.  xv,  éd. 
Sintenis. 

Ot  oï  rAA.VTAl  Toù  KsÀTixoù  Y^'^O"?  o"s?  ^"^^  -rtXinôouç  XsyovTai  ty,v  aurwv 
à'::o).i-ôvTe;  oOx  ouaav  auToccxT]  rp éçeiv  otTcavTaç  Itti  yrfi  ^r,Ty)(Ttv  iTepa;  ôpfXTÎffai  • 
[iuciotce;  oà  toâXoci  ^evoLievoi  vî'cijv  àvopwv  xai  |j.ay(^t[xwv,  £ti  Ss  tiXeiou;  Traiotov 
xi\  vijvaixwv  avovre;,  oî  ulv  £7:1  tov  pocstov  coxeavov  uTTEpêaXovte;  xa  PixaTo 
ÔST,  6'jr,vai,  xai  ta  Ït/'xtt  ttI;  E'jpwzv,?  xaTaaysTv  •  ol  os  [/.ctaçù  riupp/|VYiç  opouç 
x«i  TÔjv  'AÀ-cOJV  lotuOÉVTEî  £771;;  ^Evvo'jvoiv  xai  KeXiropiwv  xaTOt/.îTv  ypovov 
TToX-jv  •  o!/î  S'  oïvou  Yêuffatxsvoi  tote  TrpwTov  I;  'IxaXiaç  oiaxoaiTOÉvTOç,  oûtoiç 
«sa  Oau[xaaai  to  TTo'aa,  xai  Ttpô;  r),v  xaivor/ixa  x^;  fiSovyîç  £X'^cov£ç  y^^^" 
çOai  Trâvxe;,  wdxe  àpdy.evoi  xà  é»7tXa  xai  ^ovÉa;  àvaXaêdvxs;,  Itt'i  xàç  AXTreiç 
^tcefîOai  xai  ^t,x£"v  £X£(v/;v  r/jv  y^''»  ''i  toioùxov  xapTTOV  àvaoïococi  ...  Ot 
ô'  ^JlÇaXovx£;  èuOù;  Èxpdxouv  xr,;  /lopa;,  octjv  xb  TuaXaibv  oî  Tuppvivoi  xa- 
TïTyov  i-b  xôiv  'AX'ttîojv  ez  àaœoxEpa;  xaOïixou7av  xàç  OaXaccraç,  loç  xai 
Toi»o(iLa  [iaiT'jpeT  xoi  Xoy<;»- 

N'  VII. 

Comolatioad  Apollonium,  Plularq. ,  édit.  DiJot,  t.  III;  Moralia,  I, 
p.  l;i:i,  lig.  G. 

©TJXu  ysp  ^vT(i>ç  xat    àcOfivÈ;  xai  ctYevvÈ;  xb  revÛEiv  ■   Y^vaue;  yàp  etvSpôJv 
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<ptXoïrev9é(rcep«(  etut,  xa\  o\  Saoêapoi  xcôv  'EXXv^vwv  . .  .  xai  aùxwv  Vt  twv  (îap- 
Saowv  oùx  oî  YEVvaioTaTOi  Kt\TOI  xoà  TAAATAI ,  xai  iravTe;  oî  (ppovT,- 
uaxo;  (xySpEiotépou  itscpuxoxEÇ. 

N°  VIII. 

Dion  Cassids  (vers  200  ap.  J.-C),  Hv.  XXXIX,  c.  49;édit.  Din- 
dorf,  dans  la  coll.  Teubner,  l.  I,  p.  317. 

'O  Se  O'))  'Privo;  àvao(5w(Ji  asv  zy,  twv  'AXuewv  twv  KEATIKÎÎN  oXiyov  É;^ 
Tvii;  l'aiTi'a;,  TTpoywpcov  os  £7:1  ouffpiv,  Iv  àpiGTEca  [jiv  r/jv  FA  A  ATI  AN  xa' 
Toù;  ETTOixoûvTa;  auniv,  Iv  os^ia  oï  xobç  KEAT0Y2  àiroTEUVETai,  xal  teXe-j- 
TÔJv  Iv  Tov  ojxEaviv  ÈjJLSaXXst  •  oO-o^  yoto  ô  opoç  àcp'  ou  ys,  xat  e;  to  otaçopov 
TÛiv  £-n:ixXT,a£WV  àfpixovxo  SEupo  asi  vo[/iC£Tai  •  etcei  to  y^  ^«^^  ap-y^olov 
KtXxoi  Exàxepoi,  01  t'ji'  ày.oo'x£pa  xoù  Tïoxau.ou  oÎxoùvteç,   wvo[/.àCovxo. 

N»  VIII  H5. 
Id.,  liv.  LVI,  c.  23,  t.  III,  p.  213. 

'Etteioti  x£  (7u/_vot  £V  xY]  'Pbyrr\  xai  TAAATAI  xal  KEATOI,  cl  (j.èv 
aXXio;  t-irioraoûvTEÇ,  oî  0£  xai  Iv  xw  oopucpopixÔi  oxpax£uo[X£voi  ri^av.  x.  x.  X, 

N"  IX. 

DioGÈNE  DE  Laerte  (200  eiiviron  ap.  J.-C).  In  proœmio,  p.  1; 
ôJit.  Cobet,  dans  la  coll.  Didot. 

To  xyÏ;  <^I)iXo<70cpiaç  Epyov  evioi  «paiiv  àuo  j^apSactov  dcpçai  •  YEyEvyicOai  "{ko 
TTap*  (JLEV  IIÉpci;  Mayou;  irapJc  BaêuXwvi'oi;  -Jî  'Acraupioi;  XaXSai'ou;,  xat 
TupococDicxàç  Tiap'  T-/iûoT;  itapa  xs  KEATOI^  xal  EAAATAliS  xoù;  xaXou- 
[JLEVOU?  Apuioaç  xal  IIeij-voOe'ou;  xaOa  cp-/)(Jiv  ApicxoxaXriç  Iv  xài  Mayixw  xal 
^oi~\.h}V  xpixw  xvîç  Aiaûûy(_7i;. 

N«  X. 

Strabon,  liv.  IV,  p.  19o,  édit.  Mcineke,  I,  p.  267,  lig.  4  et  19; 
cf.  supra,  n°  III. 

To  Se  ffu[X7rav  çuXov,  3  vîiv  FaXXixôv  te  xal  FaXaxixov  xaXoUiTiv,  àpsi- 
aàviôv  £(7Ti  xal  Ou[i.txo'v  te  xal  Ta)(_ù  -Kchi  [j.â.'/-f\w ,  aXÀco;  oe  aTrXoùv  xal  où 
xaxo'-/iO£ç,   Sià    oà   xouxo    IpsOtGOÉvxEç    jJiÈv    àOpoot    Guvi'aci   ■::po;    xoù;    aytovaç 

vuvl  asv    O'jv  Iv  Etp-ovr,   Tiàvxs;   £Îal   SeSouXojjjievoi  xaî   Cwvte;  xaxi 

■va  iîpoffxay[JLaxa  xcov  eXo'vxwv  auxoù;    Tco|jLaiwv,  àXX'  Ix  xwv  TiaXaTwv  /po- 
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vu)v  zvko  XaaêavouLEV  TEÇi  aÙTwv  xal  twv  as/fi  vuv  (7Uu.a£vo'vTWV  iracà  ToTç 
repixavoî;  vouii'awv  •  xat  vi:  t^  ouffsi  xat  toT;  TToXiTsûaaaiv  eucpECeT;  £tffi 
x»i  cvyyeveT;  oXXiiXoi;  oôroi,  oixopov  rt  oîxoùai  /wpav  èiofiCoaévTiv  tô»  'Ptivw 
TOTauiji  xai  TTopofrrXTÎffia  i/ouaxv  tx  -AsTcTa. 

N»  xr. 

Amsiien  Mahcellin  (.J70  ;ip.  J.-C),  liv.  XV,  c.  9;  édit.  Gardtliau- 
sen,  dans  la  coll.  Teubiicr,  t.  I,  p.  08. 

Ambigentes  super  origine  prima  Gallonira  scriptores  vcteres  noli- 
liamreii.iuerenegotii  seiniplenam.  Sed  posloa  Timagenes  ctdiligcnlia 
grœciis  ei  licgua  liœc  quiQ  diu  suiU  ignorata  collegit  ex  mullipli- 
cihus  libris  :  cujus  fideni  seculi,  obscuritate  dimola,  eadem  dislincle 
docebimus,  et  aperte.  Aborigènes  priiuos  in  his  regioiiibus  quidein 
visos  esse  lirmarunt,  Celtas  nomine  régis  aniabilis  et  malris  ejus 
vocabulo  Galatas  dictos:  ita  enini  Gullos  seimo  giiBCus  appellat.  Alii 
Uoricnses  anliquioieni  secutos  Herculem  Oceani  locos  inhabilasse 
con(liies./)/Y/si(/fP  memorant  rêvera  fuisse populi  partem  indigenam: 
seil  alios  qiioiiue  ab  insiilis  exliinis  confluxisse  et  traclibiis  Irans- 
rlienanis,  crebrilale  bellorum  et  alluvionefervidi  maris  sedibus  suis 
expulses. 

N"  XII. 

ScYLAX  (entre  oOO  et  360  av.  J.-C).  Periplus,  edit.  Didot-Muller, 
Geojiaphici  Grœci  minores,  t.  I,  p.  25,  c.  18-19. 

18.  Mut.  ce  Tuppr|Vou;  £Î7i  KtATOi  eÔvo;,  axoXEicpOévTE;  Tri?  arpa- 
TEia;,  Èrri  ctevwv  ;A£''/.pi  'ASpîou  [Siv^xovteç],  'EvxauOa  Se  eœtiv  ô  [Ji-uX°î 
Tovi    'Aopîou  xo).-ou. 

19.  Mt-hi  Ô£  KEATOV—  'EvETOi  £i7iv  è'Ovo;,  xat  7roTa[/oç  'Hpioavbç  Iv 
o'VroT; . 

N»  XIII. 

PoLviiK  (!)  (I7'j  ans  environ  avant  J.-C),  l.  I,  c.  G,  édit.  Din- 
dorf  (Teubncr,  l.  I,  10;. 

VI.  "li-o;  |J.ÊV  ouv  lv£i<jr/,x£i  [j-Exà  [xh  Tr,v  Iv  Alyo;  r.OT0t.iJ.o(q  vau[j.a/îav 


(ly  Voir  aux  nildimid  les  tpxtcs  antérieurs  à  Polybe  dans  lesquels  il  est  question 
dp»  Cellef.  Ce»  Icxles  sont  un  iliîment  imporlant  du  problème  et  ils  soin  si  peu  nom- 
br«u»  quo  nou»  avons  cru  pouvoir  les  donner  tous  m  exlemo  à  la  suite  de  ce  travail. 
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ivveaxatSexaTOV,  izpo  Bl  tv);  Iv  Aeuxrpoiç  (xa/-/];  IxxaiOExaxov,  Iv  o)  AaxESai- 
{jLOViot  [xèv  T-^jv  ETil  'AvTaXxiâou  X£YOiji.£v/iv  Etp'/^v/iv  TTfoç  [iaffiXéa  Twv  IIsp- 
awv  Ixûpwcav,  xal  ô  TTpscêuTEpo;  AtovuTioç,  t^  irspl  tov  'EX);£7ropov  iroxa- 
{jLOV  ya"/"/)  v£Vtxr|Xcoç  touç  xarà  xV  'lTa}a'av  "Ellr^vaç,  £7:oXiopx£i  'P^yiov, 
TAAATAl  0£  xaxà  xpccTOç  IXovxec  aùxV  xriv  'Po)[ayiv  xartv^pv  -kX/jv  xoù 
KaTTixioXioi).  ricoç  où;  TToiyjffaixevoi  'Pwfxatoi  aTtovSà;  xal  SiaSuffEiç  £u8o- 
xoujxÉvaç  rAAATAI2,  xai  y£V0|jl£V01  -rtàXiv  àvEXTri'ffxwç  xrj;  Traxpiooç  lyxpa- 
teTç,  xal  XaSovîE;  oiov  àp/_-)iV  x^ç  cuvau^viffEa);,  ItîoXeixouv  Iv  xoTç  e;^;  /po- 
■ïoiç  TTpiç  xoùç  àffxuyEixovaç.  Fevoiaevoi  S'  lyxpaxETç  à7râvT0)v  xwv  Aaxi- 
vwv  Sià  x£  xr,v  ocvSpiav  xat  x^  Iv  xaTç  !/ax.aiç  £7tixu)(_îav,  (/.exoc  xauxa 
iTToXE'tJLOuv  Tupp-/ivoTç,  ETTEixa  KEAT0I2,  e;^?  SÈ  Sauvîxaiç,  xoTç  xpo;  X£ 
xà;  àvaxoT^àç  xai  xàç  à'pxxouç  cuvx£p(jt.ovou(n  x^  xôiv  Aaxivwv  X^^P?'  ^I^'^^ 
St  xiva  ypo'vov,  Tapavxi'vojv  Stà  xV  £Î?  xoùç  irpEdêEuxà;  xwv  'Po[i.aiwv  àaÉX- 
yeiav  xai  xov  Sià  xaijxa  cpo'êov  iTTicTraaaiXEVOJV  Iluppov,  xfo  TrpoxEpov  £X£i  xî)? 
xwv  FAAATiîN  E<I>OA0Y  xwv  xe  -KEpi  AE^cpoù;  cpôapÉvxwv  xal  xwv  TTEp- 
aïojOÉvxwv  EÎç  xriv  'Aai'av,  'Pw[jLaToi,  Tupp-/]voù;  [xlv  xat  2auv(xaç  ucp'  auxoùç 
TrETToiïiiJLEvot,  xo^;  SE  KATA  THN  'ITAAIAN  KEAT0Y2  TtoXXaïç  [xa/atç 
7)07)  v£Vtx-/ixoT£;,  xo'xE  TTpôJxov  £711  xot  XotTià  [/.éç,-f\  xyjç  'IxaXiaç  wpij.r|(7av, 
oÙY  w;  uTuÈp  ôOvEitov,  lut  Se  xo  ttXeTov  wç  uTtÈp  tSi'ojv  '/]S?|  xal  xaQ'/jXOvxwv 
fftpt'ffi  TroX£[jt7](70vx£ç,  à6Xr|Xat  yffO'jOTZç  àX-/iOtvot  xwv  xaxà  xov  7:oX£[xov  £p- 
yojv  Ix  xwv  "irpoç  xoùç  Ilauvt'xaç  xat  KEATOY]-  àywvcDV.  'VTroffxotvxEç  Bi 
YEVvatojç  xov  tioXeixov  xouxov,  xat  xb  XEXEUxaTov  xoé;  x£  SuV(xt/.Êiç  xal  IIuppov 
ixêaXovxEç  EX  x^ç  'IxaXt'aç,  auôt;  IttoXeulouv  xal  xaxEffxpÉcpovxo  xobç  xoivw- 
vv^aavxaç  Iluppto  xwv  7rpaY[jtaxo)v  •  yEVo'aEvot  Sa  TrapaSo^wç  aTiavxoJV  lyxpaxET;, 
xat  7rof/](Ta[i.£vot  xoùç  x'Jjv  'IxaXiav  xaxoixo'jVTaç  0'^'  auxoùç  ttX-Jjv  KEATiîN, 
(jtExà  xaîixa  "jroXiopXETv  IvE^Eipriffav  xol*;  xoxe  xax£y(_ovxaç  xo  'Pv^y^o"'  *Po)- 
(Aat'ou;. 

r^ajfe*  OM  î7  est  mention  des  KsXxoi  rfa««  les  livres  IV-XL  de  Polybe. 

N°  XIV. 
Liv.  VI,  c.  1,  édit.  Dindorf  (Teub.,  II,  233,  1). 

1.  Sr/^aavxeç  S'  tTzi  xouxwv  xV  Sti^Y^iTiv ,  xov  uTrsp  x^;  'Pojaat'wv 
TToXtxEia;  Gucxviao'aEOa  Xoyov,  w  xaxà  xo  cuve/e;  uttoSeiçoixev  ôxi  jjLEYtuxa 
(TUVEêaXExo  aùxoT;  •?)  xoîj  ':roXtxEU[jtaxo;  iSto'r/i;  Trpo;  xo  ixy]  uo'vov  txvaxxvi- 
aacôai    xviv    'IxaXioJxwv    xal    HixEXtwxwv     SuvaaxEiav,    ext    Se    xV     'lÔT^pwv 
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■r:>jXao£Tv  xal  KE.VTiiN   à:/r'v  •   a>lk  to  TEXsu-aTov   xai    xpo;    to    xpaTTQ- 
ïavra;  tw  ^oat^ulio  twv  Kap/r,ûovitov  twoiav  ffX*vI''^î  "'^'''   ^^^'^^   tTriêoXri;. 

N^XV. 

Liv.  Vlil,  c.  32,  édit.  Diiid.  (Teub.,  II,  359,  17). 

*AT:ou.£pî(ia;  oî  twv  KE.VTiîN  d;  Sicr/iXiou;,  xal  oieXwv  eî;  rpi'a  ftspTi 
toutou;,  cuvéarr,T£  t5v  vcavîaxcov  Suo  irpo;  txaatov  [i-cfo;  twv  X^'P'-" 
^o'vTwv  rr.v  T:;â;iv.  'AxoXouOw;  5è  xal  twv  Trap'  oùtoS  Tiva;  ■Jiyeu.ovojv 
auv£;aT:£CT£iXe,  •::p07Tà;a;  oiaXaêîTv  twv  eÎç  ttjv  àyopocv  cpepouawv  ôocov  Ta; 
lùxaisoTa-ra;,  "Orav  cl  touto  -irpa^wci,  to";  ixsv  lY/ojpi'ot;  VEavi'axot;  £;ai- 
cfToOai  Tapr'yvEiAE  xai  awî^Eiv  Toùc  IvTUY/jxvovTa;  twv  ttoXitwv,  àvaSowvTaç 
tx  ttoaXoj  [X£V£iv  xaTa  fyi^n.-4  Tapavii'vou;,  wç  u'::ap;ou7-/i;  auTo";  tv;;  à- 
aoa).£Îaç,  to";  oï  ■rtacà  TÔiv  Kap)(^YiSoviwv  xat  twv  KEATIÎN  '^y^I^°'^'  xtcIveiv 
StcxEXE'jffaTO  Toù;  EVTUY/àvovTa;  twv  'Pojfjiaiwv.  Outoi  [jlev  ouv  ^(^wpiffOEVTe; 
à)AT^Xtov  EzpaTTOv  ULET^  TajTa  TO  TrpocTayOÉv.  Tî);  8È  twv  7roX£|ji.iwv 
t'.ffooo'j  xaTasavoj;  -/-or,  Y^^'oy-s'vriç  to";  TacavTt'voi;,  TrXr,CYi;  r  iro'Xi;  xpauY^Î 
iY'V'Efo  xai  Taïayfr,;  7:aprjXXaY[Ji.£vr,;.  'O  |jt.cv  ouv  Taïo;,  TTCOTrEffOuav]; 
auTÔî  ty;;  eÎgooou  twv  TroXcU-i'oiv,  (juvvor^Ta;  àouvaTOV  auTov  ovTa  cia  t/jv 
}1£0t,v,  rjOÉo);  e^eXOwv  ex  tv^;  oîxia;  u-ETa  twv  oÎxetwv,  xal  irapaYEVo'jjLEVo; 
ir\  TTjV  —ji-ry  -rr^'t  oÉcoutjav  £-::\  tov  XiaÉva,  xai  ixETa  TauTa  tou  cpuXaxo; 
ivoiîavTO;  aÙTw  r);v  ^ivotujXtiv,  Siaôù;  TauTV],  xal  Xaêo'iJ(.£vo;  àxaTiou  twv 
opuLOuvTiov,  Èijiêà;  iaetÙ  twv  oixetwv  Et;  ttjv  axpav  irapExoixiaOï).  KaTa  Se 
tÔv  xaipôv  TOÛTOv  oî  TTEsl  TOV  <I>iXr,ui.£vov,  r,TOiu.aa[X£Voi  aaXTTtYYKÇ  'Ptofxaï- 
xà;,  y.at  Ttva;  twv  auTa";  ycr.cOai  ouva(ji.£VWV  Sià  Tr,v  (juvr,OEiav,  ffTavTE; 
T:£i\  tÔ  Oî'aTpciv  £(jr,aaivov.  Tôiv  oÈ  *Po)u.a(o)v  [ior,ôouvTWV  Iv  toT;  otiXoi; 
xaTi  tÔv  eOiîixÔv  eI;  T-r,v  axcav,  sywpEi  to  TîCayiJi.a  xaTa  tvjv  Trpo'Ô£<Tiv  toTç 
Kap"/_T,oovîoi;.  IlapaYEvôjXEVoi  y^P  '^o'^Ç  ^XaTStaiç  cctccxtoi;  xal  (77:opaSyiv 
o\  ixEV  et;  Toù;  Kap/y|Ooviou;  EvÉïtnrTOv ,  ot  o'  eî;  tou;  KEATOV—  • 
xïi  o-Jj  Tw  TOiouTCj)  Tpô::o)  (povEuojxÉvwv  auTwv,  TToXu  Ti  TXr,Oo;  oiEiOapr,. 
Tî;;  o"  r,u.Épa;  £nî»aivo[X£vri;,  oî  [xàv  TopavTtvot  t-))v  r|ffu/iav  £t/_ov  xaTa 
Ta;  olxr,7£i;,  oùoÉzo)  ouvâaEvoi  Ta;aaOai  to  cuiJiSaTvov.  Aià  aèv  ^(ko  iry 
ci).-rA^';i,  xal  to  uyioev  (zo(xr,aa  Y^yvEaOai  ir/io'  ap'TiaYViv  xaTa  tvjv  ttoXiv, 
£ôo;av  £;  x/rwv  twv  'Piouaîojv  Elvai  to  xiv/iaa.  tw  Se  ttoXXou;  auTwv 
ip5v  7:£OOV£U|X£vou;  èv  Ta";  -XaTEiai;  xa(  Tiva;  TiiN  TAAATIÎN  ôeo)- 
çEÏîOai  ffxuXtuovTa;  tou;  twv  'Pw[i.a(o)v  vExpoù;  uTrÉTpE/É  Tt;  Evvota  Tr,;  twv 
kotpyr.coviwv   -apo'jffiot;. 


DE    LA    VALEUR    DES    EXPRESSIONS   ReXrot    RT   FaXarai,    ETC.  23 

N°  XVI. 
Liv.  XI,  c.  3,  édit.  Dind.  (Tcub.,  III,  63,  25). 

'Piofxoïoi  Se,  TTi  \}À/'r^  xaTopOto(javT£ç  TiapauTixa  [/.àv  xov  /apaxa  Si'i^p- 
Traî^ov  T(ov  uTrsvavTioJV ,  xal  iroXXoù;  [xàv  TÔiv  KEA.TiiN  £V  xaTç  ffTtSaai 
xot(Ji.ca!J.£Vou;  Sià  tV  [asOviv  xaTexoTTTOV  îspei'ojv  xpOTiov  •  (7Uv^y°^  ^^  ^^' 
T^v  Xonrïiv  TÎov  at/aaXcorwv  Xsfav,  àcp'  -^î  eî;  ro  S-/][xoatov  àw^yOï)  ttXeio) 
TÔiv  Tpiaxoci'cùv  raXaVTOiv.  'ATrÉOavov  Se  tcov  ixev  Kap^-/ioovtt»)v  xaxà  tV 
aa-/_Tiv  aùv  to";  KEiVTOIS  oùx  IXat-ouç  ppi'wv,  twv  oe  'Pw[xat(DV  Trepi  Sta- 
yiXi'ou;.  'EaXo)(7av  8È  xal  î^oiypia  tiveç  twv  lvSô;o)v  Kap/YiSoviwv,  oî  Se  Xoi- 
irol  xaTEtfOdtp'/i^av.  Tyjç  Se  cpviaYiç  txcpixoij.E'vY);  £i;  tV  'Po')ix-/iv,  tV  P-Èv 
àpyV  YiTri'cTOuv  tÔj  Xiav  PouXE^Oat  touto  yEVOfjiEVov  ioeTv,  etteio-))  Se  xa\ 
irXeiouç  -^xov,  où  [xovov  to  yEYOVo;,  àXXoc  xal  xà  xaxà  [^itpo;  oiaTacpouvxEç, 
Toxe  S-J)  X*?"^  ÔTCEpêaXXoucyyiç  ^v  •?!  1:0X1;  TrX'/ipYiç,  xal  irav  [yiv  xs'y-svo; 
£XO(7(i,ETxo,  Tta;  Se  vao;  sYspi-E  tteXocvwv  xal  6uu.axojv,  xaOoXou  S'  îIç 
xoiauxv]V  EUEXTTKjxîav  TrapsyE'vovxo  xal  Oapffoç,  wtjxE  Travxaç  xov  'Avviêav,  6y 
[x.àXt(JTa  Tipo'xEûov  ecpoê-/iÔY)(îav,  xôxs  (x-ziS'  ev  'IxaXia  vofxi^eiv  TrapeTvai. 

N°  XVII. 
Liv.  XI,  c.  19,  édit.  Dind.  (Teub.,  III,  79,  5). 

XIX.  Ti;  oùx  av  £Trt(7Yi[J!.7ivaixo  xtjv  -?iY£[/.oviav  xîl  xriv  apExV  xal  rîiv  5ù- 
vafxiv  EV  xoTç  Ù7ra(0potç  xàvSpo'ç,  SX£>|/aç  Iç  xo  [j.yîxoc;  xoùxou  xou  xpo'vou, 
xal  <ruvE7:i(jT7i(jaç  aùxov  £7:1  x£  xà;  xaOoXou  xal  xàç  xaxà  [XE'poç  [^a^aç  xal 
roXtopxiaç  xal  ttoXeojv  [jt.£xaêoXocç,  xal  7r£pt(7xdt(7Ei;  xatptov,  etti  xe  x'/jv  tte- 
pio-/;)iv  rTi;  oXy);  ETiiêoXvîç  xal  irpa^Ew;,  Iv  fi  cruvE/to;  'Avviêaç  Ixxai- 
SExa  TïoXEtj.TiGaç  i'x-^  'Pcoixatotç  Xf2xà  r/jv  'IxaXiav  oùSettoxe  SieXu^e  xà; 
SuvajxEi;  £x  xwv  uTiaiOpcov,  àXXà  cjuvE/^oiv  ôcp'  Éauxov,  wffTtep  ixYaôo;  xu^Ep- 
V71XV1Ç,  àcxaataaxa  oiExr'priffE  xo^auxa  tiXt^Oy]  xal  Tipoç  aùxov  xal  Trpo;  aX- 
XriXa,  xaiTtEp  où/  olov  ôfxoEOvE'ffiv,  àXX'  oùS'  ôixocfùXotç  /pvjaaii.Evoç  cxpaxo- 
TTs'Sotç.  ÈI/.S  Y^p  Ai'Suaç,  'Tê-zipaç,  AiYuanvoù;,  KEAT0Y2,  Ooivixaç, 
'IxaXobç,  "EXXrivaç,  oT;  où  vo[jlo;,  oùx  è'Oo;,  où  Xo'yo;,  oùx  "^P°^  °^^^^  ''^'^ 
xoivov  EX  çÙcteojç  irpoç  àXXviXou;.  'AXX'  o[xw;  •?!  xoù  irpoECXWxo;  àyyivoia. 
xà;  xYiXixaùra;  xal  xoiaùxa;  Siacpopà;  evo;  Ittoiei  zpoGxaYP-aTo;  axouEtv  xai 
}jLi5  TOiOeaôat  Y^^V'fl'  y-aii^^P  où/^  aTïXyi;,  oÙ(7Y);  xy];  irEpiTxaGEOj;,  àXXa  xal 
TrotxiX-/);,  xal  TïoXXàxi;  [jlev  âùxoT;  Xa[J.TT;pâ;  ETtiirvEoùff-/];  x^;  x^xilÇ)  ™t£  Se 
xoùvavxi'ov.    'Eç  J)v    eixo'xo);    àv  xiç  Oaujj.a<:£tE   xyjv    xoù    irpoEaxwTO;    O'jvaixiv 
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£v  TOjTt;)  TCO  [jupEi,  xoLi  OapS'ov  617:01  w;,  eïnep  TroiYicaLtsvoç  Tr,v  àpx.viv 
It:  afin  (aÉsti  tt;;  olxouaévr,;  ItX  TsXEUTai'ou;  ^X6e  'Pwaaiou;,  olSèv  av  TÛiv 
T:oTe6évTiov  «Crov  Su's'jy--  ^^^  ^'  ^?'  "^^^  ^^"  TeXeuxaiou;  èXOsTv ,  àzo 
TOÛTWV  op^âjxevo;,  èv  tojtoiî  èroir'aaro  xa-.  t>,v  <x2/>,v  twv  -jrpa^EOJV  xal  to 
teXo;. 

N»  XVIII. 

Liv.  XVlII,c.  11,  ôiil.  Dind.  (Teub.,  III,  265,  10). 

XI.  Ojtoi  0£  r.i^t'ftyrfiYi'JOC^  eîî  rJiv  'Po^-iv  ^rpo  tou  t>,v  auYxXiriTov  oia- 
Xa6eTv  Ir.h  tcÔv  ei;  toùtov  tov  Iviautov  xaOscTaaô'vojv  uTraxwv,  TiOTspv  à|j.- 
90T£çou;  eî;  r)iv  TA-VATIAX,  vl  tov  âxesov  auTcov  §£iia£i  TTsaTreiv  Iti  4>i- 
Xirrov.  llc-ei5|X£vcuv  os  twv  Ti'tou  (pt'Xcov  (xÉvsiv  Toù;  u-dcTOuç  àixçoTepouç 
xiTi  TT.v  'iTaXt'av  Bik  tov  aTTO  TiîN  KEATÎ2N  cpoSov,  eldeXôovTeç  elç  t)iv 
ovxÀt.tov  râvTs;  xaTTiYo'pouv  àTroTo'jxo);  xou   4>tXi7:7îOU. 

N"  XIX. 
Liv.  XXXIV,  c.  10,  édit.  Dind.  (Teub.,  IV,  78,  3). 

IIoX'jSio;  ev  t^  TeTacr/)  xai  TptaxoaTïj  twv  'laTopiwv  [X£Tà  Tr,v  IIu- 
CT,vT,v  sT^iv  £w;  Toù  Napêiovoç  Tijxaaou  tteSiov  elvat,  oi'  ou  cpEpEaGai  tio- 
Taixoù;  'IaÀî'Çes'.v  xat  'Poîxuvov,  ^Éovxaç  Trapà  ttoXeiç  ôaojvuaouç,  xaTOi- 
xouuLEva;  YilO  KEATiîN.  'Ev  ouv  t-Tj  r.zoUo  toutco  Eivai  tou;  XEyoaÉvou; 
lyOô;  ôp'jxToô;.  Etvai  oï  to  tîeoi'ov  X£7rTo'Y£tov  xal  tîoXav  à'YpojaTiv 
t/ov  -£-yjX'jTav  •  Otto  oe  ttjttv  oiàu.u.ou  Tri;  Y^'î  ouffv);  Itii  ouo  xat  TpET; 
rr^Ei;,  uroppEÏv  to  TiXa^o'aEvov  uizo  twv  TrorajjLwv  uooip.  MeO'  ou  lyOus; 
xaxà    Ta;  TrapExyuffEt;  uzOTpÉ/ovTE;   utto   r/)v  y^i'^   7,°'?'"'  "^^i^  '^p'^ariÇ,   (aiXvi- 

ÔOÙÇI    YÔ?    "^    '^iî    OL'(i<Ji':itl>i^    ^'^?1»)  TTETîOlTiXaîl  TiaV    TO    TZEûlOV    TlX^pEÇ    ly(^OuCi)V 

{»7roYeît«Jv,  ou;  àvopuTTOVTEç  Xajxêâvouaiv . 

{La  suite  prochainement.) 

Alexandre  Bertrand. 


PÂTÈRE  ET  RONDACHE 


TROUVEES  DANS  UN  TOMBEAU 


DE    LA   NÉCROPOLE    D'AMATHONTE 


Une  étude  attentive  de^:  ruines  et  de  la  nécropole  d'Amathonte  a 
décidé  le  général  de  Gesnola  à  entreprendre  des  fouilles  sérieuses  et 
suivies  sur  ce  point,  jusqu'à  présent  peu  ou  mal  exploré.  La  décou- 
verte de  nombreux  tombeaux,  de  deux  beaux  sarcophages,  d'un 
colosse  (volé  au  général  et  mainten:int  au  musée  de  Sainle-lréne, 
à  Constanlinoplc),  de  plusieurs  inscriptions  grecques  et  cypriotes, 
de  quantité  d'objets  d'art,  statues,  bronzes,  bijoux,  etc.,  témoigne 
en  faveur  de  la  vieille  expérience,  de  la  persévérance  et  du  savoir 
incontestable  que  le  consul  américain  a  apportés  dans  ses  recherches. 

Dans  la  première  dizaine  du  mois  d'avril  1875  furent  trouvés  dans 
une  môme  tombe  les  objets  suivants  : 

1°  Une  patère  d'argent  dont  une  moitié  environ  est  détruite  par 
l'oxydation; 

2°  Un  petit  bouclier  rond  ou  rondache,  en  bronze,  très-oxydé  aussi 
et  assez  endommagé; 

3°  Une  espèce  de  sabre  en  fer  d'environ  deux  pieds  anglais  de 
long,  trés-oxydé; 

4°  Une  masse  de  pointes  de  javelots  en  fer; 

5"  Deux  haches  de  bronze  ; 

6"  Plusieurs  vases  et  coupes  en  bronze  très-épais  et  bien  con- 
servés ; 

7°  Bandeaux,  colliers,  bracelets,  bagues,  boucles  d'oreilles  en  or; 

8°  Scarabées  et  scarabéoïdes  en  agate  blanche  ou  en  cornaline, 
montés  à  pivot  sur  les  deux  extrémités  d'une  lige  fusiforme  en  ar- 
gent, recourbée  en  fer  à  cheval;  les  sujets  gravés  sont  traités  dans 
un  style  égypto-assyrien; 

9°  Cylindres  assyriens  en  pierre  dure; 
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10»  Des  anneaux  en  or,  argent  et  bronze  formés  d'un  boudin  re- 
courbé, et  dont  les  exlrémités,  rapi  rochées  et  juxtaposées,  sont 
concentriques  l'une  à  l'autre.  Ces  anneaux,  trop  étroits  pour  avoir  été 
d'aucun  usage,  ont  paru  au  général  de  Cesnola  représenter  de  la 
monnaie  (1).  Il  y  en  a  de  trois  grandeurs  ditTérentes. 

Les  pièces  capitale^  de  toute  cette  trouvaille  sont  les  deux  pre- 
mières, la  palère  et  la  rondache.  Le  général  de  Cesnola  a  bien  voulu 
me  les  envoyer  et  m'autoriser  à  les  publier.  Qu'il  reçoive  ici  mes 
remerciements. 

Les  deux  monuments  originaux  ont  été  confiés  à  M.  Dardel,  qui, 
d'après  eux,  a  exécuté  les  gravures  très-fidèles  qui  me  dispensent  de 
toute  descrij  tion  préalable  et  auxquelles  je  renvoie  le  lecteur  (plan- 
ches 1  et  2j. 

LA    l'AT  ÈRE   (PL.    l). 


C'est  une  calotte  de  sphère  en  argent  fin  de  U",000o  d'épaisseur, 
0°','18S  du  diamètre  el  O^^OSG  de  hauteur.  Le  bord  est  consolidé  par 
un  listel  plat  faisant,  en  dedans,  une  saillie  horizontale  de  0'",004. 
Les  deux  patères  de  vermeil  trouvées  à  Gitium  et  exposées  au  Lou- 
vre (salle  des  bronzes)  sont  de  forme  identique.  Les  figures  et  sujets 
ont  été  esquissés  au  repoussé,  leurs  contours  et  détails  arrêtés  par  des 
traits  fins  el  nets  el  comme  burinés,  mais  dont  plusieurs,  vus  à  la 
loupe,  semblent  formés  par  un  pointillé  très-délié. 

La  pâquerette  ou  fleur  épanouie  à  seize  pétales  qui  occupe  le 
centre  me  semble  être  un  lotus,  fleur  d'Isis,  vu  de  haut,  ou  plutôt  le 
soleil  avec  ses  rayons. 

Les  zones  de  lignes  brisées  et  réunies  en  faisceau  (el  pour  le  tracé 
desquelles  un  trait  circulaire  d'un  pointillé  menu  a  servi  de  guide  à 


(I)  Dans  la  partie  de  son  mémoire  {Poids,  mesures  et  monnaies  des  Égyptiens) 
lue  à  l'Académie  des  inscrijitious  dans  la  séance  du  23  juill'-t  dernier,  M.  Chabas  dit 
que  pohtéricuremeut  à  l'époque  de  l'ancien  empire  on  trouve  mentionnées  sur  les 
monumenu  des  monnaies  de  bronze,  d'argent  ou  d'or.  Elles  consistaient  soit  en  an- 
nrniix,  Boit  on  disques  percés  d'un  trou  au  centre.  Dans  une  scène  de  pesage  gravée 
en  champlcvé  sur  le  plat  d'un  grand  scarabée  de  la  collection  Cesnola,  l'un  des  pla- 
teaux dt  la  balance  contient  le  gigot  d'une  antilope  qu'un  personnage  est  en  train  de 
dépecer;  dans  l'auiro  plateau  est  un  disque  percé  d'un  trou  au  centre^  ce  qui  con- 
firme l'assertion  de  M.  Lliabas. 

On  8  découvert  à  Curium,  dans  un  temple,  des  anneaux  pareils  à  ceux  d'Ama- 
ihonW;  on  en  a  trouvé  aussi  à  Paplios  et  à  Idalie. 
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l'arlisle)  représentent  Vêlement  humide  (où  s'élabore  tout  germe 
vital)  (1),  surtout  Veau,  principe  féminin  (2). 

Les  sphinx  sont  l'image  de  la  déesse  Neith,  c'est-à-dire  la  Nature, 
cette  énigme  dont  la  permanence  et  l'ubiquilé  sont  figurées  par  des 
ailes.  Sur  sa  léte  est  le  globe  lunaire  d'Isis  (3). 

Dans  la  seconde  zone  de  figures,  à  droite,  le  scarabée  ailé  tient 
au-dessus  de  sa  tôle  le  globe  solaire.  Lui-môme  en  symbolise  le 
rayon  rapide  (4),  vivificateiir  et  intelligifiant,  le  vita,  comilium  et 
lux  d'Orphée,  le  spiritus  et  mens  (5),  Xo'yoç  ou  ratio  des  anciens  (6). 
La  masse  ovo'ide  qn'W  tient  entre  ses  deux  pattes  de  derrière  repré- 
sente le  monde  pénétré  de  ses  germes  de  vie  (7)  et  que  les  Arabes 
faisaient,  selon  une  inscription  (8),  le  père  d'Osiris,  à  qui  d'ailleurs 
les  Égyptiens  l'avaient  consacré  (9).  Les  deux  adorants,  vôtus  de  la 
schenti,  sont  coiffés  de  la  tète  d'épervier,  symbole  de  Fré  ou  d'Osi- 
ris (10)  surmonté  du  disque  solaire.  Celui-ci  est  orné  de  Vurœus  {aga- 
thodœmon)  adoré  dans  toute  l'Egypte  (11)  comme  Icbongénie  (12),  le 


(1)  s.  Alhanase,  De  incarnatione.  Contra  gentes;  Aristides  Rhet.,  In  Aigypto; 
Jul.  Firmicus,  De  prof.  Rel.\  Cicero,  De  nat.  deorum.  1.  1,  c.  10;  1.  3,  c.  22  ;  Eu- 
sèbe,  Prœp.  evang.,  1.  3,  c.  9  et  11;  Diog.  Laërt.,  1.  1,  c.  1;  Sext.  Empiricus,  Adv. 
mathem.,  1.  8;  Hyp.  Pyrrh.,  1.  3,  c.  k\  Homère,  Iliade,  c.  5. 

Tout  auimal  naît  d'un  liquide  et  au  sein  d'un  liquide  (Béraid,  Physiologie,  t.  1, 
p,  78).  —  La  vie  ne  s'accomplit  jamais  que  dans  un  milieu  liquide  (Claude  Bernard' 
Revue  des  Deux  Mondes,  l«r  sept.  1864,  p.  177);  cf.  Plutarch.,  De  placit.  phil., 
1.  1,  c.  2. 

(2)  Plutarch.,  Quœst.  Prom.,  c.  1;  Pseudoplutarch.,  De  vita  et  poes.  Homeri, 
c.  93,  éd.  Didot. 

(3)  Isis  est  elle-même  la  Nature  universelle  (Apulée,  Metam.,  1.  11). 

(4)  Les  ailes,  suivant  Porphyre  (ap.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  1.  3,  c.  11),  caracté- 
risent le  mouvement. 

(5)  Mucrobe,  Saturnal.,  1.  1;  Somn.  Scip.,  1.  1,  c.  17;  Mart.  Capella,  Hymn.  ad 
Solem;  Proclus,  Vir.  Tim.,  1.  1;  Salluste,  Phil.,  c.  1  ;  Virgile,  /En.,  1.  6,  v.  727, 

(6)  Tertullien,  Apologétique;  Lactance,  1.  k,  c.  6. 

(7)  .^lian.,  De  animalihus,  1.  10,  c.  15;  Plutarch.,  De  Iside  et  Osiride,c.  10;  Sym- 
posiac.,  1.  2,  c.  3;  Porphyre,  ap.  Eusèbe,  1.  3,  c.  U;  Sanchon.,  ap.  Eusèbe,  1.  I,  c.  10; 
Macrobe,  Satwn.,  1.  7,  c.  10. 

(8)  Diod.  Sic,  1.  1,  c.  17. 

(9)  Hérodote,  1.  2,  c.  42. 

(10)  iElian.,  De  animal.,  1.  18,  c.  ik  et  24;  1.  2,c.  43;  1.  7,  c.  9;  Hor.Apollo,  I.  1, 
c.  6  et  11;  Plutarch.,  De  Iside  et  Osiride,  c.  51;  Clem.  Alex.,  Strom.,  1.  5;  Eusèbe, 
Prœp.  emng.,  1.  1,  c.  10;  I.  3,  c.  4;  Strabon,  1.  17,  c.  1  (40,  47),  c.  2  (4),  éd.  Didot. 

(11)  Hérodote,  Euterpe,  c.  74;  ^lian.,  De  animal.,  1.  11,  c.  17;  Eusèbe,  Prœp. 
evang.,  1.  1,  c.  10. 

(12)  Manilius,  1.  3,  v.  l7l;cf.  1.  3,  v.  87  (note  de  Scaliger;;  cf.  Lamprid.,  Vit. 
Hel. 
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pouvoir  bienfaisant  (I)  et,  en  quelque  sorte,  médical  (2)  du  soleil 
(serpent  d'Esculape). 

Le  personnage  suivant  est  Isis  mère,  car  son  sein  gonflé  de  lait  re- 
tombe sur  sa  poitrine.  Ses  ailes  sont,  je  pense,  celles  du  vautour 
qui  la  coilTe  quelquefois  et  qu'on  a  à  tort,  selon  Strabon  (3),  confondu 
avec  répervier.  Le  vautour  caractérise,  à  mon  sens,  le  pouvoir  dé- 
vorant de  la  terre  où  sans  cesse  la  matière  se  transforme  (i)  et  d'où 
sans  cesse  la  vie  naît  de  la  mort.  —Sur  la  lête  d'Isîs  est  un  raodius 
ou  un  édifice.  Les  cheveux  sont  épars  en  signe  de  deuil.  Ses  colliers 
sont  des  insignes  royaux.  Les  lotus  qu'elle  tient  dans  chaque  main 
symbolisent  la  fécondité  (celle  des  deux  rives  du  Nil)  (5).  La  déesse 
obombre  de  ses  ailes  Hoi-us  enfant  (Har-Pe-Krati)  (6)  paraissant  sortir 
de  la  corolle  d'un  lotus  planté  en  terre.  Ce  lotus  est  bien  le  sein  ma- 
ternel d'Isis  elle-même,  puisque  Harpocrate  est  né  d'elle  au  solstice 
d'hiver  (7).  Celte  espèce  de  nymphaîa  a  été  choisie  et  consacrée 
à  la  nativité  du  soleil  solsticial  parce  que  c'est  à  cette  époque  qu'elle 
fait  son  apparition. —  Les  cheveux  du  dieu  sont  rasés  pour  symboliser 
la  brièveté  du  jour  au  solstice  d'hiver  (8),  el  la  petite  corne  toral)ant 
de  la  timpe  droite  (el  qui  deviendra  plus  tard  celle  d'Ammoii)  me 
paraît  représenter  la  force  féconde  qui,  à  chaque  aurore,  nous  par- 
vient de  l'orien!.  Horus  tient  le  fouet,  attribut  royal  qu'en  Asie  on 
mettait  entre  les  mains  de  Cybèle  (9). 

Les  deux  hiérophantes  tournés  vers  l'emblème  mystique,  planté 
entre  eux  deux,  portent  le  costume  assyrien  et  la  schenti   égyp- 


(1)  Eusèbe,  Prœp.  evang.,  1.  l,  c.  JO. 

(2)  Arnobe,  Contra  (/entes,  1.  C;  Sanclion.,  ap.  Eusèbe,  1.  1,  c.  10;  Ovide,  Me- 
tam.,  I.  15,  fab   13,  15;  Pausanias,  i.  VIII,  c.  31,  éd.  Didot. 

(3)  Strabon,  1. 17,  c.  2  (h),  éd.  Didot. 

(4)  Plut.,  De  Iside  et  Osiride,  c.  77,  éd.  Didot. 

(5)  Le  lotus  est  essentiellement  l'image  des  organes  maternels  et,  sur  les  monu- 
ments, il  est  représenté  éomme  un  attribut  d'Isis  ou  de  ses  parèdres,  ou  comme  une 
sorte  d'utérus  donnant  naissance  à  un  enfant.  Aujourd'hui  encore,  le  chou,  d'où  l'on 
fait  naître  les  bébés,  a  reniplacé  le  lotus  dans  la  tradition  populaire  (cf.  Descr.  de 
l'Eg.,  t.  I.pl.  95,  fig.  1). 

(6)  A.  Maury,  Hel.  de  la  Grèce  ant.,  t.  3,  p.  294. 

(7)  Plut.,  De  Iside  el  Osiride,  c.  05,  éd.  Didot;  Macrobe,  Saturn.,  I.  1,  c.  12. 

Au  dire  de  Pline  (lli^t.  nat.,  éd.  Teubner,  1.  13,  c.  17),  le  lotus  était  une  sorte  de 
girasol  s'épanouissant  à  l'aurore  et  disparaissant  au  crépuscule.  C'est  ce  qui,  sans 
doute,  fit  faire  de  cette  fleur  un  symbole  solaire  (Plut.,  De  Pyth.  orac.,  c.  xii,  éd. 
Didot;  De  Iside  et  Osiride,  t.  XI,  éd.  Didot;  Plin.,  Hist.  nat.,  1.  1?,  c.  17),  ainsi  que 
d'une  pi  intc  analo^-uc  qui  croit  dans  l'Euphraie  (ïhéophrastc,  Ilist.  plant.,  1.  1,  c.  10). 

(8,  Macrobe,  Saturnales,  I.  1,  c.  21. 

(0,'  A.  Maury,  Rcltgioti  de  la  Grèce  antique,  t.  3,  p.  83. 
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tienne.  Ils  lieiinenl  le  lotus,  Heur  d'Isis,  et  la  croix  ansée,  symbole 
de  procréation  (1)  et  attribut  des  dieux,  mâles  de  l'Egypte,  avatars  du 
soleil.  —  L'emblème  mystique  se  retrouve  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  presque  tous  asiatiques  ou  cypriotes,  et  notamment  sur 
une  des  deux  patères  de  Citium.  Il  représente,  à  mes  yeux,  posés 
sur  la  fleur  d'Isis,  deux  exemplaires  de  la  Baris  Papyrinea  ornée  de 
lotus  qui,  deux  fois,  servit  à  la  déesse  dans  ses  recherches  du  corps 
d'0siris(2).  Celte  baniue  devint  le  cci'cueilmôme  du  dieu,  voire  son 
vaisseau  (3),  et  les  monuments  nous  la  montrent  portant  soit  Har- 
Pe-Krati  (i-),  soit  Ammon-Ra  ou  ipielqu'un  de  ses  parèdres  (5).  C'est 
ce  qui  me  fait  voir  lo  soleil  lui-même  dans  la  portion  de  disque 
garnie  de  rayons  isolés  ou  non,  et  qui  semble  émerger  du  fond  de 
la  nef  divine.  L'emblème  tout  entier  symbolise  donc  un  mythe  funè- 
bre ('»)  et  maritime  auquel  vient  s'ajouter  une  épopée  civilisatiice 
importante  à  signaler  ici  :  Anubis,  Anbo,  Ghnouphis  ou  Knel' joua 
dans  le  premier  voyage  d'Isis  le  rôle  d'éclaireur,  de  mentor,  de 
pilote  (G:inope).  Il  était  lils  de  Nefté,  personnification  du  rivage  de 
'de  la  mer  (7),  et  d'Osiris  ou  du  Nil  (la  branche  Canopique)  (8). 
Exposé  par  sa  mère,  Isis  l'adopta  et  le  prit  pour  compagnon.  Il  s'em- 
barqua avec  elle,  se  plaça  au  gouvernail,  et  mit  le  cap  sur  la  Phé- 
nicie,  où  il  apporta,  dani  la  capitale  d'Astarté,  les  croyances  égyp- 

(1)  La  croix  ansée  égyptienne,  symbole  solaire,  est  absolument  l'image  du  phallus 
d'Osiris  et  signifiait  i^w^v  ètiîp/oijlîvtiV  [vitam  superveaientem)  (Sozomène,  Hisf. 
eccles.,  I.  Vif,  c.  15).  Deux  statuettes  découvertes  eu  Cyprc  portent,  l'une  une  croix 
ansée,  rauire  une  croix  grecque,  comme  organes  sexuels.  Lebeau  {llist.  du  Ban -Em- 
pire, ThéoJose)  voit  ég;ilemeat  dans  la  croix  égyptienne  une  représentation  du 
phallus  ou  lingam.  Cette  croix  ansée  était  aussi  un  symbole  de  résurrection,  car  une 
vignette  du  Rituel  funéraire  nous  montre  un  défunt  dont  l'âme,  épervier  à  tôte  hu- 
maine, vole  au-dessus  de  lui  tenant  dans  ses  pattes  la  ci^oix  ansée, 

(2)  Voyez,  sur  ce  genre  de  pirogues,  Pline,  1.  VI,  c.  22;  1.  VII,  c.  56;  1.  Xlli,  c.  11 
(éd.  Teubner). 

(3)  Plut.,  De  Iside  et  Osiride. 

[li]  Kircher,  Œdipe,  t.  2,  part.  2,  p.  465. 

(5)  A.  Maury,  Rel.  de  la  Grèce  ant.,  t.  3,  p.  267. 

(6)  Comme  tel,  il  est,  sur  l'un  des  sarcophages  d'Amathonte,  un  sujet  décoratif  et 
forme  les  deux  côtés  verticaux  de  l'encadrement  des  deux  faces  principales. 

(7)  Plut.,  De  Iside  et  Osiride,  c.  38,  éd.  Didot.  C'est  V"\[.zz\).i;  7rapà)aa  de  l'ins- 
cription grecque  des  Salines  que  j'ai  publiée  dans  la  Revue,  1874,  P-  86,  février; 
cf.  Hérodote,  1.  XI,  c.  50. 

(8)  Plut.,  De  Iside  et  Osiride,  c.  38,  éd.  Didot.  En  tant  qu'opposé  à  Isis,  terre 
productive,  ou  à  Nefté,  sable,  Osiris,  leur  fécondateur,  est  le  Nil.  Dans  la  traduction 
grecque  de  celte  légende  de  Canopc,  le  pilote  de  Ménélas  fut  enseveli  dans  un  îlot  de 
la  bouche  Canopique  (Scylax  Caryand.,  Peripl.,  1,  81  {Geogr.  min,,  éd.  Didot)  ou, 
selon  saint  Epiphane  (In  AncoraL,  c.  108;,  sur  lu  plage  prùs  d'Alexandrie. 


30  HEVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

tiennes  d'Isis  et  de  Sérapis,  et,  évidemment,  avec  le  papier  qu'on  tire 
du  papyrus  (^u^oç)  et  qui  semble  avoir  donné  son  nom  à  la  ville 
môme,  "les  caractères  phonétiques  phéniciens.  —  Pourquoi  Anubis 
dirigea-t-il  le  vaisseau  égyptien  vers  la  Phénicie?  C'est  qu'il  était,  je 
pense,  phénicien  d'origine.  En  effet  :  1°  il  était  relégué  dans  un  coin 
de  rÉgypte,  car  il  était  fils  de  la  plage  et  voisin  de  la  mer,  ce  Ty- 
phon (i)  dont  les  Égyptiens  abhorraient  les  approches;  comme  tel  il 
se  trouvait  étranger  et  inconnu  au  pays;  aussi  fut-iUrouiT.  2*  Il  -était 
navigateur  et  marin,  ce  qu'aucun  Égyptien  ne  fut  avant  lui,  puisqu'il 
ût  connaître  à  l"Égypte  la  navigation  maritime.  Il  n'était  donc  pas 
égyptien.  3°  Les  Phéniciens  étant  les  seuls  marins  de  cette  région 
orientale  de  la  Méditerranée,  il  était,  suivant  toute  probabililé,  phé- 
nicien. 4°  Aussi  est-ce  aux  Phéniciens  qu"il  songe  à  ôtic  utile;  il 
est,  pour  ainsi  dire,  leur  Thot  et  leur  Cadmus.  5°  Anubis,  Anbo 
sont  la  traduction  évidente  de  Nébo,  dieu  de  la  Chaldée  (-2),  de  la 
Babylonie  ,3)  et  de  la  Syrie  (où  un  haut  lieu,  le  mont  Nébo,  lui  était 
consacré)  (4),  et,  nécessairement,  aussi  de  la  Phénicie,  dont  la  théo- 
gonie primitive  était  asiatique  (5).  —  Si  donc  l'emblème  est  le  signe 
commémoralif  d'une  légende  qui  intéresse  au  plus  haut  point  la 
civilisation  phénicienne  et  son  héros  (6),  les  deux  hiérophantes  qui 


(1)  Plut.,  De  Inde  et  Osiride,  c.  52,  ùd.  Didot. 

(2)  Iraîe,  XLVI,  v.  1. 

(3)  Nébo  était  adoré  à  Borsippa.  On  le  retrouve  dans  plusieurs  noms  propres  assy- 
Yieus  :  Nabo-Nid,  Nabo-Nassar,  Nabo-Polassar,  Nabu-Cliodonosor,  et  dans  celui  du 
satrape  d'Egypte,  Necta-Nébo. 

(li)  On  l'appelait  aussi  Nibas  ou  ^ibchas  en  Syrie.  Moïse  vint  finir  sur  ce  mont 
Nébo.  Comme  Anubis,  il  fut  exposé  et  recueilli  en  Egypte;  comme  lui  il  joua  un  rôle 
civilisateur  en  Syrie.  Anubis  israélite,  il  se  confondit  avec  Nébo. 

(5;  En  résumé,  le  plus  clair  de  cette  histoire  est  que  :  une  colonie  phénicienne^ 
établie  à  l'embouchure  Canopique,  se  trouva  fortuitement  en  contact  avec  la  civili- 
sation égyptienne,  lui  apporta  les  premières  notions  de  la  navigation,  et  lui  emprunta, 
arec  ?a  philosophie  nligieuse,  l'alphabet  et  l'écriture  dont  elle  dota  sa  métropole. 

(G;  Mon  ami  M.  Clcrmont-Ganneau  a  bien  voulu  me  communiquer,  pour  la  pu- 
blier, rem|)reiiite  de  la  nef  isiaque,  portant  le  soleil,  isolée,  et  couronnant  l'inscrip- 
tion phénicienne  d'un  scarabéoïde  acquis  à  Jérusalem.  Celte  nef  est-elle  là  comme 
sigiip  religieux,  emblème  national  syro-phénicien,  ou  armoirie  de  corporation  mari- 
time? Je  ne  saurais  le  dire.  Je  pense,  toutefois  (en  conséquence  de  ce  que  j'ai  dit  à 
ce  Bujpi),  que  si  elle  se  retrouve  sur  d'autnîs  cachets,  les  légendes  qui  l'accompa- 
gneront devront  ùtrc  toutes  phéniciennei  de  langue  et  d'onomastique  (sauf  dans  les 
cas  où  ces  cachets  auraient  appartenu  à  des  Syriens  ou  à  des  Juifs  païens),  la  nef 
d'Iais  ne  pouvant  Cire  qu'un  emblème  marin  et  phénicien,  en  Syrie  et  sur  lu  côte.  — 
Je  rappelleiai  ici  que  les  bateliers  de  Lutèce  adoptèrent  comme  insigne  le  vaisseau 
d'Isis,  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  les  armes  de  la  ville  de  Paris. 
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l'accompagnent,  et  qui  portent  la  schenti  avec  le  costume  asiatique, 
doivent  ôtre  pliéniciens. 

La  ligure  qui  suit,  debout  à  gauclie,  est  Horus  adolescent,  TApol- 
lon  grec  (I),  le  dieu  de  la  lumière  comme  son  nom  l'indique  (2).  Il 
tient  la  croix  ansée,  emblème  de  génération.  Il  est  alors  Priape  (3), 
le  fertilisant  et  le  fécondateur  de  l'Egypte  (4),  en  un  mot,  le  soleil 
printanicr,  jeune  et  n'ayant  rien  produit  encore,  comme  l'indique  le 
doigt,  sur  la  bouche,  geste  d'Har-Pe-Krati.  De  sa  tempe  gauche  part 
une  corne,  celle  d'Aminon  :  il  est  le  soleil  qui  éclaire  l'occident  de 
l'Egypte,  la  Libye,  et  il  regarde  Nefté. 

Nefté,  c'est  Isis  vierge  (on  le  voit  à  son  sein),  le  sol  du  désert  non 
arrosé,  la  Libye  et  ce  rivage  marin  de  Ganope  (5)  où  Osiris-Nil  a 
furtivement  exercé  son  action  fécondante.  Neflé  est  ici  en  opposition 
avec  Isis  mère,  et  les  plumes  d'autruche  qu'elle  tient  et  qui  sont 
probablement  l'emblème  du  vent  du  désert,  font  antithèse  avec  les 
lotus  de  sa  parèdre;  tournée  vers  Horus,  elle  semble  faire  appel  à 
son  influence  bienfaisante,  et  rappelle  ainsi  levers  de  Virgile  : 

Vere  tument  terrae  et  genitalia  semina  poscunt. 

[Géorrjiques,  1.  2,  v.  324.) 

Enfin,  le  groupe  qui  suit  paraît  être  une  répétition  de  celui  du 
scarabée. 

Toute  cette  portion  de  patère  que  je  viens  de  décrire  traduit  évi- 
demment une  croyance  hybride  égypto-phénicienne,  reflet  de  l'ori- 
gine et  des  mœurs  d'une  certaine  nationalité.  Et  celle-ci,  vu  son 
caractère  rien  moins  que  tranché,  doit  être  cherchée  dans  l'île  de 
Cypre.  Or,  Etienne  de  Byzance  nous  l'indique^  c'est  Amathonte 
elle-même:  «  Très-ancienne  cité  de  l'île,  dit-il  (6).  On  y  adore  k^o- 
«  nis-Osiris.  Les  Cypriotes  et  les  Phéniciens  la  font  égyptienne.  » 
D'après  cela  elle  aurait  représenté  l'élément  éthiopien  des  premiers 
colonisateurs  dont  parle  Hérodote  (7).  —  Les  riches  mines  de  cuivre 
et  les  vins  renommés  du  territoire  d'Amathonte  (8)  durent  amenei- 

(1)  Hérodote,].  2,  c.  \kk;  Diod.  Sic,  1.  1,  c.  25,  éd.  Didot;  Plut.,  De  Iside  et 
Osiride,  c.  61,  éd.  Didot;  Hor.  Apollo,  Hiéroglyph.,  1.  l,c.  17;  Macrob.,  Saiurn., 
1.  1,  c.  17,  18,  21. 

(2)  Philon,  Alleg.,  1.  2. 

(3)  Suidas,  v.  Priup. 

(4)  Macrobe,  loc.  cit.,  c.  17;  ^lian..  De  animal.,  1.  1,  c.  101. 

(5)  Plut.,  De  Iside  et  Onride,  c.  38,  éd.  Didot. 

(6)  Stepli.  Byz.,  v.  'AixaOoîJ;! 

(7)  Hérod.,  1.  VII,  ç.  90,  éd.  Didot. 

(8)  Ovid.,  Métam.,  1.  X,  v.  531.  —  Les  vins  d'Amatlionte  sont  célèbres  encore  au- 
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de  bonne  heure  entre  celte  ville  et  la  phénicienne  Citium  (ou  les 
autres  ports  phéniciens)  des  relations  suivies  et  assez  étroites  pour 
gu'Amaihonte  ait  été  regardée,  par  la  suite,  comme  une  colonie 
asiatique  qui  aurait  reçu  son  nom  o  soil  d'Amathus,  fils  d'Hercule, 
«  soit  d'Amathusie,  mère  de  Cinyras  (1)  »  .  Mais  Scylax  de  Caryande 
réfute  cette  erreur  en  faisant  la  cité  autociilhone  (2).  —  Par  suite  de 
cette  alliance  d'intérêts,  il  est  naturel  qu'il  y  ait  eu  une  sorte  d'al- 
liance religieuse,  avec  adoption  par  Amathonte  d'un  emblème  sacré 
phénicien,  et  que,  par  conséquent,  le  monument  lui-môme  soit 
amalhontin. 

Parlant  de  là,  c'est  tout  d'abord  dans  les  annales  de  Cypre  que  j'ai 
dû  chercher  quel  fait  hisiori(jue,  quel  épisode  militaire  mémorable 
était  représenté  d;ins  la  dernière  zone  de  la  patére.  Je  n'en  ai  trouvé 
qu'un  qui  concordât  avec  l'œuvre  de  l'ariiste  ;  c'est  la  défense  d'A- 
mathonte  contre  les  rois  de  l'île  coalisés,  l'an  I  de  la  70'  olympiade 
(500  av.  J.-C). 

Comme  nous  l'avons  vu,  Amathonte,  égyptienne  d'origine,  de 
mœurs  et  peut-être  de  dialecte,  dut  conserver,  vis-à-vis  de  l'élément 
grec  circonvoisin,  un  sentiment  de  particularisme  égal  à  celui  des 
Phéniciens  de  Citium  et  d'idalie.  Aussi,  lorsque  la  révolte  de 
rionie  fit  soulever,  à  la  voix  d'Onésile,  usurpateur  de  Salamine, 
tous  les  rois  grecs  de  l'île  contre  Darius,  Amathonte  et  Citium  ne 
bougèrent  pas  et  restèrent  fidèles  aux  Perses.  Onésile,  voulant  forcer 
Amalhonle  à  sortir  de  sa  neutralité,  vint  l'assiéger.  Le  satrape  Ar- 
tybius  et  les  Phéniciens  arrivèrent  au  secours  de  la  place,  forcèrent 
les  alliés  à  la  retraite  et,  peu  après,  l'insurrection  prit  fin  par  la  dé- 
faite et  la  mort  d'Onésile  sous  les  murs  de  Salamine  (3).  —  Le  siège, 
la  défense  et  la  délivrance  d'Amathonte  concordent  exactement  avec 
le  sujet  gravé  sur  la  palère.  En  effet  :  1"  La  foiteresse  attaquée,  et 
dont  la  tour  de  droite  semble  assise  sur  des  rochers,  domine  une 
ville  dont  on  voit  les  maisons  au  pied  des  murs.  Or,  Amathonte 
présentait  une  même  disposition  :  «  Ensuite  est  la  ville  d'Amathonte, 
«  et  au  milieu  est  une  citadelle  nommée  Palaea,puis  le  mont  Olympe 


jourd'hui  bous  le  nom  de  vins  de  la  commandevit  (l'ancieune  commanderie  du  Tem- 
ple à  Colossi;.  Ils  sont,  avec  ceux  dits  de  Cliiraî,  en  Perse,  les  seuls  grands  vins  de 
l'Orient. 

(1)  Sii'ph.  Byz.,  V.  'A|iaOoû;.  —  Cf.  la  note  savante  de  Th.  de  Pinedo,  sur  l'étymo- 
logic  phénicienne  de  ce  vocable. 

(2;  Scylux  Cary  and.,  PtriiA.,  I,  78  {Geogr.  min.,  édit.  Didot). 

(3y  Hérodote,  I.  V,  c.  103. 
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«  pareil  à  une  mamelle  (1).  »  —  2°  La  défense  est  soiilenue  par  des 
archers  de  costume  asiatique  et  des  piquiers  dont  l'arme  ressemble  à 
la  sarisse  macédonienne,  et  dont  les  casques  à  cimiers  et  les  bou- 
cliers sont  grecs.  Je  vois  en  eux  des  auxiliaires  non  mentionnés  dans 
l'histoire,  peut-être  des  soldats  de  ce  Stésénor,  roi  de  Curium,  dont 
la  trahison  causa,  peu  après,  la  défaite  d'Onésile  et  de  ses  alliés  (2). 
—  Les  guerriers  dont  les  tûtes  paraissent  au-dessus  des  courtines 
n'ont  pas  de  coiffure  et  semblent  égyptiens.  —  3»  Nous  voyons  con- 
courir à  l'attaque,  d'abord,  des  guerriers  que  leurs  casques  à  cimiers, 
leurs  boucliers  armoriés,  leurs  tuniques,  font  reconnaître  pour 
Grecs  ;  puis  des  hommes  montant  à  l'assaut  et  dont  le  costume  et 
les  petits  boucliers  sont  évidemment  africains.  Ce  sont,  je  pense, 
des  Cyrénéens.  Deux  pionniers,  à  gauche,  cherchent  à  les  protéger, 
par  un  abattis  d'arbres,  d'une  attaque  de  cavalerie.  — N'est-ce  point 
là  l'armée  toute  grecque  d'Onésile  ?  —  4°  A  droite,  un  bige  sous  les 
chevaux  duquel  court  un  chien,  deux  cavaliers  (égyptiens  quant 
à  l'équipement,  mais  non  quant  au  type)  et  quatre  archers  asiati- 
ques, et,  à  gauche,  deux  cavaliers  (archer  et  lancier)  accourant  au 
galop,  semblent  vouloir  attaquer  non  les  murs  de  la  place,  mais 
évidemment, bien  plutôt,  les  assiégeants.  — C'est  l'armée  d'Artybius. 
Le  cercle  de  croisillons  entrelacés  de  ces  touffes  de  franges  qu'on 
retrouve  dans  le  harnachement  des  chevaux  de  guerre  en  Assyrie 
est  un  simple  ornement  en  harmonie  avec  le  sujet  qu'il  encadre.  Il 
n'a  donc  pas  de  sens  mythique  comme  les  lignes  brisées  et  les 
doubles  torsades  que  nous  avons  vues  précédemment. 


LA     R0NDACH12   (pi.  2) 

Disque  de  tôle  de  bronze  de  0'",30d  de  diamètre  et  1/2  millimètre 
d'épaisseur.  Un  cône  allongé  et  pointu  formé  par  la  feuille  môme  du 
métal,  mais  brisé  maintenant,  servait  d'ombilic,  de  0'",07  à  O-^.OS 
de  saillie. 

En  chacun  des  quatre  points  du  pourtour,  équidistants  et  près  du 
bord,  sont  deux  trous,  percés  à  0'",023  l'un  de  l'autre.  Ils  servaient, 
je  pense,  à  fixer  par  des  fils  de  bronze  le  disque  lui-môme,  sur  une 

(1)  six'  'AixaOoû;  uô),!;  xal  [J-s-ca^y  Tzoliyyri,  7ia>.aià  )ca).oy(xî'vYi '/at  Ipoi  iiauTOEiôv^,; 
'O^ufjLTio;.  Strabon,  1.  14,  c.  3. 

(2)  Hérodote,  1.  V,  c.  113. 

XXXI.  «^ 
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armature  analogue  à  celle  des  rondaches  orientales  des  musées  mo- 
dernes. 

Les  ornements  ont  été  esquissés  au  repoussé  et  terminés  par  un 
trait  de  gravure.  Les  plus  imporlmts  sont  :  1°  la  double  torsade  mys- 
litjue  que  nous  venons  de  voir  sur  la  patôre  et  que  celle  d'Idalie  prî- 
seutait  aussi;  2°  la  zone  formée  d'une  suite  de  groupes  représentant 
le  lion  soislicial  dévorant  le  taureau  équinoxial,  sujet  fréquent  sur 
les  monnaies  et  les  monuments  de  l'Oiient  clialdéen.  Parmi  ces 
groupes  est  un  emblème  qui  me  paraît  représenter  le  soleil  (figuré 
en  demi-pâquerette  comme  celui  de  la  nef  isiaque)  s'épanouissant  en 
sortant  du  calice  d'un  lotus,  symbole  de  l'eau  et  d'Isis.  C'est  la  nais- 
sance d'Har-Pe-Krali  au  solstice  d'hiver  (1). 

Cette  rondache  est  identique  à  celle  des  Sarrasins,  encore  usitée 
en  Syrie  dans  la  joute  au  sabre,  et  qui  paraît  fort  ancienne.  Elle  res- 
semble, eneiïcl,  beaucoup  à  la  cetra  antique.  Celle-ci  était  ronde  (2), 
sonore  et  bruyante,  c'est-à-dire  en  métal  (3),  tantôt  ciselée,  tantôt 
peinte  (4),  et  quobiuefois  même  recouverte  de  peau  d'éléphant  (o). 
La  cctra  faisait  partie  de  l'armement  des  Bretons  (G),  des  Cellibé- 
riens  (7),  des  Ibériens  (8),  des  Espagnols  et  des  Africains  (9)  (elle 
se  trouve  évidemment  dans  les  mains  des  deux,  guerriers  qui, 
sur  la  patère,  montent  à  l'assaut  de  la  forlcresse,  et  me  parais- 
sent appartenir  à  l'Afrique).  Connue  dans  toute  l'Asie,  elle  dut 
ètie  apporiée  par  les  Phéniciens  jusiju'en  Bretagne  par  l'Afrique, 
l'Espagne  et  les  Gas.-itérides.  Il  est  probable  que  ce  furent  les  Ibères 

(1/  Il  ost  curieux  do  constater  qu'aujourd'hui  encore,  dans  les  armoiries  du  Clià- 
hin-Cliàh,  le  lion  pcr?au  est  surmonté  d'une  moitié  de  soleil  dont  les  rayons  sont  sé- 
parés par  coupes.  Ci.'S  couples  ne  se  terminent  poini  par  des  lignes  convexes  comme 
dans  la  nef  d'Isis  ou  les  lotus  du  bouclier,  mais  par  des  queues  d'aronde.  Ces  trois 
îoleils  sont  tous  de  même  style  et  dij  même  li^^urc  :  éventail  ou  queue  de  paon 
éployée. 

(2)  Lips.  Analecl.,  De  mil.  rom.,  1.  3,  dial.  1;  cf.  Varro  ap.  Non.,  8".',  xviii;  Diod. 
Sic,  I.  Y,  c.  33. 

(3)  Lucan,,  Phms.,  1.  3,  v.  318;  1. 10,  v.  231  ;  I,  IG,  v.  30. 

(h)  Luc,  l'/utrs.,  1.  3,  V.  278;  Lips.  Analecl.,  De  mil.  rom.,  loc.  cil.;  Silius  Ila- 
licus.  —  Pour  recevoir  la  peinture,  le  bouclier  devait  au  préalable  ûtre  recouvert  de 
toile  ou  de  peau. 

(5)  Plin.,  litst.  mt.,  I.  \1,  c.  03. 

(G)  a  CiTtabatur  , . .  Britanni  ingentibus  gladiis  et  ^/euj'iwj  cajtris.»  Tacite,  Agric*, 
c.  30.  —  La «■.■'-7/v;  bretonne  est  devenue  le  /a/iyei  écossais. 

(7)  '0~) i^IovTa'.  oî...  Kî).Ti6r,pti)v  ...  Tivà;  Si  x'jfTÎai;  x'Jx),0T£(>îi7tv  àa'îowv  d/oûcraiï 
Ta  ^ft-^ihc,.  Diod.  Sic,  1.  V,  c.  33. 

(8;  Lucan.,  PImrs.,  \.  7,  v.  232;  1.  X,  v.  231;  Uesychius,  Lej\,  v.  Kai-cpéat, 

(9)  Servius,  Corn.  ad.  Vir^.  JEa  ,  I.  7,  v.  732. 
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qui  en  firent  le  plus  important  et  le  plus  constant  usa?:e  et  lui  don- 
nèrent son  nom,  car  celra  ou  ac//a est, selon  Freund  {Dict.  lut.),  un 
mot  espagnol,  traduit  d'ailleurs  d'une  manière  très-indécise  par  les 
Grecs  (Kaixpéai,  KaïTcoti,  K£Tçat,  KopTtai).  Dans  tous  les  cas  c'était  un 
bouclier  Irès-nianiable  dont  on  pourvut,  dans  rinfanterie  romaine, 
les  soldats  armés  à  la  légère  appelés  cefraii  (Cœs.,  Bell,  dy.,  Yl, 
39;  I,  70). 

La  rondaclic  d'Amalhonte  est  un  rare  spécimen,  le  seul  peut-être, 
d'un  prototype  des  petits  boucliers  orientaux  (sarrasins,  tartares,  in- 
diens, cbinois  et  malais),  et  cela  seul  suffirait  à  lui  donner  du  prix. 

REMARQUES    ET    CONCLUSIONS 

De  l'examen  attentif  de  l'ensemble  de  la  découverte  d'Amathonte, 
on  peut  inférer  que  : 

1°  A  l'exception  des  anneaux  soi-disant  monétaires  et  de  la  pa- 
tcre,  les  objets  sont  d'un  caractère  asiatique  accentué;  et  pour  ce 
qui  concerne  la  rondache,  le  style  asiatique  se  montre,  dans  les 
ligures,  très-net,  très-vigoureux  et  même  un  peu  abrupte; 

2°  Le  tombeau  fouillé  était  celui  d'un  guerrier; 

3°  Le  fourniment  de  celui-ci  (sabre,  gobelet,  bâches,  rondache, 
flèches  et  probablement  aussi  carquois  qui  a  disparu)  se  retrouve  en 
Asie,  surtout  dans  le  centre,  et  les  confins  de  la  Perse  et  de  Tlnde; 

4°  Le  sabre  et  les  pointes  de  flèches  sont  non  en  bronze,  mais  en 
fer,  probablement  en  acier  trempé  (damas)  auquel  les  Oiienlaux  de- 
vaient une  supériorité  d'armement  qu'ils  ont  conservée  presque  jus- 
qu'à notre  époque; 

5°  Les  scarabées  et  cylindres,  tous  amulettes,  ont  servi  au  défunt 
et  dénotent  qu'il  était  de  religion  perse  ou  assyrienne  (1)  ; 

6°  Les  guerriers  asiatiques  étaient  représentés  sur  les  monuments 
avec  des  bijoux;  or  la  présence  de  bijoux  dans  le  tombeau  corrobore 
l'hypothèse  que  le  défunt  était  asiatique; 

7*  Celui-ci  n'était  pas  un  simple  soldat; 

8°  Son  ensevelissement  dans  une  riche  sépulture  de  la  nécropole 
d'Amathonte  a  été  motivé  par  quehiue  chose; 

9"  La  patère,  exécutée  avec  un  talent  plein  de  dégagé,  de  verve,  de 

(1)  Ces  amulettes,  enfilés  dans  un  cordon,  se  portaient  soit  au  cou,  soit  en  ban- 
doulière comme  on  le  voit  sur  certaines  statuettes  de  prêtres  et  d'Adonis  ou  d'Atys, 
provenant  du  temple  d'Idalie  et  d'autres.  Les  cylindres  se  portaient  le  plus  sou- 
vent au  cou. 
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réalisme,  par  une  raain  grecque  ou  par  un  artiste  d'école  grecque, 
étant,  comme  je  l'ai  dit,  amatliontine,  le  défunt  ne  l'avait  pas  ap- 
portée d'Asie  avec  lui  ; 

iO'  Le  caractère  de  ce  genre  de  patères  trouvées  dans  des  tom- 
beaux ou  dans  des  tempL's  (Gilium,  Curium,  Idalie)  est  votif  cl 
comraémoratif,  et  est  aussi  celui  de  la  patôre  qui  nous  occupe  ; 

11°  La  présence  de  cette  patère  dans  cette  tombe  indique  un  rap- 
port évident  entre  le  défunt  et  Amatlionle,  je  dirai  plus,  entre  le 
guerrier  et  le  fait  militaire  gravé  sur  l'argent  ; 

1-2°  Ce  qui  contribue  à  donner  une  grande  valeur  à  cette  décou- 
verte, c'est  qu'on  peut  assigner  une  date  aux  monuments  qu'elle  a 
produits,  et  qu'elle  est  comme  l'illustration  contemporaine  d'un  fait 
intéressant  de  Tbistoire  de  Cypre. 

Je  termine  en  concluant  : 

Un  guerrier  asiatique  de  Darius,  s'étant  distingué  soit  parmi  les 
défenseurs  d'Amatbonte.  soit  dans  l'armée  de  secours,  la  patère  lui 
fut  décernée  comme  récompense  et  souvenir  bonorifique  par  les  habi- 
tants de  la  cité.  Il  eut  ensuite  une  sépulture  (honorifique  aussi  pro- 
bablement) dans  la  nécropole,  parmi  celles  des  autres  citoyens. 

Georges  Colonna  Ceccaldi. 

Septeoûbrc  1873. 


STATUE  COLOSSALE  D'APOLLON  ASSIS 


A  ENTRAINS  (NIÈVRE) 


4  novembre  1875. 

Mon  cher  Directeur, 

Au  mois  de  septembre  dernier,  on  a  découvert,  dans  un  marais 
situé  à  l'extrémitô  du  cimelière  d'Entrains  (Nièvre),  une  statue 
colossale  d'Apollon  assis  qui  a  été  recueillie  par  M.  de  Limoges, 
régisseur  du  château  de  Réveilion.  J'ai  eu  la  bonne  fortune,  en 
passant  cette  semaine  à  Entrains,  d'examiner  ce  qui  reste  de  celte 
statue,  et  je  m'empresse  de  vous  en  adresser  la  description. 

Le  dieu  est  assis  sur  un  trône  à  dossier  élevé,  la  poitrine  nue;  son 
manteau  placé  sur  ses  genoux  ne  recouvre  que  la  partie  inférieure 
de  son  corps,  laissant  toutefois  la  jambe  droite  à  découvert.  Une  lyre 
à  neuf  cordes  est  posée  sur  sa  cuisse  gauche  et  vient  s'appuyer  de 
côté  sur  un  des  bras  de  son  trône,  tandis  que  la  main  gauche  du  dieu 
passée  négligemment  au  milieu  de  l'instrument  recouvre,  en  retom- 
bant, le  haut  des  cordes  ;  un  griffon  est  sculpté  sur  le  pied  de  ia  lyre. 
Le  bras  droit  repose  sur  l'autre  montant  du  trône  ;  la  main  brisée 
tenait  le  pkctrnm.  Derrière  l'épaule  droite  on  aperçoit  le  carquois 
retenu  par  une  large  bandoulière  qui  traverse  la  poitrine.  L'abondante 
chevelure  d'Apollon  est  relevée  en  arrière  et  vient  retomberen  longues 
mèches  sur  les  épaules  ;  c'est  bien  le  deus  intonsus.  La  tête,  comme 
toujours  à  cette  époque,  est  imberbe  et  d'un  caractère  efféminé;  la 
poitrine  est  plus  virile.  Les  pieds,  qui  n'ont  pas  été  retrouvés, 
devaient  reposer  sur  un  scabellum. 

Le  trône  mérite  aussi  d'être  signalé  :  il  est  amorti  à  sa  partie 
supérieure  par  un  bord  cintré  garni  de  volutes  à  cbaque  extrémité; 
le  sculpteur  a  figuré  sur  le  dossier  une  bande  d'étoffe  à  larges 
plis,  servant  de  fond,  et  soutenue  par  deux  agrafes  en  forme  de  ro- 
saces; les  bras  du  siège  sont  simplement  indiqués  dans  la  pierre  sur 
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les  côtt's,  mais  les  montants,  qui  se  présentent  de  face,  comme  deux 
piliers,  sont  décurés  de  petits  boucliers  échancrés  (peltae)  dont  la 
partie  ronde  est  tournée  en  dedans  vers  la  statue;  ils  sont  surmontés 
de  deux  petits  hommes  nus  et  barbus,  accroupis,  qui  forment  en 
môme  temps  les  extrémités  des  bras.  Ces  deux  atlantes,  qui  parais- 
sent faire  de  grands  efîorts  pour  maintenir  le  siège  en  équilibre, 
rappellent  les  figures  gi'imaçantes  placées  sous  les  retombées  des 
voûtes  dans  nos  églises  gothiques. 

La  statue  est  en  pierre  blanche,  paraissant  provenir  de  Chevigny 
près  d'Entrains.  Elle  se  compose  de  doux  grands  morceaux  et  de 
douze  ou  quinze  petits  fragments  dont  on  retrouve  aisément  la 
place;  elle  était,  dit-on,  complète  quand  elle  fat  découverte  au  fond 
du  marais.  C'est  en  la  déblayant  et  en  la  retirant  qu'elle  a  été  bri- 
sée :  ce  travail  long  et  pénible,  puisque  la  masse  re  trouvait  à  envi- 
ron cinq  mètres  de  profondeur,  a  été  exécuté  sous  les  ordres  et  h 
l'instigation  de  M.  de  Limoges,  à  qui  l'on  doit  la  conservation  du  mo- 
nument. La  face  était  tournée  contre  terre  ;  pendant  une  journée 
entière  il  fallut  faire  enlever  à  l'aide  d'une  pompe  l'eau  qui  sub- 
mergeait la  statue.  On  rcdoulait  les  éboulements,  plusieurs  s'étant 
déjà  produits.  On  comprendra  mieux  toutes  les  dilTicuités  qu'il  a 
fallu  surmonter  pour  l'extraire  en  connaissant  les  dimensions  de  la 
pierre.  La  statue  assise,  telle  qu'elle  est  actuellement,  mesure  2"',50 
de  hauteur;  la  largeur  prise  à  la  hauteur  des  bras  du  trône  est  de 
1°,34;  répaisseur  est  de  0"n,9o  ;  la  tète  mesure  0'",60  de  hauteur. 

Le  visage  du  dieu  a  été  martelé  ;  on  a  commencé  aussi  à  lui  scier 
le  cou,  les  traces  de  cette  opération  sont  très-visibles;  mais  ceux 
qui  l'avaient  entreprise  ne  l'ont  pas  menée  à  bonne  fin,  et,  fatigués 
sans  doute  de  leurs  efforts  inutiles,  ils  auront  trouvé  plus  commode 
de  précipiter  le  dieu  dans  l'humide  séjour  où  il  gisait  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Les  pieds  manquent,  ainsi  que  la  main  droite  et  le  côté  gauche 
du  dossier.  La  base  est  également  perdue  ;  ce  qui  est  le  plus  regret- 
table c'est  l'inscription  qui  devait  y  être  tracée.  Faut-il  voir  un  mor- 
ceau de  cette  base  dans  quelques  lettres  gravées  sur  une  pierre  de 
môme  nature,  retrouvée  avec  les  petits  fragments  de  la  statue?  Voici 
la  transcription  de  cette  pierre  brisée  à  droite  et  à  gauche  : 

GNI 

ima 

ALE- ET 
fiant.,  0-,14.'>;  larg.,  0"',175. 
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Les  monuments  antiques  tlrcouverls  à  Entrains  oiïront  un  Irès- 
médiorrc  inténH  au  point  de  vue  de  l'ail  (1).  Celui  que  je  signale 
leur  est  supôrieur,  sans  ôtrc  pourtant  d'un  bon  style.  Il  y  a  quelque 
chose  de  lourd  dans  la  l'aeon  dont  certains  détails  sont  traités  et 
l'ensemble  olTre  bien  des  parties  choquantes  ;  on  sent  cependant  que 
la  pierre  a  été  taillée  par  une  main  exercée.  C'est  l'art  romain  tel 
que  le  comprenaient  nos  ancêtres  du  Nord  et  du  Centre. 

Les  représentations  en  marbre  d'Apollon  assis  et  tenant  la  lyre 
ne  sont  pas  communes.  Parmi  les  plus  connues  on  peut  citer:  l'A- 
pollon de  la  villa  Ludovisi  (Clarac,  pi.  682);  l'Apollon  Musagéte 
provenant  de  la  collection  Farnése,  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples 
{ibid.,  pi.  i'Ji).  La  statue  d'Entrains  est  loin  de  les  approcher,  artis- 
tiquement parlant,  mais  elle  a  sur  elles  l'inconlestablc  avantage  de 
n'avoir  subi  aucune  restauration  et  de  nous  oliVir  un  spécimen  très- 
exact  d'un  type  adopl-'î  jirobablement  dans  l'antiquité.  Apollon  assis 
se  retrouve  également  sur  les  revers  de  quelques  [lièces  des  rois  de 
Syrie,  successeurs  d'Alexandre;  mais  sur  ces  monnaies  c'est  Vompha- 
los  qui  sert  de  trône  au  dieu  tenant  d'une  main  une  flèche  et  de 
l'autre  un  arc  (2). 

Les  dimensions  du  monument  le  rendent  surtout  remarquable  et 
intéressant:  il  faut  y  voir,  à  n'en  pas  douter,  la  principale  divinité 
vénérée  à  Entrains,  et  peut-être  le  dieu  protecteur  de  toute  la  con- 
trée (3).  Un  jour  viendra  où  on  retrouvera  les  traces  du  sanctuaire 
qui  le  renfermait;  en  attendant,  on  ne  peut  se  défendre  de  rapprocher 
cette  statue  d'une  plaque  de  bronze  votive  découverte  d^ns  la  même 
localité,  il  y  a  trois  ans,  et  qui  est  aujourd'hui  précieusement  con- 
servée par  M.  Boulard,  maire  d'Entrains.  Celle  petite  plaque  a  fait 
l'objet  d'une  savante  communication  de  M.  Léon  Renier  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  (i).  On  y  retrouve  le  nom  du  dieu  Dorvo,  divi- 
nité des  eaux  minérales,  sur  le  caractère  duquel  sept  inscriptions 
découvertes  à  Bourbonne-les-Bains,  Bourbon-Lancy  et  Aix-lcs-Bains 
ne  paraissent  laisser  aucun  doute.  Son  culte  était  assez  étendu,  cl 

(1)  A  l'exception  pourtant  d'un  beau  bronzo  appartenant  à  M.  Renaud,  d'Entrains. 
C'est  un  Mercure  ussù  de  0™,oO  à  0">,35  de  hauteur.  Le  dieu  est  nu;  il  porte  dans 
la  main  gauche  le  caducée  et  tient  la  bourse  de  la  main  droite  négligemnicut  posée 
sur  son  genou. 

(2)  Voir  aussi  l'Apollon  assis  tenant  la  lyre  de  la  main  gauche  dans  le  bas-relief  do 
Golgos  (A.  Dumont,  Rev.  arch.,  1873,  XXV,  159). 

(;h)  Entrains  {lnta)a»2cm)  était  une  localité  fort  importante  à  l'époque  romaine. 
Son  nom  se  retrouve  trois  fois  dans  l'inscription  géographique  du  musée  d'Autun 
(général  Creuly,  Rcv.  archéol.,  18G0,  p.  181). 

(4)  Comptes  rendus,  3' série,  î,  p.  /|08. 
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dans  un  texte  de  Boiirbonnc-les-Bains  son  nom  est  associé  à  celui 
d'Apollon:  Deo  Ai>olliiti  nononi  (l).  Si  cette  lecture  est  bonne,  le 
dieu  Borvo  serait  une  des  incarnations  d'Apollon  dans  les  Gaules  ;  en 
tout  cas,  il  est  prouvé  que  cette  divinité  n'était  pas  lionorée  seule- 
ment à  Entrains.  Le  rôle  de  dieu  des  eaux  bienfaisantes,  de  dieu 
guérisseur,  qu'il  remplit,  convient  très-bien  à  Apollon,  dont  une  des 
principales  attributions  était  la  science  médicale  : 

Hue  ades  et  tenerae  morbos  expelle  puellae 
Hue  ades,  intonsa,  Phœbe,  superbe  coma. 

C'est  la  première  fois,  au  contraire,  que  l'on  rencontre  le  nom  de 
Candidus,  divinité  locale,  comme  la  Clutonda  de  3Iesves. 

Ce  nom  de  Caudidns  ne  s'applique-t-il  pas  admirablement  aussi  à 
Apcllon,  au  dieu  brillant  et  resplendissant  de  lumière,  tandis  qu'on 
V  cliercUe  en  vain  ce  qui  distingue  ordinairement  les  noms  des  divi- 
nités topiques,  une  forme  barbare  ou  une  racine  rappelant  le  nom 
de  la  localité? 

Virgile  voulant  peinJre  d'un  mot  la  beauté  de  l'amante  d'Énée 
l'appelle  candida  Dido  ;  et  Tibulle  (2)  désigne  par  le  môme  mot  le 
jeune  Bacchus  : 

Candide  Liber,  ades 

Au  surplus,  je  n'insiste  pas  sur  ce  rapprocbement  dont  je  sens 
loule  l'incertitude,  mais  qui  me  séduit  à  cause  du  rapport  que  j'éta- 
blis entre  le  texte  et  la  statue. 

Plusieurs  autres  inscriptions  ont  été  découvertes  à  Entrains,  à  dif- 
férentes époques.  M.  Buhot  de  Kersers  les  a  réunies  (.3)  et  publiées  , 
je  crois  pouvoir  compléter  et  rectifier  ce  petit  corpus.  Je  donnerai 
seulement  les  textes  des  inscriptions  que  j'ai  relevées  moi-même, 
quand  les  lectures  précédentes  dilTérent  des  miennes  : 

N°  1.  Plaque  de  bronze  indiquée  ci-dessus.  Les  lettres  sont  gra- 
vées au  burin.  Elle  a  été  découverte  ^n  1872,  dans  un  jardin  d'En- 
trains. Dans  la  même  fouille  on  a  mis  au  jour  une  statucllc  d'Her- 
cule, en  pierre,  appartenant  aujourd'bui  à  M.  Ragon,  professeur  à 
Il  faculté  de  droit  de  Poitieis. 

Lrttre  de  M.  Chavauton,  curé  (VEntrains  (8  mars  1871),  avec  un 
fac-similé  de  l'inscription  dans  le  Bull. delà  Soc.  niv.^  2"  série,  t.  V, 
p.  244.  —  Journal  officiel  du  8  octobre  1872.  —  L.  Renier.  Comptes 

{{]  Onlli-n"nzcn,  n"  .1880. 

(?)  III,  6. 

(3)  Congrès  archéologique  de  Franco,  XL''  session  (Châloauroux,  187^),  p.  2.52. 
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rendus  de  l'Ac.  des  Inscr.,  3°  série,  I,  p.  408.  —  Buhot  de  Kersers, 
Inscr.  de  la  Nièvre,  n°  7. 

N"  2.  Inscription  en  l'iionneur  de  Jupiter.  Elle  était  surmontée 
d'un  aigle  dont  il  reste  encore  les  serres  sur  la  pierre.  Je  n'ai  pai 
vu  l'original;  la  meilleure  lecture  paraît  ôtrc  celle  de  M.  de  Lnu- 
gardière  adoptrc  par  M.  Buliol  de  Kersers. 

C'est  sans  doute  la  pierre  portant  AYG-SACUVM,  signalée  à 
M.  L.  Renier  par  M.  Ragon,  d'après  lequel  elle  aurait  été  découverte 
dans  le  voisinage  d'Entrains,  sur  l'emplacement  de  l'étang  Saint-Cyr, 
aujourd'hui  desséché.  —  Actuellement  au  Musée  de  Nevcis. 

iMorcllet  et  Barrât,  le  Nivernois,  pi.  n"  85.  —  De  Laugardièrc, 
Bulletin  de  la  Société  nivernaise,  2°  série,  IV,  p.  3.  —  Catalogue  du 
Musée  lapidaire  de  la  porte  du  Croux,  n"  29.  —  Buhot  de  Kei  sers, 
Inscr.  de  la  Nièvre,  n"  lU. 

N°  3.  Chez  M.  Renaud,  à  Entrains.  Pierre  entourée  d'une  bor- 
dure ;  brisée  à  droite  et  en  bas. 


• 

1  -O-M 

•AN 

1  A  L  L  V  s  C" 

Ml 

V 

p  nr 1  FF  A 

J(ovi)  O(plirao)  M(nximo)  A[ug{usto)  sacrum]. 
lallus  Com[/f?/5] etc. 

iiuhot  de  Kersers,  Inscr.  de  la  Nièvre,  n"  8. 
N°  4.  Au-dessus  de  la  porte  de  l'écurie  dans  la  maison  de  M.  Bon- 
lard,  maire  d'Entrains.  Stèle  funéraire. 

D  M 

(Tôte  d'homme  barbu.) 

CACILIOA/'VS 
CATIANIFILI 

V//////////////S 

nii  m  II  II  II  1111/ 

D(iis)  M(anibus).  Cacilionus{?)  (1)  Caliani  iili(us).  y[ixîit)  anni]^.,. 

(1)  M.  de  Longpérier  lit  Caf/lionu-s.  Je  propose  la  Ipçon  suivante  :  C{nii)  Acili{i) 
Onm{ti). 


42  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

Dans  Cacilionus  (:')  le  seconil  I  est  placé  dans  TO;  les  lettres  NV 
forment  un  monofjramnie- 

Morellt't  et  IVirrat,  le  Niveniois,  pi.  n"  85.  —A.  de  Longpérier, 
Rev.  (le  philologie,  H,  p.  l'Ji.  —  Buhol  de  Kersors,  Iiiscr.  de  la  Niè- 
vre, n'  li. 

N°  3.  Sur  une  stèle  en  pierre,  conservée  dans  la  basse-cour  du 
château  de  Réveillon,  chez  M.  le  comte  d'IIunolstein. 

U  gnataalbifilia   IVI 

(Fonimc  drapée  debout,  tenant  un  enfant  entre  ses  bras.) 

D(iis)  .M(anilju>:.)  monumentum. 
Gnala,  Aibi  lilia. 

Morellel  et  Barrât,  le  Nivernois,  Inlrod.,  p.  xxv.  —  Buhol  de 
Kerscrs.  Inscr.  de  la  Nièvre,  n°  15. 

N"  6.  Inscription  funéraire  de  Sabina,  Attiani  filia,  aujourd'lmi 
encastrée  au-dessus  du  four  à  la  tuilerie  d'Entrains.  Les  A  ne  sont 
pas  barrés. 

Buhot  de  Kersers,  Inscr.  de  la  Nièvre,  n°  13. 

N°  7.  Copie  d'une  inscription,  aujourd'hui  perdue.  Celle  copie  est 
conservée  dans  les  archives  de  la  fabrique  et  m'a  été  communiquée 
par  M.  le  curé  d'Entrains.  Brisure  à  gauche. 

lORlALALIBILL 
S  •  N  •  S 

J'ignore  si  cette  inscriplion  élail  sur  pierre,  marbre  ou  terre  cuite, 
gravée,  peinte,  ou  tracée  à  la  pointe. 
N"  K.  Cliez  M.  Renaud,  sur  une  siéle  brisée  à  droite  et  en  bas. 


AAARiy 


COI  C  O  V 

o 

D(iis)  [M{n7iibm]].  Januari[a] 

Dans  Jan»arm  Irs  cinq  premières  lettres  sont  liées. 

Morellel  et  Barrât,  le  Nivernois,  pi.  n°  85.  —  Buhol  de  Kersers, 
Inscr.  de  la  Nièvre,  n"  1  i. 
N"  î).  Inscriplion  funéi-aiie  :  D.  M.  Amori.  (Buste  de  jeune  homme.) 
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Au-dessous,  on  distingue  les  lettres trychi.  Provient  du  cabinet  de 

M.  Paultrc  Désormes,  de  Saint-Sauveur.  —  Musée  d'Auxerre. 

Morellet  et  Barrât,  le  Nkcniois,  Introd.,  p.  xxv.  —  BuUelin  de  la 
Soc.  des  sciences  hist.  de  r Yonne,  1848,  p.  421.  —  A.  CUérest,  Cata- 
logue du  Musée  d'Auxerre,  r»  sect.,  n°  xxxi.  —  Buhol  de  Kersers, 
Inscr.  de  la  Nièvre,  nM7. 

N°  10.  Inscription  funéraire  :  D.  M.  Amori.  (Femme  tenant  une 
patôrc  et  un  vase.)  Môme  provenance  que  le  précédent.  —  Musée 
d'Auxerre. 

Morellet  et  Barrât,  le  Nivernois,  introd.,  p.  xxv.  —  Bulletm  de  la 
Soc  des  se.  hist.  de  l Yonne,  1848,  p.  421.  —  A.  Chérest,  Catalogue 
du  Musée  d'Auxerre,  i''  sect.,  n°  xxix.  —  Buhot  de  Kerseis,  Inscr. 
de  la  Ni(}vre,  n°  18. 

N°  11.  Cippe  funéraire  portant  les  lettres  D  M  sur  le  fronton.  Au- 
dessous,  bas-relief  représentant  un  homme  debout,  de  face,  à  l'om- 
bre d'un  arbre  ;  un  chien  est  à  ses  côtés.  —  Musée  de  Varzy. 

Renseignement  communiqué  par  M.  Grasset,  conservateur  du  Mu- 
sée de  Yarzy. 

iV^  12,  13,  li  et  li  bis.  Quatre  inscriptions  funéraires  publiées 
par  Morellet  et  Barrât  {le  Nivernois,  Introd.,  p.  xxv),  et  que  je  n'ai 
pas  retrouvées.  Buhot  de  Korseis  en  donne  une  dans  ses  Inscr.  de 
la  Nièvre,  n°  10. 

N°  15.  Sur  une  pierre  en  forme  de  pyramide  tronquée,  conservée 
dans  la  basse-cour  du  château  de  Réveillon,  chez  M.  le  comte  d'Hu- 
nolstcin. 

B  O   R 

V  I  A  S 
CAR  V 

GENl-F 

N°  16.  Sur  une  pierre  semblable,  mais  dont  la  partie  supérieure 
est  brisée.  Collection  de  31.  Renaud. 

////AS 
CARV 
GENI-F 

Buhot  de  Kersers.  Inscr.  de  la  Nièvre,  n"  9. 
N"  17.  Cachet  de  roculisle  L.  Terentius  Paternus  en  stéatile, 
trouvé  à  Entrains.  Collection  de  M.  Renaud. 
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Sichel,  (!inq  cnchctf  inédits  de  médecins  et  oculiste.'^  romains.  Pa- 
ris, 1S4j,  p.  17  (d'après  im  dessin  de  M.  A.  de  Longpérier).  —  Du- 
chalais,  Obseriations  sur  les  cachets  des  médecins  oculistes  anciens^ 
Appendice  (dans  les  Mémoiresdela  Société  des  Antiq.,  XVIII,  p.  233). 
—  CrosniiT,  BuUelin  de  la  Soc.  Nivernaise,  1855,  I,  p.  352.  — 
C.  L.  GrolL'fend,  Drci  und  siebenzig  Stempel  roemischcr  aïKjenaerzte, 
n°  Cl,  dans  le  Philoloyiis  de  1858,  p.  160.—  Buhot  de  Kersers, 
Inscriptions  de  la  Nièvre,  n°  19. 

N'  18.  Iiiscriplion  tracée  en  barboline  blanche  sur  un  vase  recou- 
vert d'un  vernis  noir,  semblable  à  ceux  qu'on  rencontre  fréquemment 
sur  les  bords  du  Rhin.  Trouvé  à  Entrains  ;  collection  de  M.  Renaud. 

B • I • B- E- 

N"  10.  Lampes  en  terre  cuite,  trouvées  à  Entrains  ;  collection  de 
M.  Renaud. 

a)  Au-dessous  d'une  lampe  sans  ornements  :  MVNTREPT.  Mu- 
n(atii)  Trept(i).  (En  creux.) 

b)  Au-dessous  d'une  grande  lampe  à  sept  becs,  ornée  au  centre 
d'une  tête  d'enfant  en  relief,  on  lit  :  FORTIS.  (En  relief.) 

N°  '20.  Petites  figurines  en  terre  cuite  blanche,  trouvées  à  En- 
trains ;  collection  de  M.  Renaud. 
Les  lettres  sont  tracées  à  la  pointe. 

a)  Au-dessous  d'une  chouette,  on  lit  sur  la  hase  ronde  :  A0HNA  W- 
Celte  dernière  lettre  est  une  M  retournée,  initiale  du  nom  de  xMinerve. 

b)  Sur  la  base  d'une  figurine  représentant  une  déesse  qui  tient 
deux  enfants  :  SVLPICINI  {Sulpiciani). 

c)  Sur  les  bases  de  trois  figurines  représentant  une  déesse  portant 
nn  enfant:  PISTILLVS. 

N°  21.  Anses  d'amphores  trouvées  à  Entrains;  collection  de 
M.  Renaud. 

a)  C  •  AN"Q.  C(aii)  Ant(onii)  Q(uieti).  Les  lettres  ANT  forment  un 
monogr.imiiie. 

b)  CA.PVÏNIO.  Calpurnii  o(fficina)  (1).  Les  lettres  ALP,  VR,  NI 
forment  dr-  monogrammes. 

c)  /////OBOBRES. 


(1)  Ces  deux  empreintes  sont  exactement  semblables  à  celk-s  publii'os  par  M.  [I.  de 
Fonienay,  Insciifitioft-f  rt'm  niques  d'Autnn,  pi.  XVII,  n""  498  et  ^99. 
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N°  2^2.  Sur  le  rebord  d'une  jaltc  trouvée  à  Entrains,  collection 
de  M.  Uenaud,  ou  lit:  MATVRV.  Lettres  en  relief. 

N"  23.  Fonds  de  vases,  en  terre  rouge  vernissée,  portant  des  mar- 
tiues  de  potiers,  trouvés  à  Entrains;  collection  de  M.  Renaud. 

L  I  C  I  N  Licin(ius) 

DIVICATVS  Divicatus 
M 1 1  R  C  V  I  oA 

PATRICIVS  F  Patricius  f^ecit) 

PoTITVS  Potilus 

CORNVTVS  Cornutus 

VXOPILLI  -M  .  Uxopilli  mfanu) 

DECMANI  Dec(u)mani 

COBNERTnvi  Cobnerti  m(anu). 

Ces  noms  se  retrouvent  dans  le  recueil  de  Sclmermans,  à 
l'exception  du  troisième.  31.  de  Fontenay  signale  aucbi  à  Autun, 
c'est-à-dire  dans  un  pays  très-voisin  d'Entrains,  d'autres  exemplaires 
de  la  plupart  de  ces  marques  de  potiers. 

Une  note  sur  le  cabinet  de  M.  Paiiltre  Désormes  (de  Saint-Sau- 
veur), inséré  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  se.  hist.  de  l'Yonne  (1848), 
indique  quebiues  poteries  rouges  trouvées  à  Entrains,  sur  lesquelles 
on  lit:  Sulpiciani,  Curminus  (1),  Atiliano  (Atilian[i]  o[fficinaJ). 

Amt.  Héron  dr  Villefosse. 

(1)  Cf.  de  Fontenay,  n°  li9,  Curmilli.  m. 
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L'époque  romaine  a  laissé  sur  tous  les  points  du  pays  éducn  un 
nombre  picsque  illimité  de  traces  d'habitations  de  toute  nature;  celles 
de  l'ère  gauloise,  au  conirairc,  sont  d'une  rareté  qui  devrait  surpren- 
dre si  aliène  s'expliquait  dans  une  certaine  mesure  par  la  fragilité  et 
la  nature  des  matériaux  de  construction  employés  par  nos  aïeux.  Le 
Lois  et  le  iii.a',(|ui  semblent  avoir  été  les  principaux  éléments  deleur 
architecture,  subissent  rapidement  l'action  du  temps,  et  môme  quand 
ils  y  ajoutaient  la  pierre,  l'absence  habituelle  de  chaux  dans  les  mor- 
tiers condamnait  leurs  ouvrages  à  une  ruine  rapide.  Ce  n'est  donc 
pas  à  leurs  constructions  qu'on  peut,  la  plupart  du  temps,  recon- 
naître les  vestiges  de  leur  pasr.age,  mais  à  la  présence  des  objets 
qu'elles  renfermaient. 

Lorsque  des  habitudes  nouvelles  eurent  transformé  ou  modifié  la 
demeure  et  le  mobilier  des  Gaulois,  les  débris  des  vases  usuels,  les 
ustensiles  d'emploi  journalier  ensevelis  dans  les  décombres  y  trou- 
vèrent une  conservation  assurée.  Leur  mélange  avec  les  objets  ro- 
mains à  la  suite  de  nouveaux  désastres  prouve  ainsi  une  occupation 
antérieure  à  ces  derniers,  qu'il  serait  difficile  de  démontrer  autre- 
ment; les  médailles  et  les  poteries  sont  les  seules  pages  d'histoiie 
domestique  qu'ils  aient  laissées  aux  investigateurs. 

Ces  conditions  s'appliquent  à  la  modeste  station,  objet  de  celte  no- 
licc,  dont  nous  avons  recliorché  les  restes. 

La  tradition  populaire  mentionnait  sur  la  commune  de  Saint-Au- 
bin en  Charollais,  entre  ce  dernier  village  et  celui  de  Baron,  l'exis" 
tencc  d'une  ville  anliijue  détruite  à  une  époque  inconnue,  et  dont 
le  nom  Cologne,  autrefois  Colongne,  est  resté  au  finage  où  elle  était 
située.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération  dans  ces  sortes  de 
récits,  l'inspection  des  lieux  démontrait  suCûsamment  une  occupation 
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lixc  d'une  anliquitc  reculée  ;  le  sol  est  parsemé  de  fragments  de 
poleries,  de  toute  sorte,  en  lerre  grise  et  en  lerrc  samienne,  de 
tuiles  à  rebords,  de  scories  de  fer  cl  de  bronze  ;  la  terre,  gluante  et 
comme  pétrie,  porte  les  traces  de  l'iiabitation  prolongée  de  riiommc. 

On  a,  depuis  des  siècles,  retiré  de  ce  sol  une  quantité  de  débris  et 
d'objets  antiques;  les  ruines  importantes  qu'il  renfermait  ont  été  tou- 
jours à  l'état  de  carrières  et  ont  dû  fournir  leur  contingent  au  cliâ- 
leau  féodal  qu'on  y  voyait  autrefois.  Aujourd'hui  encore,  bien  qu'il 
ne  resic  plus  qu'à  glaner,  les  dernières  fondations  sont  exploitées 
dans  un  intérêt  privé. 

Colonne  serait-il  le  Colonias  inconnu  donné  en  810,  par  le  comte 
Eccard,  au  prieuré  dePerrecy  (1),  qui  en  est  peu  éloigné? 

H  serait  hasardeux,  peut-élre,  de  l'afllrmer  sans  des  recherches 
spéciales.  En  se  bornant  à  une  époque  beaucoup  plus  récente,  mais 
plus  certaine,  ses  litres  aullicntiques  à  l'attention  des  archéologues 
ne  datent  que  du  commencement  du  xvii''  siècle.  Ladone,  dans  son 
livre  sur  les  antiquités  d'Autun  (2),  a  consacré  à  Colonne  une  de  ses 
nombreuses  pièces,  sous  cet  intitulé  : 

DE   BIBRACTENSI  COLONIA, 

celebri  quondam  irrbe,  nunc  in  fonnam  ruris  redacta^  viihjo 
COLOGNE. 

Il  y  fait  l'esquisse  historique  de  celte  localité  en  usant  de  toutes  les 
licences  critiques  que  se  permettaient  les  poètes  antiquaires  de  son 
temps.  Ce  qu'il  en  dit  prouve  du  moins  qu'à  celle  époque,  en  1640, 
on  y  découvrait  déjà  un  assez  grand  nombre  d'objels  anciens  dont  la 
nomenclature  exacte,  s'il  Teût  donnée,  eût  servi  du  moins  à  préciser 
l'origine  et  les  destinées  du  lieu  plus  sûrement  que  le  romin  versifié 
(lu'il  nous  a  laissé. 

Colonne^  d'après  lui,  eût  été  une  petite  Bibracle,  une  colonie 
d'Eduens  transplantée  du  grand  oppidum  dans  la  nouvelle  ville  fon- 
dée «au  sommet  d'une  haute  montagne  dans  un  canton  du  Cbarol- 
lois,  près  de  deux  cours  d'eau  auxquels  auraient  élé  transférés  les 
noms  de  l'Arroux  et  du  Tei-nin  »,  qui  coulent  près  d'Autun.  L'Ar- 


(1)  t'érard,  cartulairc  de  Perrccy. 

(2)  Augustoduni  amplissimae  civit;ais  cX  Galliarum  quondam  facile  principis  Anti-- 
quiiales.  Autliore  Stepliano  Ladoneo  AugustoJunensi.  Auyu^toduni,  apud  Dlasium 
SimoiiDOt,  typograplium  juratum,  m  dc  xxxx,  p.  126. 
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cou<e  ou  l'Aron  charoUais  est  devenu  sans  doute  pour  Ladone  un 
second  Arroux,  malgré  uno  distance  de  neuf  kilomètres  pour  la  pre- 
mière de  ces  rivières  et  une  plus  grande  encore  pour  la  seconde; 
quant  au  Ternin,  Taranis,  il  est  difficile  d'apercevoir  une  analogie 
entre  son  nom  et  celui  du  Repentir  qui  passe  à  Colonne  même. 

Le  poêle  a  eu  peut-être  en  vue  le  ruisseau  de  Tiliy,  formé  par  la 
réunion  du  Repentir  et  delà  Valliére,  voisins  l'unetraulre  de  la  sta- 
tion, mais  sans  mieux  justifier  son  rapprochement.  U'aulre  part,  la 
mention  de  la  «  haute  montagne  n  s'appliquerait  heaucoup  mieux  au 
H;[\[  oppidum  de  Suin,  situé  à  GOO  mètres  d'allilude,  qu'à  Colonne, 
placé  en  peiie  au  bord  d'un  cours  d'eau.  Ladone  ne  connaissait  pas 
les  lieux  ou  les  a  confondus  dans  son  imagination. 

Nous  citerons,  au  surplus,  son  texte  : 

u  Cuai  populo  ingenti  Bibractea  mœnia  quondam 
Siifficere  liaud  possent,  patribus  sententia  sedit 
Acduacis,  urbem  liane  excelso  in  vcrtice  montis 
Condere,  et  clectam  piibem,  matresque,  virosque 
Optatai  sedi  transcribere  :  nec  niora  parvum 
Bibracie  extruitur,  simulataque  mœnia  inagnis 
Surgunt  :  arentemque  Aroi    ognomine  rivum 
l'crtran&ire  juvat,  falsi  Taranisque  fluenta, 
Scmnotlicacqne  intrare  datur  nova  liniina  porfse  (1)  : 
Floruit  urbs  Ivduis  duduni  posscssa  coloiiis  : 
Xunc  eversa  jacet,  disjcctisque  obruta  mûris  : 
Al  manet  anliquum  nomen,  vetcrumciue  virorum 
Relliquias  célèbres  hue  usque  Colonia  serval  (2).  » 

A  l'appui  de  sa  thèse,  le  poëte  autunois  ajoute  dans  ses  notes 
«  qu'on  voit  les  ruines  de  cette  vilie  non  loin  de  Charolles  et  qu'on 
y  découvre  partout  des  médailles,  des  clés  à  anneaux,  des  débris 
de  colonnes,  des  bétons  et  d'autres  monuments  semblables  d'anti- 
quité »  (3). 

La  mine  archéologique  de  Colonne  suppose  donc  une  certaine 
richesse  pour  n'avoir  pas  été  complètement  épuisée  dans  un  laps  de 
temps  de  prés  de  trois  cents  ans.  Courtépée,  au  siècle  dernier,  le 
cite  encore  comme  un  lieu  très-ancien ,  où  l'on  venait  de  trouver 
«  des  médailles  d'Adrien   en   argent  et  en  bronze,  une  urne  ou 

(1)  Allusion  à  la  porte  méridionale  d'Autun,  supprimée  aujourd'hui,  qui  ouvrait 
en  rue  du  Mont-Dru,  et  que  certains  autcuriî,  tels  que  Ladone,  nomment  Porte  des 
Druides. 

(2)  Ladone^  loc.  cit.,  p.  120. 

(3)  Ibid.,  p.  Iî7. 
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amphore  bouchée,  des  tuiles  à  la  romaine  ei  iV^nlrcs  ruines  (1).  »  El 
depuis  cette  époque  la  cliarrue  n'a  pas  cessé  d'en  ramener  de  nou- 
velles. 

Le  point  central  de  l'occupation  est  connu  aujourd'hui  sous  le  nom 
iic  champs  de  Colonne,  [[(orme,  au-dc&sns  du  cours  du  petit  ruisseau 
déjà  cité,  une  sorte  de  plateau  en  terrasse  de  quatre  cents  mètres  au 
moins  dans  tous  les  sens,  traversé  par  un  ancien  chemin  tendant  de 
Saint-Aubin  à  Baron.  Les  poteries  abondent  sur  toute  celte  étendue, 
mais  en  dehors  de  ces  limites  divers  restes  de  constructions  se  re- 
connaissent en  plusieurs  places  du  pourtour  et  sur  d'autres  points 
de  la  môme  commune.  Dans  la  terre  du  Breuil,  attenante  au  champ 
de  Colonne,  un  enfant  trouva  une  pièce  d'or  (2)  en  piochant.  Au  lieu 
dit  les  Fontaines,  des  amas  de  tessons  et  des  excavations  indiquaient 
une  fabri(iue  aniique  de  vases  ;  deux  vases,  l'un  en  terre  rouge, 
l'autre  en  terre  blanche  très-fine,  ont  été  recueillis  entiers  (3).  Les 
débris  céramiques  étaient  des  plus  variés,  et  le  choix  de  l'emplace- 
ment où  aurait  été  établie  celte  fabrique  s'explique  d'autant  mieux 
que  l'on  trouve  dans  les  environs,  et  notamment  à  la  ferme-école 
du  Monceau,  des  terres  cl'une  finesse  telle  qu'elles  sont  exploitées 
pour  le  compte  des  fabricants  de  Gien  qui  donnent  leur  estampille  à 
ces  produits. 

L'absence  de  pierres  dans  cette  région  a  malheureusement  élé 
une  cause  de  destruction  telle  qu'il  n'est  plus  possible  aujour- 
d'hui de  déterminer  la  nature  de  l'occupation  de  Colonne.  Toutes 
les  substructions  ont  été  mises  en  carrière.  Était-ce  une  colonie  ru- 
rale, un  lieu  de  fabrication,  une  villa? 

Les  débris  prêtent  quelques  trails  à  chaque  interprétation;  la  seule 
affirmation  positive  est  que  ce  lieu  était  habité  à  l'époque  gauloise, 
vers  les  dernières  années  du  mont  Beuvray.  Cette  date  résulte  des 
médailles,  des  poteries  et  des  quelques  objets  semblubles  à  ceux  qui 
ont  élé  découverts  dans  la  forteresse  éduenne.  Les  médailles  gau- 
loises trouvées  en  dernier  lieu  soit  en  labourant,  soit  dans  la  fouille 
pratiquée  en  1872,  sont  au  nombre  de  treize  (4).  Toutes  ces  pièces,  à 
l'exception  d'une  petite,  en  or,  qui  appartient  aux  Volces-Arécomikes, 
sont  des  derniers  temps  de  l'autonomie  gauloise  et  éduenne.  Les  débris 

(1)  Description  du  duché  de  Bow^gogna,  t.  III,  p.  6'j,  2*  édition. 

(2)  Vendue  à  un  horloger  de  ClKu-oIles,  nous  n'avons  pu  ia  voir. 

(3)  Ils  ont  été  trouvés  à  l'emplacement  d'un  lavoir  établi  par  M"*»  la  comtessa  de 
Chabrillant. 

(k)  M.  Perrautde  RuUy,  S;  M.  l'abbé  Cuclierat,  à  Paray,  3;  M"'»  de  Cliabrillant,  1  ; 
M.  J.-G.  Bulliot,  5;  M.  Frontière,  propriétaire  du  champ,  1,  en  or  de  bas  titre. 
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céramiques  surtout  y  caractérisent  le  séjour  de  la  population  gau- 
loise. Leur  similitude  avec  ceux  du  Beuvray  est  telle  qu'on  peut  en 
suivre  la  série  presque  complète,  quoique  le  nombre  des  échantillons 
soit,  comme  on  doit  le  croire,  bien  inférieur  dans  la  colonie  cliarol- 
laise.  On  y  voit,  en  elTet,  les  mêmes  modèles  d'amphores,  grands  et 
petits,  à  col  allongé,  à  anses  aplaties  avec  rebord  coupé  en  biseau, 
et  en  terre  exactement  la  même.  Il  sera  question  des  autres  plus 
loin. 

Les  scories  de  bronze  et  de  fer  dispersées  dans  les  champs  de  Co- 
lonne ne  sauniieni  laisser  de  doute  sur  la  pratique  de  certaines  in- 
dustries de  l'époque  gauloise,  et  môme  do  Torfcvrerie.  C'est  un  des 
lieux  si  rares  jusqu'à  ce  jour  où  on  ait  trouvé  le  bronze  émaillé 
dans  les  mêmes  conditions  et  de  la  même  manière  qu'au  mont 
Beuvray  (I).  Deux  de  ces  bronzes,  qui  paraissent  avoir  servi  de  gar- 
niture à  des  harnais  de  luxe,  sont  à  l'état  d'ébauche,  mais  dans  l'un 
d'eux  le  petit  pommeau  giavé  qui  les  termine  est  émaillé  ;  l'autre, 
sans  gravui'e,  n'est  qu'une  préparation.  L'émail  est  rouge  ainsi  que 
dans  les  pièces  du  Beuvray.  Les  deux  branches  de  métal  qui  se 
rabattaient  sur  chaque  côlé  du  manche  ne  sont  pas  encore  martelées 
cl  n'ont  pas  leur  forme  définitive,  ce  qui  prouve  bien  qu'elles  étaient 
au  laboratoire. 

Les  autres  objets  ouvrés  sont  moins  faciles  à  dater,  car,  l'occupa- 
tion de  Colonne  ayant  continué  durant  loulc  la  période  romaine,  lis 
produits  industriels  se  trouvent  mélangés.  Trois  casseroles  de  bronze, 
par  exemple,  étaient  enchâssées  les  unes  dans  les  autres;  les  deux 
plus  grandes  ont  été  vendues  à  la  chaudronnerie  ,  la  seule  qu'on  ait 
conservée  (i)  est  munie  d'une  longue  queue  percée  d'un  vide  en 
forme  de  feuille  de  trèfle,  avec  cette  légende  dans  un  cartouche 
courbe  :  ICADOP  ;  une  griffe  de  lion,  d'un  trépied  probablement, 
quelques  libules  dont  une  avec  filigrane  en  argent,  une  chaînette, 
un  ornement  de  placage  en  forme  de  bouclier  percé  d'un  rivet,  une 
sorte  d'hameçon,  complètent  la  série  du  bronze,  qui  a  dû  antérieure- 
ment être  beaucoup  plus  riche;  mais  on  n'a  plus  qu'à  glaner  aujour- 
d'hui ilans  un  lieu  où  l'on  moissonnait  autrefois.  Sur  une  petite  l.mie 
de  plomb,  trouée  à  l'une  de  ses  extrémités,  on  lit  sur  chaque  face 
des  raraclères  cursifs,  moitié  grecs  moitié  romains,  qui  ont  échappé 
jusqu'ici  à  l'interprétation. 

(ly  Voir  sur  ce  siijot  l'Einailleric  avant  l'ère  cfirrtiennc  c/i':Z  les  Gaulois,  pi.  II, 
n*  5.  Paris,  Cliampion,  1875. 

(2)  Elle  appartient  a  M.  l'abbé  Cuclierat,  de  Paray. 
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Malgré  les  destructions  répétées,  il  s'est  rencontré  encore  dans  ce 
sol  si  souvent  fouillé  une  trace  capitale  des  industries  antiques, 
préservée  on  ne  sait  comment.  C'est  un  four  de  métallurgiste,  d'une 
bonne  conservation,  et  d'une  construction  dilTércnte  de  ceux  du  Beu- 
vray  bâlis  en  quartiers  de  granit  dur  et  en  leri'c  réfraclaire.  Celui  de 
Colonne  est  entièrement  bâti  en  briques  et  en  tuiles  à  rebords  bri- 
sées, auxquelles  la  calcination  a  donné  une  teinte  bleuâtre  ;  les  joints 
sont  en  terre  pâteuse  et  jaune,  le  pavé  est  en  briques  posées  à  plat  ; 
l'enveloppe  a  0"°,^  d'épaisseur.  Ce  four  se  divise  en  deux  parties. 
Celle  du  fond,  qui  est  circulaire,  a  O'",90  de  longueur  sur  0",77  en 
œuvre,  et  0"',70  à  la  poitrine  (jui  coupe  le  cercle  en  ligne  droite. 
L'intérieur  de  cette  partie  circulaire  est  partagé  en  deux  par  un  petit 
mur  de  0^,40  d'épaisseur,  construit  aussi  en  tuileaux  ;  il  n'a  plus 
que  G", GO  de  long,  en  sorte  qu'on  ne  peut  juger  s'il  atteignait  l'ori- 
fice du  four.  En  avant  de  la  poitrine  s'étend  un  second  comparti- 
ment rectangulaire,  de  1™,'15  de  longueur  et  de  û"',70  de  largeur,  di- 
visé en  trois  sections  longitudinales.  Deux  forment  à  cbaque  côté 
une  banquetle  en  brique  de  0'°,30  de  large,  un  peu  plus  élevée  que 
la  sole,  entre  lesquelles  existe  un  canal  de  0'",10  de  large  pour  le 
passage  des  matières  en  fusion.  Le  devant  du  four,  dont  la  hauteur 
actuelle  est  de  0",40,  était  occupé  par  un  amas  de  cendres  et  de 
charbons  de  0",30  d'épaisseur,  scories  de  fer,  poteries  grossières 
noires  et  fines,  cols  d'amphores  pareils  à  ceux  du  Beuvray.  De 
grosses  pierres  de  grès  fin  usées  par  le  repassage  des  outils,  des 
polissoires  en  cailloux  ou  en  grés  de  formés  variées  rappelaient 
encore  l'industrie  des  métaux  ;  un  instrument  en  fer  arqué,  en  forme 
de  lance  et  terminé  par  un  manche  cordelé,  paraissait  destiné  à 
affiner  la  terre  encore  molle  des  vases. 

Des  débris  de  verre  ouvragé  et  coloré,  dont  un  bracelet  en  verre 
blanc  mat  avec  une  torsade  saillante,  un  autre  fragment  décoré  de 
fil  d'émail  blanc,  donnaient  des  échantillons  d'une  certaine  distinc- 
tion, qu'il  est  malheureusement  impossible  d'attribuer  d'une  ma- 
nière certaine  à  la  fabrication  locale.  Mais  la  pièce  la  plus  curieuse 
était  un  grand  fragment  d'un  vase  de  verre  blanc  et  mince  repré- 
sentant deux  masques  humains  entièrement  creux  et  disposés 
comme  la  tête  double  du  Janus  bifrons. 

Si  le  travail  des  métaux  révèle  à  Colonne  certaines  traces  des 
industries  gauloises,  une  partie  notable  de  la  céramique,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  accuse  encore  plus  foitement  la  même  époque,  et  ses  débris 
identiques  à  ceux  du  mont  l'euvray  fournissent  presque  tous  les 
types  de  celle  de  l'oppidum  éduen. 
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Sans  rappeler  de  nouveau  les  différents  modèles  d'amphores,  on 
peut  citer  les  vases  de  grande  capacité,  à  rebords  couverts  de  cer- 
cles concentriques,  si  communs  au  Beavray  ;  diverses  variétés  d'as- 
siettes noires  et  grises  en  terre  fine,  plates  et  creuses  ;  des  paières 
en  terre  giossiére  et  décorées  de  cercles,  des  coquelles  à  pieds,  re- 
vêtues d'un  engobe  micacé.  Nombre  de  débris  en  terre  commune  ont 
été  saupoudrés  de  poudre  d'or.  Ce  qui  achève  surtout  de  déterminer 
1ère  gauloise,  ce  sont  quatre  fragments  de  poteries  peintes,  à  banJes 
rouges  sur  fond  blanc,  dont  les  rares  spécimens  n'ont  été  recueillis 
que  chez  les  nations  celtiques  en  Occident.  Une  coupe  en  terre 
noire,  fine  et  couverte  d'impressions  en  relief  imitant  la  forme  de 
l'œil,  reproduisait  une  décoration  identique  à  celle  d'une  belle  sou- 
pière noire,  actuellement  au  musée  de  Saint-Germain,  trouvée  dans 
une  excavation  funéraire  sous  la  maison  du  forgeron  du  Rebours  au 
Beuvray  (1). 

Parmi  les  ustensiles  de  ménage  et  les  pièces  les  plus  rares  figure 
une  grande  jarre  fortement  évasée,  de  0°',lo  de  haut  et  de  0",60  de 
diamètre,  avec  un  rebord  orné  de  quatre  cercles  concentriques,  d'un 
modèle  et  d'un  aspect  qui  n'ont  été  rencontrés  ni  au  Beuvray  ni  à 
Aulun.  La  terre,  assez  grossière,  est  grise  intérieurement,  mais  les 
deux  surfaces  sont  d'une  couleur  rouge  tout  à  fait  inusitée,  que  la 
cuisson  ne  semblait  pas  avoir  seule  produite. 

Enfin,  la  découverte  de  deux  tètes  en  terre  cuite  ayant  orné  des 
chenets,  l'une  de  bélier  et  l'autre  de  lion,  reproduisaient  des  types 
dont  le  dernier  a  été  reconnu  pour  la  première  fois  dans  les  habita- 
tions du  Beuvray. 

La  série  des  médailles,  des  poteries  et  des  constructions  établit 
ensuite  d'une  manière  certaine  la  continuité  de  l'occupation  de  Co- 
lonne durant  une  partie  au  moins  de  la  période  impériale. 

Une  pièce  de  Marc  Antoine  en  argent,  un  moyen  bronze  de  la  colo- 
nie de  Nîuîcs,  deux  moyen  bronze  et  petit  bronze  d'Auguste  au  re- 
vers de  l'auieldeLyon,  une  monnaie  de  Claude,  plusieurs  de  Trajan, 
Adrien,  Antonin,  Seplimc  Sévère,  Lucille,  Julia  Domna,  Gallien,  y 
ont  été  trouvées  récemment. 

Des  débris  de  tablelles  en  marijre  blanc  et  en  schiste  bitumineux, 
restes  d'anciens  canelagc?,  des  enduits  peints,  des  moulures  en 
calcaire  blanc,  n'ont  pu  appartenir  qu'à  une  maison  riche,  à  un 
Icniple  p'.ul-ètre,  car  des  cubes  de  petit  ap[iarcil  régulier  en  grès 
semblent  annoncer  un  monument  dont  l'importance  a  dû  tenter  plus 

lly  Ce  fragment  appartient  à  M.  lo  comte  l'hilibert  de  ChabrilIatU. 
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que  les  autres  la  cupidité.  Les  derniers  travaux  ont  mis  à  jour  les 
restes  d'une  construction  de  ccrlnine  importance,  vers  le  milieu  du 
plateau,  mais  dans  laquelle  les  démolisseurs  avaient  déjà  fourragé; 
on  y  voyait  encore  les  murs  de  cinq  à  six  appartements,  dont  une 
face  fut  suivie  sur  3:2  mètres  de  long.  Les  deux  pièces  dont  on  peut 
déterminer  le  plus  sûrement  les  dimensions  avaient  de  8  à  10  mètres 
de  long;  mais  il  ne  restait  (pie  les  basses  fondations,  en  gros  maté- 
riaux de  grès  jaune,  rouge  et  de  granit  à  l'intérieur  ;  le  premier  car- 
relage était  un  béton  de  O^jlO  d'épaisseur,  composé  de  chaux  blan- 
clie  et  de  grés  concassé  sans  tuileaux,  très-bien  fabriqué,  sur  lequel 
portaient  plusieurs  lits  de  briques  liés  avec  un  mortier  de  terre, 
chaux  et  sable  moins  dur  que  le  béton.  Ce  massif  devait  rerevoir 
lui-même  des  dalles  ou  des  mosaïques,  car  à  sa  surface  divers 
morceaux  d'un  grand  cercle  d'un  mètre  de  diamètre  en  pièces  de 
terre  cuite  s'ajustaient  les  uns  aux  autres  à  mi-épaisseur  couverts  sur 
toutes  faces  de  hachures  régulières  pour  faire  prendre  le  mortier. 
Cette  bordure  circulaire,  de  0'",06  de  large  sur  0"',0A  d'épaisseur, 
devait  servir  à  fixer  la  plate-forme  d'un  médaillon  en  placage  de 
marbre  ou  en  mosaïque;  le  champ  du  médaillon  était  lui-même  garni 
de  tuileaux  à  plat,  parfaitement  juxtaposés  et  arrondis  pour  suivre 
le  cercle. 

Hon  nombre  de  poteries  cor;  esponderit  à  la  môme  date;  lels  sont  les 
fragments  de  vases  en  terre  samienne  avec  chasses,  feuillages, 
vases,  guirlandes,  quelques-uns  de  la  meilleure  époque;  ils  por- 
tent les  estampilles  OF  LVGANl  AVENS,  et  ND.  D'autres,  qui 
ont  appartenu  à  dts  vases  d"une  foime  soignée,  ont  encore  un 
vernis  vitrifié  tirant  du  jaune  au  vert;  d'autres  enfin,  minces  et  à 
aspect  métallique,  sont  ornés  à  la  loulette,  à  la  barbo'ine,  ou  qua- 
drillés à  la  main  au  moyen  d'une  pointe  et  burinés  en  creux.  Une 
tête  de  fée  en  teri'C  cuite,  une  petite  boîte  cylindrique  en  ivoire,  des 
épingles  en  os,  des  fibules  et  quelques  menus  objets  de  parure  accu- 
sent tantôt  le  ménage  vulgaire,  tantôt  une  certaine  civilisation,  ainsi 
que  plusieurs  inlailles;  la  seule  que  nous  ayons  pu  voir  forme  le 
chaton  d'un  petit  anneau  d'or  (1),  et  représente  une  souris  d'un  joli 
travail.  Une  tête  de  guerrier  gravée  sur  une  cornaline  a  été  ven- 
due hors  du  pays. 

Ajoutons,  pour  ne  rien  omettre,  qu'il  a  été  trouvé,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  maison  mentionnée  ci-devant,  une  de  ces  grosses  ampho- 


(1)  Il  appartient  à  M""»  la  comtesse  do  Clinbrillant. 
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res  splKTOïdales  de  l'époque  romaine,  remplie  de  chaux  et  brisée 
par  la  charrue. 

L'espace  couvert  de  luileaux  dépasserail  2)  hectares,  et  sans  être 
certain  que  les  habitations  aient  été  trés-agglomérées,  on  ne  saurait 
nielire  en  iloute  l'existence  d'un  certain  noyau  de  population  dont 
il  serait  intéressant  de  retrouver  le  lieu  de  sépulture.  Une  terre 
aJjacente,  portant  le  nom  caractéristique  de  Champ  des  urnes,  n'a 
pas  été  fouillée.  La  seule  poterie  trouvée  à  sa  surface  est  un  fragment 
d'un  beau  couvercle  en  terre  rouge  troué  au  centre,  certainement 
antique.  D'autres  points  voisins,  adroite  du  chemin  cité  plus  haut, 
mériteraient  aussi  des  sondages,  qui  ne  sauraient  donner  de  résul- 
tats qu'avec  des  fouilles  régulières. 

J.-B.  BuiuoT. 


DEUX  SCEAUX  ET  UNE  MONNAIE 


GRANDS  MAITRES  DE  LliOPITAL 


Les  deux  sceaux  et  le  f/iljato  d'argent  des  grands  maîtres  de  l'Hô- 
pital, dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  sont  tous  trois  des  pièces  capi- 
tales, mais  surtout  un  des  sceaux  qui  porte  un  nom  encore  totale- 
ment inconnu  dans  la  série  des  grands  maîtres  retrouvés  jusqu'à  ce 
jour.  Voici  la  description  de  ce  précieux  monument  de  l'histoire  du 
moyen  âge  latin  dans  le  Levant.; 


>h  ROSTAGNVS  S  •  (pour  ROSTAGNVS  CVSTOS). 

Le  grand  maître  agenouillé  à  droite  devant  la  croix  à  double 
traverse  placée  entre  ïalpha  et  l'oméga. 

ir.  ►î-  HOS s   IHERVSALEM    {pour   HOSPITALIS    IHE- 

RVSALEM). 

Personnage  couché;  au-dessus  de  lui,  le  toit  d'un  édifice  à 
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coupole  médiane  entre  deux  petites  coupoles  latérales.  De  la 
coupole  centrale  pend  une  lampe  d'église.  A  la  télé  du  person- 
nage couché,  une  croix  ;  à  ses  pieds  une  autre  croix  et  un  en- 
censoir (•?)  qui  semble  agité  par  un  personnage  invisible. 

Les  types  de  ce  sceau,  que  nous  croyons  inédit,  sont  semblables  à 
ceux  de  tous  les  sceaux  connus  appartenant  aux  grands  maîtres  qui 
résidèrent  en  Syrie,  jusqu'à  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre  par  les 
Inlidéles.  Tous  y  figurent  avec  le  môme  titre  de  custos   succédant 
généraLMîienl  à  celui  de  frater,  et  avec  les  mômes  types  du  droit  et 
du  revers.  Mais  on  no  connaît  aucun  grand  maître  de  l'Ilùpital  du 
nom  de  Uostain  ou  Rostaing,  qui  était  un  prénom  assez  usité  au 
moyen  âge,  plus  particulièrement  dans  le  sud-est  de  la  France, 
crovons-nous.   Il  s'agit  donc  d'un  de  ces  hauts  personnages  ignoré 
jusqu'ici.  Nou^  avons  vainement  et  minutieusement  interrogé  les 
historiens  de  l'ordre,  Paoli,  Bosio,  ceux  des  croisades  et  les  Lignages 
d'outrc-mer.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  moindre  renseignement 
au  sujet  d'un  grand  maître  de  ce  nom.  Mais  de  1250  jusqu'à  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Acre,  la  liste  connue  des  grands  maîtres  de  l'Hôpital 
pourrait  être  incomplète.  On  ne  connaît  du  moins  ni  les  dates  de  l'a- 
véneinent  ni  cellesdu  décès  des  titulaires  de  celte  période.  On  sait  seu- 
lement que  Guillaume  de  Châteauneuf  fut  grand  maître  entre  1251 
et  12G0;  Hugues  de  Kevel,  entre  1260  et  1278;  que  Nicolas  de  Lor- 
gne mourut  en  1288,  et  que  Jean  de  Villers  fut  le  dernier  grand 
maître  qui  résida  en  Syrie.  Après  lui  la  série  de  ses  successeurs  est 
exactement  connue.  Le  magistère  du  grand  maître  Roslain  doit-il 
se  placer  entre  ceux  des  grands  maîtres  que  nous  venons  de  citer? 
Nous  posons  la  question  sans  pouvoir  la   résouilre,  espérant  ([uc 
il'autres  seront  plus  heureux.  Nous  trouvons  un  Rostain  ou  Roslaing, 
évoque  de  Sidon  en  1306,  et  des  Rostain,  seigneurs  de  Boulron  en 
Syrie,  issus  d'une  famille  provençale.  Un  Rostain  a  signé  un  acte 
de  l'année  1282,  comme  seigneur  de  Boulron.  En  1373,  il  y  avait  un 
grand  commandeur  de  la  langue  de  Provence  du  nom  de  Goffrcdo 
Itestafjni;  mais  notre  sceau  ne  se  r.ipporte  en  aucune  façon  à  ce  per- 
sonnage. Encore  une  fois,  il  nous  paraît  évident  que  nous  avons  sous 
les  yeux  le  nom  de  quelque  grand  maître  encore  inconnu  de  l'Hô- 
pital. 

Le  sceau  suivant  est  dans  un  admirable  état  de  conservation.  H 
appartient  à  un  grand  maître  du  nom  de  Jean,  qui  ne  peut  èti'e  que 
Jean  de  Villers,  le  glorieux  vaincu  de  Sainl-Jcan-d'Acre,  le  dernier 
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grand  maître  qui  résida  en  Syrie  et  mourut  en  l'hoir  en  Chypre. 
Aucun  autre  grand  maître  résidant  en  Syrie  n'a  porté  le  prénom  de 
Jean. 


►ï-  FRATER  lOhAHNeS  CUSTOS. 

Le  grand  maître  agenouillé  à  gauche  devant  la  croix  à  double 
traverse,  placée  entre  Valpha  et  Voméga.  Sous  la  croix  m  go- 
tlii(|ue. 

W.  >b  hOSPlTALIS  IhGRUSALeM. 

Même  type  que  sur  le  revers  du  sceau  précédent.  L'encen- 
soir est  moins  grossièrement  figuré. 

L'interprétation  de  ce  type  du  revers  commun  aux  plus  anciens 
sceaux  de  l'ordre,  ne  semble  pas  encore  absolument  certaine.  Ou  y  a 
vu  un  malade  couché  dans  un  lit  de  l'hôpital  Saint-Jean.  On  pourrait 
y  voir  aussi  le  Christ  au  tombeau,  et  la  lampe,  la  croix  et  l'encensoir 
recevraient  ainsi  une  explication  peut-être  meilleure.  Enfin,  l'objet 
souvent  informe,  représenté  aux  pieds  du  personnage  couché,  est-il 
réellement  un  encensoir  ?  Nous  le  croyons,  cependant  nous  n'ose- 
rions l'affirmer  absolument.  Serait-ce  un  vase  contenant  des  par- 
fums destinés  à  délruirc  les  miasmes  de  la  peste,  tel  qu'on  en 
suspendait  jadis  dans  les  maladreries? 

On  connaît  la  rarelé  extrême  des  monnaies  frappées  à  Rhodes  par 
les  grands  maîtres  de  l'Hôpital.  Jusqu'ici  on  ne  possédait  d'Antoine 
Fluviano,  qui  fut  grand  maître  de  14^21  à  1437,  qu'un  rarissime  ducat 
d'or,  le  premier  de  ceux  qui  furent  frappés  à  Rhodes  à  l'imitation  du 
sequin  vénitien.  On  ne  connaissait  de  lui  aucun  de  ces  gillats  {(/il- 
lati)  d'argent,  au  type  du  grand  maître  agenouillé,  frappés  ];nr 
tous  les  grands  maîtres  de  Rhodes  depuis  Foulques   de   Villareî 
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jusqu'à  Joan  Orsini,mort  en  1476.  Mais  on  savait  cependant  qu'il 
en  avait  frappé,  grâce  à  un  dessin  assez  exact  d'une  de  ces  monnaies, 
publié  au  siècle  dernier  par  Zanetti  dans  le  cinquième  volume  de 
ses  Monete  d'IUilia  (note  de  la  page  61).  Sur  cette  monnaie  qui  ap- 
partenait à  Zanetti  môme,  et  dans  la  description  qu'il  en  donne,  le 
litre  habituel  de  magister  esi  exceptionnellement  remplacé  par  la 
forme  italienne  ijriimiitastro,  qui  ne  laisse  pas  que  de  faire  une 
flgure  assez  bizarre,  au  milieu  d'une  légende  latine.  On  en  avait 
même  conclu  que  Zanetti  pouvait  bien  s'être  trompé  et  avoir  mal 
lu,  d'autant  plus  que  le  seul  exemplaire  connu  et  décrit  par  lui  avait 
disparu.  Cette  année  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  rapporter 
de  Smyrne  un  exemplaire  de  cette  précieuse  et  introuvable  monnaie, 
et,  bien  que  le  bord  soit  quelque  peu  rogné  d'un  côté,  on  y  décbifTre 
fort  bien  le  nom  d'Antoine  Fluviano  dont  l'écusson  figure,  du  reste, 
dans  le  champ  de  la  pièce  ;  en  outre,  on  y  lit  avec  la  plus  grande 
facilité  le  titre  curieux  de  grammastro,  qui  avait  été  parfaitement 
lu  par  Zanelli.  L'unique  différence  entre  notre  gillat  et  celui  du 
vieil  auteur  italien,  est  qu'il  y  a  sur  ce  dernier  grammastro  di  Ro 
et  non  di  Rodi.  Du  reste,  par  une  exception  fort  rare  sur  les  mon- 
naies des  grands  maîtres^  le  nom  de  l'île  de  Rhodes  figure  également 
sur  la  légende  du  droit  et  sur  celle  du  revers.  Cette  monnaie,  dont 
nous  donnons  ici  le  dessin,  est  unique  jusqu'ici,  croyons-nous;  elle 
peut  compter  parmi  les  plus  précieuses  raretés  de  la  série  monétaire 
des  grands  maîtres  de  l'Hôpital.  Le  petit  éeusson,  placé  selon  l'usage 
dans  le  champ  de  la  pièce,  derrière  le  grand  maître  agenouillé,  est 
chargé  de  h  fasce  de  gueules  que  les  Fluviano  portaient  sur  champ 
d'or. 


•^  F  •  ANTO AN.  GRAMMASTRO  Ul  RODI  {Fratcr  An- 

tonius  Fliivian  Gratumuslro  di  Rodi). 

Le  grand  maître  agenouillé  devant  la  croix  élevée  sur  trois 
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degrés.  Derrière  lui,  un  petit  écusson  à  ses  armes,  au-dessous 
duquel  on  voit  un  G  gotliique,  marque  probable  du  maître  de  la 
monnaie. 

I^-.  >h  OSPITALIS  :  S  :  lOhIS  •  !R[LNI]  D.  RODI  {HospUalis 
Sancti  Johannis  Hierosolymilanl  di  Rodi). 

La  croix  ordinaire  des  gillats  et  des  aspres  des  grands  maîtres, 
croix  ornée,  empruntée  aux  gillats  des  rois  angevins  de  Na- 
ples  et  terminée  par  quatre  petits  écussons  portant  la  croix  de 
l'ordre. 

G.  SCHLUMBERGER. 


BULLETIN  MENSUEL 

lu:    I/ACADÉMIE   DES   INSCRIPTIONS 


UOIS    DE    nÉCE!tlBRE 


M.  de  Longpérier  fait  part  ;i  rAcadémie  d'une  noie  de  M.  Mowat  où, 
n'acceplaiit  pas  l'oxplicaiion  proposée  par  M.  de  Wilic  an  sujet  des  divi- 
nités Iricrphales,  il  n'y  veut  voir  qu'une  mulilation  d'IIermî-s  à  quali-e 
face>,  dont  trois  scuténii'ril  sont  restées  \iïil)les.  M.  de  Longpcrier  fait 
sui\rp.  celte  coiiimnnicatioii  des  réflexiotis  suiv;inlos  : 

«  M.  le  commandant  Muwat  m'ayant  fait  l'iionneur  de  me  charger  de 
conuuuniquor  à  lAcadcniie  les  obser\ations  que  l'on  vient  d'entendre,  je 
me  suis  empressé  de  me  rendre  à  son  désir.  Mais  je  dois,  en  même  temps, 
faire  remarquer  que  si,  dans  les  monuments  trouvés  à  Reims,  à  Paris  et 
ailleurs,  les  antiquaires  qui  ont  précédé  M.  Robert  Mowat  [l'ont  pas  cher- 
ché l'image  de  Jaiuis  (Juadrllrons,  c'est  qu'ils  avaient  quelques  bonnes 
raisfins  pour  n'accorder  que  tiois  visages  au  personnage  représenté.  Il  me 
suffirait  de  citer,  panni  les  monuments  de  Reims,  le  cippe  cylindrique  au 
sommet  duquel  se  voient  trois  faces  humaines  juxtaposées,  occupant  tout 
le  développement  du  cylindre  également  partagé.  Ce  cippe,  appartenant 
à  M.  Duquénelle  et  publié  par  iui  et  par  M.  Maxe-Verly,  a  été  exposé  à 
Paris  en  1807  (Catalogue  de  l'Exposition  rétrospective,  7i°  8Uo).  Mus  je  men- 
tionnerai encore  la  figurine  de  bronze,  provenant  d'Autun,  conservée  au- 
jourd'hui au  musée  national  de  Saint-Geru.ain,  et  qui  nous  montre  trois 
visages  d'inégale  grandeur  associés  sur  une  seule  léte  de  ronde  bosse,  ce 
qui  ne  permet  aucune  illusion.  (irAce  à  l'obligeance  de  M.Alexandre  Ber- 
trand, toujours  empressé  de  seconder  les  archéologues  dans  leurs  éludes, 
je  mets  sous  les  yeux  de  mes  confièrcs  les  moulages  qu'il  vient  de  faire 
exécuter,  et  qui  comprennent  cette  statuelle  d'abord,  puis  un  autre  cippe 
trouvé  à  la  Malmaison,  près  Laon.  Ce  cippe  montre  aussi  le  personnage 
Iricéphale  de  telle  façon  que  les  trois  visages  sont  tournés  vers  le  specta- 
teur, et  non  point  un  \isage  de  face  accosté  de  deux  profils;  celte  parli- 
cularilé  s'oh.-erve  également  dans  la  slélc  de  lieaune  représentant  un  per- 
sonnage assis.  Ici  nous  voyons  la  têle  de  droite  engagée  dans  la  téie 
centrale  de  telle  manière  que  l'œil  gauche  disparaît.  Le  raccord  avec  la 
(inalrième  lace  du  Janus  supposé  deviendrait  donc  on  ne  peut  plus  dilli- 
tile.  Donc,  sans  me  |)ernietlre  de  discuter  hâtivement  les  ingénieuses 
opinions  de  M.  le  commandant  Robert  Mowat  relativement  au  culte  de 
Janus  dans  la  Tiaule,  je  me  borne  à  élablir  que  le  personnage  en  question 
<sl  bien  tricéphale.  l.e  symbole  de  la  tête  de  bélier  relie  les  monuments 
dont  il  a  été  traité;  mais  ce  symbole  est  un  abrégé  d'un  animal  compusé 
d'une  tête  de  bélier  unie  a  un  (orps  de  poisson,  ain.-i  que  le  prouve  la 
figurine  de  briioze  d'Autun.  Cette  figurine  représente  en  effet  le  l'icé- 
pbale  accroupi,  faisant  manger,  dans  un  vase  cannelé,  deux  de  ces  ani- 
maux. Tous  ces  monumenis  doivent  être  étudiés  dans  leur  ensemble.  » 

Trois  places  de  correspondants  étaient  vacantes  :  ont  été  nommés 
.M.\I.  Albert  IJumont,  Tanusey  Delaroque  et  Castan.  A.  13. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 


ET  CORRESPONDANCE 


Dans  deu>i  des  séeinces  de  décembre  de  l'Académio  des  iuscriptijtis, 
M.  Ravaisson  a  signalé  à  ratlention  de  ses  confrères  et  du  public  de  ré- 
centes acquisitions  faites  par  le  Musée  du  Louvre.  Nous  empruntons  au 
Journal  fies  Débats  l'analyse  de  ses  observations. 

Dans  la  séance  du  3  décembre,  M.  llavaisson  annonce  à  l'Académie  q,ie 
la  stèle  de  l\les;i,  roi  de  Moab  (neuf  siècles  avant  Jésus-Chrisl),  rappor- 
tée de  Palestine  par  M.  Clermont-Ganneau  et  acquise  par  le  Musée  du 
Louvre,  est  maintenant  exposée  dans  celle  des  salles  du  département  des 
Antiques  qui  est  consacrée  aux  monuments  judaïques.  On  a  placé  à  côté 
de  cette  slèle,  aujourd'hui  mutilée,  l'estampage  qui  en  avait  été  fait 
lorsqu'elle  était  encore  intacte  parmi  les  ruines  de  Dbiban,  au  bord  de  la 
mer  Morte. 

M.  [livaisson  rappelle  que  l'inscription  de  la  slèle  de  Mesa,  tracée  sur 
le  basalte  en  caractères  phéniciens,  est  le  plus  ancien  monument  connu 
jusqu'à  ce  jour  de  l'écriture  alphabétique.  On  y  trouve  par  conséqueni, 
avec  la  forme  la  plus  antique  des  lettres  sémitiques,  la  forme  la  plus  an- 
tique des  lettres  grecques. 

La  Société  palestinienne  de  Londres  a  bien  voulu  céder  gratuitement 
au  musée  des  Antiques  les  fragments  de  la  stèle  qui  étaient  en  sa  pos- 
session. Ces  fragments  ont  été  mis  en  leur  place  et  ont  contribué  ainsi 
très-utilement  à  la  reconstitution  du  précieux  monument. 

Dans  la  séance  du  10  décembre,  M.  Ravaisson  appelle  l'atienlion  de  l'Aca- 
démie sur  quatre  statues  en  bois  que  M.  Pierret,  conservateur-adjoint  du 
Musée  égyptien,  a  fait  acquérir  pour  le  Musée  du  Louvre.  Après  les  avoir 
décrites, M.  Ravaisson  ajoute:  «Trois  de  ces  statues  sont  d'un  art  médiocre, 
mais  elles  olVrent  un  grand  intérêt  par  leur  ancienneté  et  leur  rareté  :  en 
effet,  elles  remoatont  vraisemblablement  à  la  sixième  dynastie,  et  les  sta- 
tues de  bois  de  celte  époque  et  de  celte  dimension  se  comptent  en  Europe; 
le  Louvre  n'en  possédait  pas.  La  quatrième  statue,  qui  est  d'une  exécu- 
tion beaucoup  plus  grossière  que  les  précédentes,  est  aussi  en  bois  peint; 
sa  hauteur  est  de  l™,3o,  soit  5  centimètres  de  plus  que  la  plus  grande 
des  trois  au  Ires.  » 
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Les  éludes  celtiques  son!  encore  si  peu  cullivces  en  France,  ou  du 

moins  il  est  si  rare  de  les  voir  cultiver  avec  quelque  mélliodc  et  dans  un 
espril  vraiment  scientitique,  que  nous  croyons  rendre  service  en  annoii- 
(;ant  le  cours  que  se  propose  d'entreprendre  notre  collaborateur  et  ami 
M.  Henri  Gaidoz,  directeur  de  la  Ikvnc  Celtique,  secrétaire  correspondant 
de  l'Associalion  Archéologique  Cambrienno,  membre  de  l'Association  Ar- 
chéologique d'Irlande  et  de  la  Sociôlé  Archéologique  du  Finistère. 

Ce  cours  se  composera  de  douze  leçons,  qui  se  feront  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  dans  le  local  de  l'Ecole  des  Sciences  Politiques,  l(i,  rue 
Taranne,  à  Paris,  aux  jours  suivants  : 

13  janvier  t.^TG.  1.  Histoire  des  études  celtiques  en  France  et  à  l'élran- 
gor,  —  '20  janvier.  H.  Les  monuments  dits  celtiques  ou  druidiques.  — 
l'T  janvier.  111.  La  langue  gauloise.  —  3  février.  IV.  La  race  gauloise.  — 
10  février.  V.  La  civilisation  gauloise.  —  17  février.  VI.  La  mythologie 
gauloise.  —  24  février.  VIL  Le  pays  de  Galles  et  sa  littérature  au  moyen 
flirg.  —  2  mars.  VllI.  L'ancienne  Irlande  et  sa  conversion  au  christia- 
nisme. —  Ornais.  IX.  La  littérature  irlandaise  au  moyen  Age.  —  16  mars. 
.\.  Osi'ian  et  la  question  ossianique.  —  23  mars.  XI.  Le  théâtre  national  en 
Basse- Bretagne.  —  30  mars.  XII.  Les  Celtes  au  xix*  siècle. 

On  s'inscrit  au  Secrétariat  de  l'Ecole  des  sciences  politiques,  16,  rucTa- 
lanne,  de  2  à  o  heures. 

Prix  de  l'inscription  :  pour  le  cours.  30  fr.  ;  pour  une  leçon,  5  fr. 
La  Yoce  délia  Vtritù  annonce  qu'en  faisant  des  fouilles  dans  la  né- 
cropole étrusque,  à  Corneto  Tarquinia  (l'ancienne  Tarquinies),  on  a  mis 
au  jour  un  niagnitique  sarcophage  en  marbre  blanc,  sculpté  sur  les  quatre 
faces,  et  dont  le  couvercle  supporte  le  corps  du  défunt,  qui  tient  en  main 
la  palùre.  Deux  bas-reliefs  d'un  dessin  excellent  ornent  ce  beau  monu- 
ment :  l'un  représente  des  combats  de  Grecs  et  de  Phrygiens,  l'autre  des 
combats  de  Grecs  et  d'Amazones. 

Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  l'Académie  de  Tierlin  (Monalsberichte) 

contient  une  intéressante  inscription  d'Erylhres,  aujourd'hui  déposée  au 
musée  de  Smyrne.  C'est  une  lettre  d'un  Antiochos,  dans  lequel  il  est  facile 
de  reconnaître  Antiochos  Soter,  adressée  au  sénat  et  au  peuple  des  Ery- 
thréeus,  pour  reconnaître  leur  autonomie  qui,  respectée  par  Alexandre  et 
Antigone,  avait  été  menacée  et  restreinte  sous  ScleucosNieator.  M.  Curlius 
montre  couunent  les  invasions  gauloises,  en  fournissant  des  alliés  éven- 
tuels aux  cités  attachées  à  leur  indépendance,  avaient  forcé  les  Séleucides 
à  changer  leur  politique  a  l'égard  des  villes  ioniennes.  Ils  avaient  d'abord 
voulu  reprendre  à  leur  endroit  les  traditions  des  rois  de  Lydie  et  celles 
des  rois  de  Perse,  en  faire  des  sujettes;  mais  la  guerre  contre  les  Galatcs, 
puis  celle  contre  l'Egypte  les  contraignent  à  s'assurer  le  concours  cordial 
de»  villes  grecques  de  la  côte  et  à  leur  reconnaître  la  situation  des  villes 
libres  non  soumises  à  l'impôt  et  tout  à  fait  maîtresses  de  leur  administra- 
lion  intérieure.  .Nous  avons  si  peu  de  renseignements,  dans  les  historims, 
sur  la  condition  de  l'iunie  pendant  toute  cette  période,  que  nous  ne  pou- 
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vons  pas  ne  point  accueillir  avec  reconnaissance  toutes  les  données  qui 
nous  arrivent  par  une  autre  source  et  nous  aident  à  nous  faire  une  idée 
de  la  silualion  qu'occupaient  dans  l'empire  des  Séleucidcs  loutes  ces  villes 
grecques  si  célèbres  et  quelques-unes  encore  si  riches  et  si  populeuses, 

La  lettre  est  presque  tout  entière  conservée;  sur  37  lignes,  i8  se  lisent 
sans  aucune  difficulté.  Suivait  un  décret  des  Erylhrécns  ;  les  5  lignes 
dont  il  reste  des  traces  sont  si  mutilées  qu'il  est  impohsible  d'en  rien  tirer. 

G.  P. 

Bulletin  de  l'InsW.ut  de  correspondance  archéologique,  n°  W,  novem- 
bre tS75,  2  feuilles  : 

E.  Stevenson,  Fouilles  exécutées  sur  la  voie  Latine  par  M.  l>orcnzo  For- 
tunati.  —  Les  objets  archaïques  déterrés  sarl'Esquilin,\el\.re  de  M.  E.  de  llossi 
à  W.  Helbig.  Il  s'agit  de  fragments  de  poterie  archaïque  et  de  têtes  de 
lléches  en  pierre.  La  poterie  rappelle  celle  qui  a  été  trouvée  dans  la  partie 
méridionale  de  la  nécropole  archaïque  du  mont  Albain,  prés  de  Caslel- 
Gandolfo.  —  W.  Helbig,  Fouilles  de  Sarteano.  —  A.  Ua\i,  Peintures  de  Vom- 
■gèi^ —  l>.  Luigi  Bruzza  Barnabita,  Découverte  de  vases  en  terre  à  Pouzzohs. 

On  nous  écrit  de  Berlin  :  «  Les  travaux  ont  commence  à  Olympie 

le  4  octobre.  Deux  tranchées  seront  poussées  jusqu'à  l'Alphée,  l'une  à  l'est, 
l'autre  à  fouest  du  temple.  Des  fragments  de  l'architrave  ont  déjà  été  re- 
trouvés; nous  attendons,  sous  peu  de  jours,  d'autres  découvertes  plus  im- 
portantes. » 

Bulletin  monumerdal,  5«  série,  t.  3,  table  des  matières  du  G"  nu  - 

méro:  Le  présent  et  l'avenir  de  l'architecture  chrétienne,  par  M.  An- 
thyme  Saint-Paul  [suite).  Epigraphie  albigeoise,  par  M,  le  baron  de  Ui- 
vières  (suite).  Promenades  à  Gimel  (Corrèze),  par  M.  l'abbé  Poulbrière. 
Lettre  à  M.  de  Longpérier,  sur  la  restitution  de  la  statue  colossale  de  Mer- 
cure exécutée  par  Zénodore  pour  les  Arvcrnes,  par  M.  R.  Mowat. 

Chronique:  Distribution  des  récompenses  au  congrès  de Chillons;  Alloca- 
tions accordées  par  la  Société  française  d'archéologie  :  Mouvement  du  per- 
sonnel de  la  même  Société;  Le  tomljcau  de  saint  Cloud;  Une  fouille  mai\- 
quée  ;  Découverte  d'une  inscription  romaine  dans  l'église  de  Cazaux  ; 
L'évangéliaire  de  saint  Gauzlin  ;  La  vérité  sur  les  Margelles. 

Nécrologie  :  M.  Le  Proux,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  inspec- 
teur de  la  Société  française  d'archéologie. 

Planches  et  bois:  I,  Plan  géométral  de  l'église  de  Saint-Etienne  de  Bra- 
guse  (Corrèze).  II.  Châsse  de  Saint-Etienne  de  Braguse,  face  antérieure. 
m.  Id.,  toiture.  IV.  Id.,  pignon.  V,  Buste  de  saint  Dumine.  VI.  Objets 
d'âges  divers  trouvés  dans  le  département  de  la  Corrèze.  VIL  Aulel  votif 
trouvé  àHorn  (Hollande).  VIII.  Vue  extérieure  de  la  crypte  où  fut  déposé 
durant  plusieurs  siècles  le  tombeau  de  saint  Cloud. 

Bulletin  monumental,  1875,  table  des  matières  du  T^  numéro  :  Ins- 
criptions inédiles  du  musée  d'Arles  {supplément),  par  .M.  Huart.  Etude  sur 
un  monument  funéraire  de  l'époque  romaine,  découvert  à  Lyon  en  1870, 
par  M.  Isidore  lleddc.  L'art  étrusque  en  Champagne,  par  M.  Joseph  de  Baye. 
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Chronique  :  Mouvement  du  personnel  de  la  Société  françnise  d'archéo- 
logie; Congrus  archéologique  de  ChAlons-sur-Marne;  Los  louilles  du  Puy- 
de-Dôme  ;  Budget  des  monuments  historiques  ;  Ecoles  d'art  au  xii«  siècle  ; 
Découxerle  d'un  sarcophage  dans  l'cglise  abbatiale  de  Fécamp;  Le  lit  de 
Gargantua  ;  Achat  de  sarcophages. 

Bibliograpliie  :  Le  château  de  Blois,  ensembles  et  di-lails,  sculpture 
ornementale,  décorations  peintes,  cheminées,  tentures,  plafonds,  carre- 
lages; Monographie  de  la  villa  gallo-romaine  de  Bapteste  ;  Archives  histo- 
riques de  la  Sainlonge  et  de  l'Aunis, 

l'hmchcs  et  Lois  :  I.  Le  nouveau  sarcophage  de  Lyon,  vue  d'ensemble. 
II.  Id.,  cortège  de  Silène.  111.  Id.,  tête  de  Méduse.  Fragment  du  triomphe 
de  Bacchus.  Id.,  du  mariage  d'Ariudne.  IV.  Restauration  du  monument 
funéraire  découvert  à  Lyon.  V.  Bracelet  d'Aulnizeux  (Marne).  VI.  Id. 
VIL  Bracelet  de  Malstatt  (Autriche).  Vlll.Œnochoé  de  Pouan  (Aube).  IX.  Id., 
détail  de  l'anse.  X.  OEnochoé  d'Eygenbilsen  (Belgique).  XL  Id.,  détail  de 
l'anse.  XII.  Détail  de  l'anse  d'une  œnochoé  trouvée  dans  1g  duché  de 
llesse-l)arm;tadt. 

L'article  le  plus  important  du  numéio  est  celui  qui  a  été  consacré  par 
M.  Hcdde  au  sarcophage  de  Lyon,  dont  le  dessin  doit  se  retrouver  dans  le 
grand  recueil  de  sarcophages  que  prépare  l'Institut  de  correspondance  ar- 
chéologique. Les  planches  ont  le  mérite  d'être  les  premières  qui  parais- 
sent; mais  elles  sont  bien  insuffisantes. 

Archœolorjischc  Zcituivj,  nouvelle  série,  t.  VllI,  cahiers  i  et2: 

F.  Curtius,  les  Rcpréseiitatioiis  figurées  du  Kairos  (planches  1  et  2).  Dis- 
sertation très-curieuse,  qui  marque  la  relation  et  établit  le  sens  de  plu- 
sieurs monuments  qui  jusqu'ici  n'avaient  point  été  compris.  —  E.  Schulze, 
Buste  en  marbre  d'un  capitaine  romain.  Dans  ce  busle,  qui  appartient  au 
musée  de  l'Ermitage,  M.  Sthuize  croit  reconnaître  Lucullus,  personnage 
dont  nous  ne  possédons  aucun  portrait  authentique  (pi.  3).  —  F.  Matz,  Sur 
un  bas-relief  du  palais  Colonna  (pi.  4). — R.  Engelmann,  Heraklesavec  Ergino?. 

—  C.  Hirschfeld,  Tcos(pl.  5,  carte  dans  le  texte).  Nous  avons  ici  un  échan- 
tillon de  cette  description  de  l'Asie  Mineure  occidentale  dont  M.  Hirschfeld 
a  recueilli  les  matériaux  dans  un  voyage  dont  les  résultats  ne  sont  encore 
connus  que  jiar  le  résumé  qu'il  en  a  donné  dans  le  Bulletin  de  V Académie 
de  Berlin.  —  C.  Th.  Michaëlis,  Bemarques  sur  l'école  de  peinture  sicyonienne. 

—  G.  Trcu,  Aphrodite  Anadyomene,  buste  en  terre  cuite  du  musée  de  Berlin 
(pi.  fi  et  7). 

Mélanges:  P.  Weizsa;cker,  Sur  laVcrifgèse  de  Pausanias.  G.  Hirschfeld, 
Un  tombeau  de  Smyrnc  (pi.  2,  n°  il).  P.  W.  Forchhammor,  les  Terres  cuites 
de  Tauagre.  A.  .Michaèlis,  Bas-relief  funéraire  de  Mannheim.  E.  Curtius,  Dé- 
couverte par  Cari  Ilumann  de  la  seconde  de  ces  prétendues  figures  de  Scsostris 
qu'Hérodote  signale  prés  deSmyrne  (voir  un  bois  dans  le  texte).  — Sur  la  plus 
anciennement  connue  de  ces  deux  figures,  voir  G.  Pcrrot  (Mélanges  d'archéo- 
logie), le  Guerrier  de  ?iymphid'apré:i  de  nouveaux  renstigncmenls  (pi.  I).  Tous 
les  voyageurs  qui  avaient  visité  cette  région  avaient  déjà  cherché,  mais 
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en  vain,  celle  seconde  figure;  elle  i5tait  pourlant  à  quelques  pas  du  sen- 
tier qu'ils  suivaient;  mais  ce  sentier,  à  une  époque  inconnue,  avait,  dans 
le  voisinage  du  bas-relief,  quitté  la  route  antique  pour  l'autre  l)ord  du 
ruisseau,  et  l'on  passait  derrière  le  rocher  qui  portait  ce  bas-relief,  au  lieu 
de  passer  devant.  Par  un  étrange  hasard,  cette  figure,  paraît-il,  s'était 
fort  bien  conservée  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  n'a  été  mutilée  que 
fort  peu  de  temps  avant  le  moment  où  elle  a  été  découverte  :  un  pAtre 
lurconian  ou  iuruk  y  avait  adossé  sa  tente,  et  de  la  niche  où  elle  ressort 
avait  fait  son  foyer.  La  flamme  a  calciné  le  roc,  et  on  ne  dislingue  plus 
aujourd'hui  que  les  jambes  et  la  lance.  Le  mouvement  général  de  la  figure 
paraît  avoir  été  le  même  que  dans  l'autre  ;  pour  certaines  différences  dans 
la  matière  et  l'exécution,  voir  la  lettre  de  M.  Humann.  —  A.  Trendelenburg, 
Deux  fragments  co7itigus  du  plmi  de  Rome  conservé  au  Capitule.  E.  Curlius, 
Sur  la  topographie  des  Vropylées. 

Nouvelles  :  de  Trieste  et  d'Athènes;  Séance  solennelle  de  l'Institut  de  cor- 
respondance archéologique  à  Uoine;  Séances  de  la  Société  archéologique  à  Ber- 
lin,  janvier  à  juin. 

—  Le  cahier  1  et  2  de  la  quatrième  année  de  l"Aôvivatov  contient  les 
articles  suivants  : 

Inscriptions  de  Vile  de  Syros,  avec  deux  planches  lithographiées  en  fac- 
similé,  par  Clon  Stephanos  (suite  et  fin).  Ces  intéressants  articles  ont  été 
réunis  en  un  tirage  à  part  et  forment  une  brochure  qu'a  reçue  la  biblio- 
thèque de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 

Sur  l'authenticité  de  l'Eroticos  de  Lysias,  par  Georges  Constantinidis,  Ma- 
cédonien. M.  Constantinidis  se  prononce  pour  l'authenticité. 

Au  sujet  des  statues  de  divinités  qui  étaient  l'objet  d'im  culte  chez  les  Grecs 
et  des  secours  qu'en  attendaient  les  fidèles,  par  Euthymios  Kastorchis  (suite 
et  fin). 

Sur  le  dernier  concours  philologique  du  prix  Rodocanachis.  La  question  pro- 
posée était  la  religion  et  le  culte  d'après  Homère.  Le  priv,  fourni  par  M.  Ro- 
docanachis, négociant  d'Odessa,  était  delà  valeur  de  2,000  drachmes.  Un 
jury,  formé  de  MM.  Philippos  loannou,  Koumanoudis  et  Kastorchis,  a  dis- 
tingué deux  mémoires;  il  a  donné  à  l'un  le  prix  avec  1,500  drachmes,  à 
l'autre  l'accessit,  avec  500  drachmes.  L'auteur  du  mémoire  couronné  est 
M.  G.  Constantinidis,  de  Macédoine,  étudiant  à  Munich.  D'après  le  rapport, 
tous  les  mémoires  présentés  ofïrent  peu  d'originalité;  les  concurrents 
n'ont  guère  fait  que  suivre  et  résumer  les  recherches  de  Naegelbasch  et 
de  Friedreich. 

Compte  rendu,  par  M.  Castorchis,  d'une  publication  récente,  intitulée  : 
Oivoafou  c/oXia  ïlaxi^-iaxa.  Ces  scholies  ont  été  recueillies  par  M.  Sakké- 
lion  et  publiées  par  M.  Semitelos.  La  plupart  de  ces  scholies  inédites  pa- 
raissent provenir  de  Triclinius. 

Sur  les  cérémonies  du  mariage  chez  les  prêtres  de  l'Othrys.  Détails  curieux 
9ur  des  rites  symboliques  dont  la  plupart  doivent  remonter  à  une  haute 
antiquité,  et  chants  qui  accompagnent  ces  rites.  Nous  ne  saurions  trop 
îxxi.  5 
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engager  les  savants  grecs  à  entrer  dans  celte  voie,  à  décrire  avec  soin 
toutes  ces  particularités  de  mœurs,  tous  ces  usages  singuliers  qui  subsis- 
tent encore  sur  leur  sol. 

Inscriptions  de  la  licotie,  de  la  Meisénie  et  de  l'Attique,  par  M.  Kouma- 
noudis. 

Une  de  ces  inscriptions  fixe  au  lieu  actuellement  appelé  Dendm,  sur 
les  confins  de  la  Réotie  et  de  la  Locride  Opuntienne,  le  site  de  la  ville 
ancienne  Yettos  (Vr,rrôç),  mentionnée  par  Pausanias  et  par  Etienne  de 
Byzance.  Une  longue  inscription  éphébique  de  Coroné  en  Messénie  com- 
plète un  fragment  qui  avait  été  publié  par  Le  Bas  et  Foucart.  A  Thespies 
a  été  trouvé  un  bas-relief  funéraire  dont  le  style  rappelle  celui  de  la  stèle 
d'Aristion;  par  malheur  les  deux  figures  que  porte  la  stèle  sont  mutilées. 
Ed  dessous,  l'inscription  : 

[xva  [jl'  £TTt  FaOoJvi 

x'    /\.p.CTOy.pàT£l. 

11  serait  désirable  que  la  Société  archéologique  nous  donnât  le  plus  tôt 
possible  un  bon  dessin  de  la  stèle.  De  l'Attique  nous  avons  un  décret  des 
Mscovcioi  en  l'honneur  d'un  certain  Epigénès,  fils  de  Métrodore,  qui  avait 
administré  en  leur  nom  un  temple  d'Hercule  et  avait  fait  à  cette  occasion 
de  grandes  dépenses.  Dans  ces  Mésogéens  M.  Koumanoudis  voit  la  réunion 
des  habitants  de  plusieurs  dèmes  urbains  et  ruraux  en  vue  de  célébrer  un 
culte  local  commun.  Cette  dénomination  ne  nous  était  d'ailleurs  point 
connue  par  les  auteurs.  L'article  se  termine  par  plusieurs  inscriptions  atli- 
ques,  dont  les  plus  intéressantes  sont  des  otoi  ou  bornes  de  domaines  af- 
fecté: à  un  payement  ou  à  un  usage  funéraire,  ou  bien,  par  leur  nature, 
incapables  de  servir  de  gage,  ce  dont  les  tiers  sont  prévenus  par  la  notifi- 
cation gravée  sur  la  pierre  ((jl'^  (juvêàXXsiv  sî;  touto  to  /topiov  (XTiOéva  (xr,ôév). 

Lettre  adressée  à  MM.  les  Secrétaires  de  la  Commission  de  la  topogra- 
phie des  Gaules  : 

Mon  cher  Confrère, 

Je  me  suis  rappelé  la  demande  que  vous  m'aviez  faite,  et  je  me  suis 
rendu  à  la  Bibliothèque  impériale  et  royale.  C'est  un  fort  beau  monu- 
ment qui  fait  partie  du  palais  de  l'empereur.  J'y  ai  été  on  ne  peut  mieux 
reçu,  et  M.  le  D""  Guldlin  von  Tiefenau,  amanuensis  de  cette  bibliothèque, 
m'a  communiqué  la  feuille  originale  de  la  Table  de  Peutingcr  qui  vous 
intéresse.  Je  ne  vous  la  décris  pas,  puisque  vous  en  possédez  nécessaire- 
ment des  fac-iimik  à  la  carte  des  Gaules.  La  lecture  de  Riobe,  au-dessous 
de  liibe,  est  absolument  certaine.  Pour  Indesina,  voici  mes  observations  : 
Les  lettres  .NDESINA  sont  sûres.  La  première  seule  peut  faire  difficulté. 
Ce  doit  être  une  voyelle.  Ce  n'est  ni  E,  ni  0,  ni  U.  Ce  n'est  pas  davan- 
tage I,  comme  on  l'a  lu  à  tort.  On  est  amené  à  chercher  furcéa-.ent  A.  Et 
en  clTel,  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  paléogiaphiquement.  Le  parchemin,  au- 
trefois roulé,  a  soullerl  en  cette  place  et  a  jauni.  Mais  en  examinant  avec 
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soin  et  à  la  loupe,  on  retrouve  tous  les  éléments  d'un  a  qui  avait  cette 
forme  (x.   [  0. 1  Le  ponctué  exprime  ce  qui  a  disparu. 

Ma  conviction  est  qu'il  faut  lire  Anâesina.  C'est  l'opinion  dos  bibliothé- 
caires allemands  présents  à  ma  recherche,  el  que  j'ai  consultés. 

D'ailleurs,  il  y  a  un  siècle,  en  i7o3,  Franç.-Chrislophe  Scheyb,  qui  a 
publié  un  fac-similé  de  cette  carte,  avait  déjà  lu  Andesina  (XVI).  Sa  leçon, 
donnée  h  une  époque  où  le  parchemin  était  en  meilleur  état, est  la  bonne, 
et  il  faut  y  revenir  (Voir  le  fac-similé,  édition  de  Vienne;,  in-folio). 

LODIS   CODRAJOD. 

Vienne  (Autriche). 

M.  Alexandre  Bertrand  reçoit  au  moment  où  nous  mettons  sous 

presse  la  lettre  suivante  : 
«  Cher  Monsieur, 

«  J'ai  le  devoir  désolant  de  vous  avertir  que  le  compte  rendu  de  la  ses- 
sion de  Stockholm  a  péri  dans  l'incendie  de  l'Imprimerie  centrale  de 
Stockholm,  Le  volume  était  achevé,  excepté  la  liste  des  membres  et  l'In- 
dex. Le  tout  formait  un  volume  de  lOOS  pages,  avec  700  gravures  sur 
bois,  2  planches  lithographiées  et  3  cartes. 

«  A  présent,  il  faut  refaire  le  tout.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  est  possible  afin 
que  la  nouvelle  édition  soit  prête  avant  la  prochaine  session,  qui  doit  se 
tenir  à  Pesth  en  août  prochain. 

«  Vous  me  rendrez  un  grand  service  en  annonçant  aux  membres  fran- 
çais le  sinistre  accident  qui  a  causé  ce  retard. 

«  Je  reste,  cher  Monsieur,  votre  dévoué,  «  Hans  Hildebrand. 

«  Stockholm,  le  21  décembre  1875.» 

Le  Journal  des  Savants  contient,  dans  le  numéro  de  décembre  1S75, 

les  articles  suivants  :  Histoire  de  l'Opéra  en  France,  par  M.  Ch.  Levôque  ; 
Croisières  du  Curaçao  et  du  Rosario,  i)ar  M.  de  Quatrefages;  Mœurs  romai- 
nes, par  H.  Baudrillart;  liivalité  de  François  1"  et  de  Charles-Quint,  par 
M.  J.  Zeller.  Livres  nouveaux,  et  table  des  matières  de  toute  l'année. 


EEB.ATA  : 

Page  1,  ligne  5,  lisez:  quelque  haut  qu'ils  remontent. 
»         ligne  9,  lisez  :  les  débris  du  sol. 
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Cette  monographie  des  inscriptions  de  l'île  que  nous  appelons  Syra, 
après  avoir  paru  dans  le  journal  T'iOv^vaiov,  forme  aujourd'hui  une  bro- 
chure de  92  pages,  accompagnée  de  deux  planches  lithograpbiées.  Elle 
fait  honneur  à  l'école  grecque  d'épigraplnsles  dont  M.  Coumanoudis  peut 
Olre  regardé  comme  le  maître  et  le  chef.  Impossible  de  chercher  avec 
plus  de  zèle  que  ne  l'a  fait  M.  Stephanos  tous  les  textes  qui  rentraient 
dans  son  sujet,  de  mieux  fouiller  à  celte  fin  et  l'île  mûme  dont  il  écrivait 
l'histoire  lapidaire,  et  tous  les  livres  et  journaux  où  d'autres  avaient  déjà 
consigné  des  inscriptions  recueillies  en  divers  temps  sur  ce  même  terrain. 
Les  textes  qui  n'ont  pas  disparu  ont  été  transcrits  avec  un  soin  extrême  et 
expliqués  avec  une  érudition  à  la  fois  précise  et  abondante.  Nous  ne  fe- 
rons qu'un  reproche  à  M.  Clon  Stephanos  :  il  abuse  un  peu  de  ces  longues 
notes  qui,  suivant  la  mode  allemande  d'autrefois,  envahissent  presque 
toute  la  page  et  ne  laissent  guère  de  place  que  pour  deux  ou  trois  lignes 
du  développement  principal;  d'ailleurs,  pour  être  juste,  il  faut  dire  que 
presque  toutes  ces  notes  ont  de  l'intérêt  et  apprennent  quelque  chose  au 
lecteur. 

Les  textes  publiés  sont  au  nombre  d'environ  cent  quarante.  Un  petit 
nombre  appartiennent  à  l'époque  de  l'indépendance  hellénique,  et  sur- 
tout aux  temps  macédoniens;  la  plupart  sont  de  la  période  romaine,  où, 
après  les  désastres  qui  frappèrent  Délos,  Syros  atteignit  une  prospérité 
qu'elle  n'avait  point  connue  jusqu'alors.  Le  recueil  descend  jusqu'aux 
temps  chrétiens.  ^*^ 

Marmora  Ancyrana,  dissertatio  inauguralis  ptiilologica,  quam...  publiée  de- 
fcndci  loANNEs'MonDTMANN.  Bcrliu,  in-8°,  1876,  Lange. 

Quoique  fort  courte  (elle  a  40  pages),  cette  dissertation  est  instructive; 
elle  ajoute  d'utiles  renseignements  à  ceux  que  plusieurs  voyageurs  an- 
ciens et  modernes,  de  Georges  Uousa  à  Perrot,  nous  ont  fournis  sur  l'his- 
toire d'Ancyre,  retrouvée  et  rétablie  au  moyen  des  nombreux  textes  épi- 
graphiques,  grecs  et  lutins,  qui  ne  cessent  d'y  sortir  de  terre.  L'auteur  a 
entrepris  d'enrichir  l'épigraphie  d'Ancyre  à  l'aide  des  copies  d'inscrip- 
tions qu'en  avait  rapportées  son  père,  le  docteur  Mordtmann,  qui  vit 
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depuis  longtemps  à  Constantinople  et  que  connaissent  pour  sa  science  et 
son  obligeance  tous  ceux  qui  ont  voyagé  en  Turquie.  M.  Mordtmann  père 
a  plusieurs  fois  parcouru  l'Asie  Mineure;  grâce  à  là  facilité  avec  laquelle 
il  parle  la  langue  du  pays  et  à  la  pratique  qu'il  a  des  habitudes  orientales, 
il  est  mieux  en  situation  que  personne  de  recueillir,  sur  sa  route,  des 
informations  utiles  et  de  ne  rien  laisser  échapper  d'important.  C'est  ainsi 
qu'un  voyage  en  Bithynie  lui  a  procuré  jadis  un  riche  recueil  épigra- 
phique,  qui  a  été  publié  dans  les  Monatsberichte  de  l'Académie  de  Mu- 
nich. Les  textes  qu'il  a  recueillis  eu  Galalie  sont  moins  nombreux,  ou 
du  moins  contiennent  aujourd'hui  moins  d'inédit  parce  que  d'autres  ont 
passé  bientôt  après  lui  sur  les  mômes  traces;  mais  ils  n'en  méritaient  pas 
moins  de  voir  le  jour.  Le  savant  voyageur  les  a  donc  communiqués  à  son 
second  fils,  Jean  Mordtmann,  et  celui-ci  en  a  tiré  la  matière  de  sa  Bisser- 
tatio  inauguralis  philologica. 

Ce  travail  se  divise  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'auteur,  à  l'aide 
des  copies  paternelles,  complète  ou  corrige  les  textes  qui  ont  été  publiés 
par  d'autres,  et  trouve  naturellement  beaucoup  de  variantes  utiles  à 
signaler.  Viennent  ensuite  douze  textes  inédits,  dont  quelques-uns  con- 
tiennent des  faits  curieux.  On  y  trouve  mentionnées  plusieurs  femmes  de 
noble  naissance  :  Latinia  Cleopatra,  Servenia  Cornuta  et  ses  sœurs,  avec 
cette  désignation  :  xàç  ix  ^aaïkioiv.  Ici,  comme  dans  d'autres  inscriptions 
analogues  déjà  connues  (C.  J.  Gr.,  4030,  4033,  4034,  4058),  les  person- 
nages qui  se  targuent  de  cette  descendance  gauloise  portent  des  noms  pu- 
rement grecs  et  romains.  Le  n°  7  nous  donne  le  nom  d'un  secrétaire 
d'Auguste  pour  les  lettres  grecques,  Sempronius  Aquilas.  Le  u°  5  tranche 
une  question  qui  n'avait  pu  être  encore  résolue,  celle  du  nombre  exact  de 
ces  tribus  d'Ancyre  qui  nous  ont  laissé  tant  de  témoignages  de  leur  re- 
connaissance à  l'égard  de  leurs  bienfaiteurs.  Une  inscription  contempo- 
raine de  Trajan  contient  ces  mots  :  a'i  ocoosxa  <ptjXai.  C'était  douze  tribus 
qu'il  y  avait  à  Ancyre;  il  faut  donc  expliquer  par  des  fautes  de  transcrip- 
tion, faciles  d'ailleurs  à  corriger,  les  chitlres  13  et  14,  que  l'on  avait  cru 
lire  dans  des  textes  déjà  publiés.  C'est  ce  que  démontre  M.  Mordtmann 
dans  le  premier  des  Excursns  qui  forment  la  troisième  partie  de  son  livre  : 
il  a  pour  titre  De  tribubus  urbimn  Asianarum,  et  témoigne  d'une  étude 
attentive  de  toutes  les  inscriptians  de  la  péninsule  jusqu'ici  publiées  par 
le  Corpus,  par  Le  Bas  et  Waddington,  par  Perrot,  etc.  Le  second  Exciirsus 
a  moins  d'importance,  mais  ne  manque  pas  d'intérêt  pour  l'histoire  des 
documents  épigraphiques  sur  lesquels  nous  avons  encore  à  travailler  :  il 
est  intitulé  De  Dousanarum  inscriptionum  exen.plis  Gruterianis. 

Nous  ne  pouvons  qu'engager  M.  Mordtmann  à  continuer  de  marcher 
dans  la  voie  où  il  a  débuté  d'une  manière  si  honorable.  Ne  lui  sera-f-il 
pas  donné  d'aller  explorer  lui-même  une  partie  de  ces  régions  où  son 
père  a  déjà  recueilli  de  si  belles  moissons  ?  Il  trouverait  auprès  de  celui 
qui  lui  a  fourni  la  matière  de  son  premier  travail  des  conseils,  des  exem- 
ples, des  relations  qui  lui  rendraient,  ce  semble,  plus  facile  et  plus  fruc- 
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tueux  qu'à  aucun  autre  un  voyage  scientifique  dans  la  péninsule  Anato- 
lique.  «  « 

Mélanges  d'Archéologie  et  d'Histoire,  par  P.  Chaules  Robert,  membre  de 

riiistiuit.  ^t'/i  Cac/tei  (Fucu/iste  niinai/i.  lu^xriplions  de  Rome.  Emplacement  des 
légions  romaines.  Evénements  militaires  accomplis  île  1551  à  1553  et  leurs  mé- 
dailles commémoratives.  Monnaies  inédites  de  Lorraine.,  de  Metz  et  de  Tout. 
Deux  stèles  grecques.)  Paris,  Dumoulin,  1875.  Iii-S»  de  1G3  p.  Planclies  et  gra- 
vures sur  bois. 

On  retrouve  dans  ce  livre  de  m(/langes  la  marque  d'une  quadruple  in- 
dividualité. Numismate,  épigraphisle,  l'auteur  appartient  à  l'état-major 
de  l'armée,  et,  avant  de  siéger  à  l'Institut,  il  comptait  parmi  les  auxiliai- 
res qui  honoraient  celte  laborieuse  Académie  messine,  dont  les  membres 
ont  dû  presque  tous  s'éloigner.  Toutefois,  on  peut  dire  que  la  cause  de 
l'histoire  locale  n'y  a  rien  perdu.  Les  exilés  ont  su  faire  revivre  ailleurs  le 
souvenir  du  pays  natal.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  Metz  à  Paris.  Depuis 
un  an, n'avons-nous  pas  vu  paraître  tour  à  tour  l'excellent  livre  deM.  Au- 
guste Prost  sur  les  Paraiges,  une  édition  de  la  Guerre  de  1324  due  à  la 
collaboration  de  MM.  de  Houteiller,  Léon  Gautier  et  Bonnardot,  et  enfin  le 
Dictionnaire  tûpographique  de  la  Moselle,  qui  tient  sa  bonne  place  dans  la 
collection  poursuivie  sous  les  auspices  ministériels?  Aujourd'hui,  il  appar- 
tenait à  M.  Charles  Robert  de  traiter  un  côté  nouveau  de  l'histoire  de  Metz, 
restée  aussi  riche  en  monuments  figurés  qu'en  documents  écrits.  Il  nous 
parle  des  produits  de  l'atelier  monétaire  municipal  qui  fonctionna  du 
xiv»  au  xvn"  siècle.  11  donne  un  tableau  très-e.^act  des  événements  mi- 
litaires qu'Henri  II  voulut  rappeler  par  certaines  médailles  commémora- 
tives. Nous  voici  loin  du  temps  où  ce  roi  très-chrétien  se  faisait  qualifier 
de  vindex  Italicœ  et  Germanicœ  lihertatis.  Comme  l'année  liJo2,  l'année  1866 
eût  pu  faire  revivre  pour  notre  gloire  celte  belle  légende,  mais  cette 
occasion  unique  fut  follement  perdue,  et  il  ne  nous  reste  plus  que 
l'amer  plaisir  de  contempler  les  médailles  d'Henri  H  et  du  vaillant 
duc  de  Guise  (1).  Mais,  si  les  témoignages  des  fortunes  passées  ne  sont  pas 
inutiles  aux  relèvements  futurs,  ce  que  je  crois  sincèrement  pour  ma 
part,  il  faudra  remercier  l'auteur  de  n'avoir  rien  épargné  pour  offrir 
à  nos  méditations  tous  les  détails  nécessaires.  GrAce  à  ses  dessins  multi- 
pliés, grûce  ù  ses  descriptions  bi  complètes,  on  pourrait  perdre  aujour- 
d'hui coins  et  médailles,  sans  dommage  réel  pour  l'histoire,  sinon  pour 
l'archéologie.  Après  M.  Charles  Robert,  il  n'y  aura  plus  rien  à  dire  sur 
l'histoire  numismatique  de  ce  siège  de  1oj2  qui  était  notre  orgueil,  et  qui 
demeurera  pour  nous  un  exemple. 

Mais  n'oublions  point  que  nous  analysons  des  mélanges,  et  que  nous 
sommes  loin  d'en  avoir  fait  connaître  toute  la  valeur.  Après  le  Metz  de 
lod2,  tout  sujet  semble  devoir  laisser  le  lecteur  un  peu  froid,  et  pourtant, 
s'il  s'arrête  à  une  étude  intéressante  sur  les  Armées  romaines  et  leur  empla- 

(1)  Voir  l'article  de  .M.  klacLzko,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  septembre  1875. 
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cément  pendant  VEmpire,  il  sera,  du  pieuiier  coup,  non  moins  captivé.  On 
en  jugera  par  celle  page  sur  le  système  de  défense  de  la  frontière  rhénane  : 
«  Les  camps  d'aujourd'hui  ne  donneraient  qu'une  idée  imparfaite  de  l'ins- 
tallation des  armées  permanentes  sur  les  confins  et  des  conditions  dans 
lesquelles  s'y  trouvait  l'homme  de  guerre.  Les  contins  étaient  de  véritables 
provinces  habitées  par  des  soldats,  des  vétérans  et  des  auxiliaires,  où  la 
population  non  armée  était  peu  nombreuse  et  soumise  à  l'autorité  mili- 
taire, lin  avant  du  territoire  occupé  s'élevaient  de  vastes  et  puissants  tra- 
vaux de  défense,  dignes  d'un  peuple  qui  s'était  fondé  et  développé  par  la 
guerre,  pour  qui  l'abaissement  des  barbares  était  la  préoccupation  inces- 
sante, qui  avait  entretenu  si  longtemps  des  trésors  militaires,  et  chez  qui  les 
plans  de  défense,  conçus  dans  des  vues  d'ensemble,  se  poursuivaient  pen- 
dant des  siècles.  Ainsi,  pour  prendre  encore  nos  exemples  dans  la  Gaule, 
ce  pays,  avant  César,  en  proie  aux  luttes  intestines,  avait  des  villes  forti- 
tiées;  les  sièges  dont  parlent  les  Commentaires  en  font  foi;  mais,  la 
conquête  terminée,  les  places  gauloises  sont  négligées  ;  d'immenses  tra- 
vaux sont  résolus,  et  c'est  sur  le  Rhin  que  sont  portées  la  résistance  et  la 
base  d'opérations.  Bientôt  Drusus  borde  le  fleuve  de  forts  qui  se  dévelop- 
peront de  jour  en  jour.  Si  les  exploits  de  ce  prince  invitent  un  moment 
Home  à  planter  plus  loin  les  jalons  de  l'avenir,  elle  y  renonce  bientôt  et, 
grandissant  sa  puissance  en  la  resserrant,  elle  s'arrête  au  fleuve,  forte  et 
durable,  et  lorsqu'elle  le  franchit  avec  Germanicus  ou  Maximin,  c'est  plu- 
tôt pour  châtier  l'agresseur  que  pour  marcher  à  la  conquête.  Il  faut  se 
représenter  les  confins  rhénans  semés  de  châteaux  qui  peu  à  peu  se  re- 
lient par  des  remparts  en  quelque  sorte  continus  (1);  sur  la  rive  droite,  des 
têtes  de  pont,  des  hauteurs  couronnées;  en  arrière,  sur  la  rive  gauche, 
des  vallées  défendues  par  des  travaux  de  seconde  ligne,  des  routes  straté- 
giques, et  plus  Icin,  en  Gaule,  des  arsenaux  et  des  fabriques  (2).  A  l'abri 
des  murailles,  les  hiberna  pourvus  de  casernes  et  d'établissements  entre- 
tenus ou  augmentés  par  les  Consulaires  et  les  Comtes  dont  la  longue  série 
se  succéda  dans  le  gouvernement  des  Germanies  cis-rhénanes  ;  puis  les 
cestiva  ou  camps  de  manœuvres,  placés  d'ordinaire,  en  avant,  sur  les 
lignes  d'attaque.  Au  milieu  de  ces  œuvres  accumulées  par  l'art  de  la 
guerre,  les  légions,  les  cohortes  et  la  cavalerie.  Tout,  hommes  et  choses, 
toujours  prêt,  si  bien  que  les  généraux  en  chef  n'avaient  pas  besoin  d'en- 
voyer un  courrier  à  Rome  quand  des  événements  imprévus  exigeaient  un 
brusque  départ.  La  vie  entre  s  oldats,  un  culte  rendu  au  dieu  de  la  force  et 
aux  aigles  sacrées,  de  rudes  exercices,  le  voisinage  de  l'ennemi,  une  dis- 
cipline de  fer,  entretenaient  d'ailleurs  parmi  les  légionnaires  un  esprit 


(1)  Les  travaux  du  Rliin  se  rattacliaient  à  ceux  du  Danube  et,  dans  l'angle  que 
font  les  deux  fleuves,  c'est-à-dire  dans  les  champs  decumates,  Trajan  avait  installé 
des  vétérans  qui  contribuaient  à  la  défense. 

(2)  Cf.  Notice  des  dignités  de  l'empire,  éd.  BœckiDg,  t.  II,  p.  43. 
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militaire  qui  survécut  longtemps  à  la  perte  des  mœurs  dans  les  provinces 
de  l'empire. 

«  Les  confins,  ajoutons-le,  étaient  exempts  de  certains  impôts.  Les  simples 
soldais  jouissaient  d'ailleurs  de  nombreux  avantages:  ils  voyaient  leur 
épargne  encouragée  et  placée  sons  la  protection  des  enseignes;  ils  obte- 
naient des  récompenses  honorifiques  abondantes;  mouraient-ils  sous  les 
drapeaux,  on  leur  élevait  des  monuments  qui  rappelaient  les  services  ren- 
dus ;  arrivaient-ils  à  l'heure  de  Vhonesta  7nissio,  ils  trouvaient  des  champs 
à  cultiver  et  parfois  des  fonctions  municipales  à  remplir.  » 

C'e?là  regret  que  je  ne  continue  point,  car  c'est  en  développant  de  tels 
enseignements  qu'on  prouve  la  valeur  utilitaire  de  toute  élude  sérieuse 
sur  le  passé.  C'est  par  eux  aussi  que  le  gros  du  public  comprendra  de 
mieux  en  mieux  la  portée  des  études  archéologiques,  et  l'étendue  des  ser- 
vices qu'elles  ont  déjà  rendus.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  plus  pe- 
tites investigations  ont  leur  côté  utile.  Dans  cette  Notice  sur  un  cachet  d'ocu- 
liste romain,  placée  en  tûle  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous 
voyons,  par  exemple,  que  la  recherche  du  sens  d'une  inscription  a  fait  re- 
connaître que  les  Romains  faisaient  usage  de  collyres  en  bâtonnets  solides 
pour  certaines  ophthalmies.  Peut-être  y  a-t-il  là  le  germe  d'un  perfection- 
nement dans  les  pharmacies  de  campagne.  De  même  pour  les  inscriptions 
funéraires  de  Rome  et  de  Bordeaux  qui  font  plus  loin  la  matière  de  deux 
autres  notices.  La  sagacité  de  leur  explication  nous  ramène  aux  nécropoles 
de  l'antiquité  et  donnera  peut-être  à  quelque  Vitruve  moderne  l'idée  d'in- 
tervenir avec  un  projet  de  columbarium  dans  cette  grande  question  de 
cimetière  qui  divise  et  passionne  la  population  parisienne.  Chose  cu- 
rieuse !  Dans  cette  ville  où  on  entasse  sans  scrupule  pour  les  vivants  étage 
sur  étage,  on  semble  n'avoir  pas  encore  réfléchi  qu'on  pourrait  superposer 
les  morts  dans  de  vastes  monuments^  qui  respecteraient  chaque  indivi- 
dualité en  fournissant  à  l'architecture  un  beau  champ  de  travail. 

Voilà  des  considérations  bien  étrangères  en  apparence  au  sujet  de  cet 
article,  mais  je  ne  crois  pas  avoir  trouvé  de  meilleur  moyen  de  prouver 
que  ces  Mélanges  d' archéologie  cl  d'histoire  n'intéresseront  pas  seulement  le 
monde  érudit.  L.  L. 


DE 


LA  VALEUR  DES  EXPRESSIONS 

KikToi  et  ra"XaTai,   Rs'Xtw/Î   et  Taka-^U 

DANS 

POLYBE 

{Lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  décembre  1875) 
SuUe  (1) 


iO"  Liv.  XXVI,  c.  G.  Traité  entre  Eumcne  et  Pharnace  {'^). 

«  Tous  les  Irailùs  de  Pharnace  avec  les  Galates,  en  too;  V'-A'im; 
cuvOrl/.ai,  sont  aniiulés.  »  Ce  sont  les  mêmes  Galates  qn' au.  liv.  XXII. 

17°  Liv.  XXVI,  c.  9.  Les  Thessaliens  el  les  Dardaniens  envoient 
une  dé^mlalion  à  Rome.  Nous  sommes  revenus  en  Europe,  mais  les 
Gaulois  dont  il  s'agit  sont  les  Bastarnes,  des  Galates,  au  dire  de  Plu- 

larque  comme  de  Polybe  :   Tto-zCivei  Sa  xa\  TaXàra;  toÙ?  r.t^/i  tov     larpov 
0)XYi[jL£vou!;  (ot  Bacracvai  xaXouvxai).  Plut.,  in  L.  jEmiUo  Paulo,  p.  257  (3). 

18°  Liv.  XXIX,  c.  1  et  6.  Les  Gaulois  dont  il  est  parlé  liv,  XXIX, 
c.  1  et  6,  à  propos  de  l'avarice  de  Persce,  paraissent  ôlre  les  mt'mes 
que  les  Bastarnes  du  livre  XXVI.  En  tout  cas,  ce  sont  des  Gaulois  de 
Thrace  et  du  Danuba  ([ue  Po'.ybc  ne  désigne  jamais  sous  le  nom  de 
Celtes  (4). 

19°  Liv.  XXX,  c.  1,  2,  3.  «  Sur  ces  entrefaites,  Atlalc  vint  ;i 


(1)  Voir  le  numéro  de  janvier. 

(2)  Poljb.,  1.  XXVI,  c.  G,  édit.  Didot,  t.  Il,  p.  V.. 

(3)  I^olyb.,  l.XXVI,  c.  9,  édit.  Didot,  t.  II,  p.  H;  cf.  Plut;irq.,  in  L.  ALin.  Paulo, 
p.  257. 

O'i)  Polyb.,  1.  XXIX,  c.  1;  cf.  c.  G,  édit.  Didot,  t.  II,  p.  Ii2  et  !i1. 

XXXI.  —  Février.  t> 
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Rome.  »  C'eil  ainsi  que  s'ouvre  le  livre  XXX.  Vous  comprenez  de 
suite  (lu'avec  la  cliscu>sion  des  affaires  d'Asie  doit  reparaître  le  nom 
desTaXiTai  (t),  qui,  en  effet,  figure  cinq  fois  dans  les  di.  i,  2  cl  3  de 
ce  livre. 

20"  Liv.  XXX,  c.  17.  Nouvelle  mention  des  Galates.  Cette  fois,  ce 
sont  les  Ga!ale:>  d'Eumène,  les  Galates  d'Asie,  ainsi  que  s'exprime 
Polybe  lui-môme  un  peu  plus  loin  (1.  XXXI,  2)  :  U  tî-;  'Acia;  Ta- 

XaTÔiv  (2). 

21°  Liv.  XXXI,  c.  9.  Le  nom  des  Selgiens,  toù;  SsXvs^',  populilion 
bien  connue  d'Asie  ]\lineure  (Pisidie),  associé  au  nom  des  Gaulois, 
Toù;  FaXaTa;  xai  wj;  ^sX-j-e"?  (3),  uous  dispense  de  justifier  celte  ex- 
pression. Il  est  d'ailleurs  toujours  question  des  affaires  d'Eumène. 

22»  Liv.  XXXII,  c.  H  et  5.  Toujours  les  affaires  d'Asie.  11  est  fait 
mention  ici  d'une  ambassade  de  Prusias  qui  venait,  avec  l'appui  des 
Galates,  accuser  Eumène,  TrcEcSeu-àç  [/sxà  TaXaTÔîv  (4). 

Je  ne  parlerai  pas  des  deux  mentions  de  TaXarai  du  liv.  XXXIV, 
parce  que  nous  sommes  là  en  face  non  d'une  page  de  Polybe,  mais 
d'une  page  de  Strabon,  rappelant  l'âcreté  avec  laquelle  Polybe  criti- 
quait Timée.  Mais  nous  ne  pouvons  passer  de  môme  sous  silence 
deux  chapitres  rés.  rvés  jusqu'ici  :  1°  le  cb.  32  du  liv.  Vill;  2°  le 
ch.  4  du  livre  XII,  où  Polybe  se  sert  successivement  et,  ce  semble, 
indilTéreniment  des  deux  termes  Iûatoi  et  PaXaTai. 

Liv.  YIII,  c.  32.  Au  chapitre  32  du  livre  YIII,  Poljbe  raconte 
avec  grands  détails  la  prise  de  Tarente  par  les  troupes  d'Annibal. 
A  la  suiiC  d'un  stratagème,  les  Carlhaginoïs  sont  entrés  de  nuit  dans 
la  ville  et  ont  massacré  une  partie  des  soldats  romains.  Les  T.uentins 
qui,  par  ordre  d'Annibal  môme,  n'avaient  point  été  inquiétés,  com- 
prennent, à  leur  réveil,  ce  qui  s'est  pas>é,  à  la  vue  de  Galates  occupés 
(1  dépouiller  les  soldais  romains  massacrés,  tw...  Tivà;  twv  IVAaTwv 
OtojfsTffOai  ffxuXsjovTa;  Toù;  twv  'Pwixattov  vs/.pou;.  Or,  au  commence- 
ment de  ce  môme  chap.  32,  Polybe  nous  a  dit  qu'Annibal  avait  pris 
L's  dispositions  suivantes:  Il  avait  détaché  de  ses  auxiliaiies  Celtes 
deux  mille  hommes  qu'il  avait  divisés  en  trois  corps;  àzoasot-aç  Bï 
Twv  KLATliN  îl;lif:yùJ.o\j;.  Ce  sont  ces  mêmes  Celtes  qno  nous  retrou- 


(1)  Polyb.,  1.  X\X,  c.  1, 1,  3,  -jdit.  Didot,  t.  II,  p.  52,  53. 

(2)  Id.,  1.  XXX,  c.  17,  (Jdit.  Didot,  t.  II,  p.  03,  et  1.  XXXI,  c.  2,  Odit.  Didot,  t.  II, 
p.  G«i. 

{3)  Id.,  1.  XXXI,  c.  9,  édit.  Didot,  t.  II,  p.  71. 

Ci)  Id.,  1.  XXXII,  c.  3  et  5,  ([dit.  Didot,  t.  II,  p.  8/i,  85. 
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vons  irenle-lrois  lignes  plus  bas  (mûme  chapllrc),  introduits  dans 
Tarcnte  de  concert  avec  une  troupe  carthaginoise  et  surprenant  dans 
les  rues  les  soldats  romains  eiïarés  qui,  suivant  Polybe,  i  errant  à  tra- 
ver<i  les  rues  m  désordre  et  au  hasard,  tombaient  les  uns  au  milieu  de 
Carthaginois^  les  autres  au  milieu  des  Celtes,  et  y  trouvaient  la  mort;  i 

•Kix^'x^viôu.viOK.,.  Ta";  TrVjtTSiatç  àraxTWî  xa\  dTtopàSyiv,  oi  [xh  eî;  tou;  Kapyjj- 

Sovi'ouç  EVETrîiTTov,  oî  S'  £t;  Toù; Ks^^'ouî  (î ) •  Il  est  inipos5-iblc  de  nier  que 
sous  cette  expression  générale  de  KsX-oi  (nous  avons  vu  plus  haut  que 
Polybe  donnait  toujours  le  nom  de  KeXtoi  aux  mercenaires  cisalpins 
de  l'armée  d'Annibal)  sont  compris  les  Galates  surpris,  à  l'au- 
rore, par  les  Tarenlins,  en  train  de  violer  les  morts,  Tivà?  twv  Yala- 

Twv  Tob;  TWV  'Pwy.auov  vsxpoù;  crxuXsuovTa;.  Poiybc   SC   plaCC-t-il    Ici  au 

point  de  vue  romain  en  donnant  comme  eux  aux  Cisalpins  alliés 
d'Annibal,  non  pas  le  nom  traditionnel  de  Celtes  suivant  l'usage 
grec,  mais  le  nom  du  nouveau  rameau  celtique  implanté  en  Italie,  le 
nom  dont  ?e  servaient  les  Latins,  le  nom  de  FaXatai  ou  Galli, cch  est 
possible  et  peut  être  acceplô  comme  première  explication  de  ce  fait 
anormal.  Mais  nous  croyons  plutôt  que  si  Polybe  se  sert  ici  du  terme 
PocXaTai,  c'est  quc  les  Celtes,  auxquels  étaient  certainement  môles 
quelijues  groupes  de  Galates,  faisaient  ici  œuvre  f/a/au^«<e,  SxuOwv  içyx 
xat  IVaktwv  (cfr.  l.  IX,  c.  3i)  {-2),  en  violant  et  dépouillant  les  morts. 
Il  y  a  donc,  même  en  cette  occasion  oii  les  deux  termes  semblent  au 
premier  abord  de  purs  équivalents,  une  nuance  dans  les  expressions 
qui  explique  la  préférence  de  Polybe  pour  le  terme  TaXâTat  dans  cette 
troisième  phrase  du  cliap.  35,  bien  qu'il  eût  employé  dans  les  deux, 
premières  phrases  du  môme  chapitre  le  mot  KeXxoi,  son  expression 
ordinaire  en  pareille  circonstance.  Ce  n'est  pas  là  une  subtilité. 
La  suite  de  celte  élude  nous  justifiera  amplement  (3). 

Liv.  XII,  c.  4.  Polybe,  dans  ce  chapitre  qui  fait  partie  des 
Excerpta  antiqua,  dont  nous  ignorons  la  valeur  comme  reproduc- 
tion lliJéle  du  texte  de  l'historien  grec,  crilique  Timée  d'avoir  peuplé 
la  Corse  de  chèvres  et  de  boeufs  sauvages,  faute  d'être  au  courant 
de  la  manière  dont,  dans  ces  contrées  sauvages  el  montagneuses,  on 
élève  les  troupeaux  domestiques,  qui  y  jouissent  de  la  plus  grande 

(1)  Polyb.,  1.  VIIÎ,  c.  32,  cdit.  Didot,  I,  p.  610. 

(2)  Polyb.,  1.  IX,  c.  3k,  i^'dit.  Didot,  t.  I,  p.  636.  Voir  supra,  p.  16.  les  réflexions 
que  nous  suggère  ce  passage  do  Polybe. 

(3)  Nous  verrons  bientôt  que  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'armer,  d'objets  d'équipe- 
ment ou  de  tactique  militaire,  Polybe  emploie  toujours  l'épitliète  raXxTixo;  et  non 
KeXtixô:,  mûme  quand  il  parla  des  contingents  celtiques  de  l'Italie.  Les  arme»  uou- 
velles,  iwvum  genus  armorum,  étaient  des  armes  galaiiques. 


7G  REVUE   ARCHEOLOGIQUE. 

liberlé,  comme  en  Italie  où,  dil-il,  les  TyrrhC'niens  et  les  Galales  habi- 
tant les  contrées  mariliiiics  élèvent  ainsi  un  grand  nombre  de  porcs, 
que  Ton  pourrait  croire  sauva.iîes au  premier  abord,  cl  qui,  cependant, 
obéissent  paifailenienl  à  l'appel  des  bergers  qui  en  ont  soin.  MsycxXa 

cjuêaivEi  Ta  c-jÇdcia  xarà  -Ay  'l-raXi'av  u-apysiv,  xal  u-iliG-a  zry  7rc<:a)vtav, 
r.iç.i  Tî  ToTç  Tup^r.vixoTç  xai  Talâxonc;  (Ij.  11  MOUS  parait  probable  qu'il 
s'agit  ici  de  vérilables  Galates,  comme  les  G;esalcs  ou  les  Boïens. 
Un  sait  que  léléve  des  bestiaux,  cl  surtout  des  porcs  était  encore,  au 
temps  de  Strabon,  une  des  industries  de  la  Séquanie,  pays  éminem- 
ment galatiquc. 

Répétons  donc,  avec  preuves  et,  ce  nous  semble,  preuves  irrécu- 
sables à  l'appui,  la  proposition  que  nous  avons  énoncée  tout  d'a- 
bord comme  vérité  à  démontrer,  savoir  que  : 

Dans  les  trente-sept  derniers  livres  de  Polybe,  le  terme  rotXâxai  a 
un  sens  propre  et  dislinct  du  mot  KzXioi  ;  il  s'applique  à  des  po- 
pulations de  race  celtique,  sans  doute,  mais  ayant  certainement  une 
organisation  particulière  et  que  l'on  peut  délimiter  géographique- 
ment.  Le  centre  d'action  de  ces  tribus,  la  ruche  principale,  d'où  par- 
laient les  essaims,  doit  être  placée  sur  le  haut  Danube,  en  Thrace, 
surlesrivesdu  Bosphore,  et  pi  us  tard  en  Asie  Mineure  (:2).  Dans  aucune 
circonstance  Poljbe,  en  parlant  de  ces  populations,  ne  leur  donne 
le  nom  de  Keatoî;  dans  aucune  circonstance  il  ne  laisse  supposer 
qu'elles  soient  originaires  des  contrées  de  l'Ouest.  Polybo  ne  désigne 
jamais  non  plus  par  l'épithctede  Celtica,  Kzk-ixâ,  mais  bien  parcelle 
de  TaXaTuâ,  les  usages  militaires  ou  autres  à  elles  propres  (3). 

On  voit  combien,  avec  Polybe,  nous  sommes  loin  de  l'époque 
où  régnait  exclusivement  la  géographie  d'Epliorc  et  d'Hérodote, 
pour  lesquels  VIster  (le  Danube)  traversait  la  Celtique  de  sa  source  à 
son  embouchure  ('»). 

TROISIÈME    PARTIE 

11  nous  reste  à  examiner  si  cette  distinction  radicale  des  termes 
KeXtoi  et  FaXaTat,  constatée  dans  les  trente-sept  derniers  livres  de  Po- 
lybe, est  applicable  |aux  trois  premiers. 

(1)  Polyb.,  1.  XII,  c.  h,  cJit.  Didot,  I,  p.  50ii. 

(2)  Il  faut  ajouter  à  celte  cnumûriitiou  VAUohrogîe.  Polybe  dit  positivement  que 
les  Allobrogcs  étaient  des  Galales.  Cf.  liv.  III,  c.  /j9,  et  supriiy  p.  8:t. 

(3)  Cf.  sujnn,  p.  61. 

(/ij  Epliorc,  fragm.  û3  ;  \o\t  Annexe,  n"  X.XI.  Cf.  IIerodot.,1.  11,  c.  33,  Annexe 
W  XXII;  Aristot.,  Metrorol.,  I,  13;  lli.st.  nnim.,  1.  VIII,  c.  128;  De  gêner,  anirn., 
I.  VI.  c.  8,  Annexe,  n»  XXllI,  Fscudo-Ariit.,  De  inirab.  ausculL,  Annexe,  n*  XXIV. 
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Nous  le  croyons  cl  nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Ici,  nous  l'avouons,  la  démonstration  parait  tout  d'abord  moins 
aisée.  Les  phrases  où  l'hésitalion  est  possible  sont  moins  rares. 
L'exemple  cité  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'e.a  pas  le  seul  à  pou- 
voir faire  illusion  (l).  Nous  espérons  montrer,  enfdépit  de  ces  pas- 
sages ambigus  (d'ailleurs  peu  nombreux),  que  celle  synonymie  des 
termes  n'existe  pas. 

Ce  qui  a  trompé  généralement  les  criliques,  môme  les  plus  saga- 
ces,  c'est  qu'en  ciïct,  pour  Polybe  comme  pour  la  majorité  des  Grecs 
de  son  temps  (nous  espérons  vous  le  prouver),  tout  ce  qui,  dans  l'Ila- 
lie  du  Nord  (nous  ne  saurions  trop  le  répéter),  n'était  pas  Ligurien 
ou  Etrusque  était  Celte  au  môme  titre  que  les  populations  de  la  Gaule 
méridionale.  Nous  verrons  même  bientôt  que  la  Cisalpine,  comme 
les  contrées  du  littoral  méditerranéen  à  Touest  du  Hhône,  portaient 
particulièrement  et  spécialement  le  nom  de  Celtique,  Ktlxi%  ou  RîX- 
TIX-/1,  et  que,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  c'est,  comme  le  pen- 
sait Sirabon,  de  ces  contrées  que  le  nom  de  KeXtoi  s'était  étendu  au 
reste  de  l'Europe  occidentale  (2)  et  même  h  une  partie  de  l'Europe 
orientale. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que,  ayant  à  faire  riiisloire  ré- 
trospective de  l'Italie  circumpadane  et  iranspadane,  Polybe  ne  trouve 
d'abord  sous  sa   plume,   passez-moi   l'expression,   ([uo    le   terme 

KîXtoi. 

On  sait  à  quel  propos  et  dans  quel  but  Polybe  aborde  l'histoire  des 
Celtes.  Rome  et  Carthage  sont  en  présence.  La  lutte  est  près  d'éclater 
en  Espagne.  Cependant  le  sénat  romain  hésite  à  entamer  ce  grand 
duel  avant  d'avoir  définitivement  dompté  les  populations  de  l'Italie 
supérieure  qui  menacent  toujours  Rome.  Ces  populations  ce  sont  les 
Celtes,  KKATOl.  C'est  arrêtés  par  la  crainte  des  Celtes,  Sià  tov  àTio  twv 
KEATilN  cpoêov  (II,  13)  (•J),  que  les  Romains,  dit  Polybe,  se  décident  à 
conclure  une  trêve  avec  Asdrubalet  à  porter  toutes  leurs  forces  dans 

la  haute  Italie.  eMÉw;  ll-ht^y.yM  tov  Trpo;  Toù;  X'xA  tV  'IraXi'av  KEATOYIi; 
TioXsixov  {'i){;Mxy.  xr.v  'ItâXtocv  KjXto'j,-,  les  Celles  d'Italie, c&i  une  exprès- 

(1)  D'Aibois.  Note  résumûc  par  le  Journal  officiel  et  reproduite  dans  la  lietue 
urdiéologique,  octobre  1875,  p.  259. 

(2)  Strabon,  1.  IV,  p.  120,  et  Annexe,  n»  III.  Amédée  Thierry  avait  tri-s-bien  cons- 
taté ce  fait,  lUst.  des  Gaulois,  I,  p.  23  (5«  édition).  Son  erreur  c'est  d'avoir  voulu 
donner  h  ces  populations  le  nom  de  Galls,  au  lieu  de  leur  conserver  leur  nom  tradi- 
tionnel de  Celtes. 

(3)  Polyb.,  II,  13,  édit.  Didot,  I,  p.  77.  Annexe,  u"  XXIV. 
\k)  Id  ,  ibid.  Cf.  Annexe,  n»  XXIV,  loc.  cit. 
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sion  que  nous  devons  noter  en  passant).  Donc  Polybe,  avant  d'enta- 
mer le  lôcit  de  cette  campagne  dont  la  Cisalpine  est  le  lluâtre,  croit 
de  son  devoir  d'historien  de  nous  dire  en  quelques  mots  ce  qu'étaient 
ces  Celtes. 

a  Peut-être,  écrit  Polybe,  n'est-il  pas  inutile   de  dire  ici  quel- 
ques mots  de  ce  peuple  (des  Celles).  uTOp   àv   [IvE\ï£2N]  SoxeT  (xoi 

ycr'ciaov  eivai  xi^aÀaicoor,  usv  Troir.TacOai  r>,v  £;r'Y-/)aiv  (1).  n  Po!\be  fait  donC 

riiistoire  abrégée  des  Celtes  à  partir  de  leur  première  occupation  de 

h  Cisalpine,  Itti  Tr;v  àp/r.v  È;  OTOU  xaTsayov  oî  irpoeifyjiAevot  tyiv  y/joav  (2). 

Il  raconte  que  ces  Celtes,  h  une  époque  qu'il  ne  fixe  pas,  mais  (jui 
paraît  très-ancienne,  vivaient  à  cô!é  des  Etrusques  et  comme  mêlés 
à  eux,  des  derniers  contre-forts  dft=;  Alpes  aux  rives  du  Pô.  C'est  à 
celte  occasion  qu'il  fait  celle  belle  description  du  pays  que  tout  le 
monde  connaît,  description  où  il  ne  parle  plus  au  passé,  mais  au  pré- 
sent, et  dépeint  ce  qu'il  a  vu,  c'est-à-dire  les  hommes  de  son  lemps. 
Or,  remarquez  que  dans  toute  celte  description  il  n'est  queslion  que 
de  Celtes  tant  que  le  r.'cit  ne  dépasse  pas  le  versant  méridional  des 
Alpes.  Mais  sur  le  versant  opposé  de  ces  mômes  montagnes,  sur  le  ver- 
sant o'ienlal,  existaient  des  tribus  guerrières  sœurs,  ou  du  moins 
parentes  rapprochées  des  Celtes  du  midi.  Ces  tribus  vont  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'ilalie.  Ce  sont  les  tribus  galatiques, 
€  raXâxai  T:av(7â/-ivoi  «  (3).  Après  quoi  Polybe  recommence  à  se 
servir  du  Ifime  KeXtoî:  «  Les  Celles,  KEATOI,  étaient  voisins  des 
Etrusques  (les  Celtes,  entendons  bien,  non  les  Calâtes).,  et  mêlés  à 

eux  ;  oTç[Tiippr|VoTç]  etaili-^wixzmoi  xaxà  rrjV  7:afaOe'7iv  KEATOI  (4-).  "  Sé- 
duits par  la  beauté  du  pays,T:£çi  ~o  xàXXoçTr,;  //oca;  ô'iOaÀuLiâffavTe;,  SOUS 

un  léger  prétexte,  Ix  [xixfSç  -irpoçadEioç,  ces  Celtes  prennent  les  armes 
à  l'improviste,  chassent  les  Etrusques  de  la  Circumpadane  et  pren- 
nent possession  des  plaines  (5).  Ce  sont  là,  sans  doute,  les  Celtes, 
restes  d'une  expédition,  àzoAsi-^OcW;  tt,?  sTpaxeia;,  que  Scylax  (G) 
(Peripl.,  18)  trouvait  établis  aux  environs  de  liimini. 

Polybe  raconte  ensuite  commentées  Celtes,  qui  avaient  établi  leur 
domination  sur  un  grand  nombre  de  peuplades  voisines  (7),  prirent 
i;n  jour  Rome,  de  conc!:rt  avec  de  nouveaux  venus,  les  Tî'.ansal- 

(1)  Polyb.,  II,  îû,  édit.  DiJot,  I,  p.  77. 

(2)  I.J.,  ibid. 

(3)  M.,  Il,  15,  édit.  Didot,  I,  p.  78.  Annexe,  n»  XXVI. 
(û)  M.,  Il,  17,  (-dit.  Didot,  I,  p.  80. 

(5)  Id.,  11,  c.  17,  Didn,  I,  80  (/oc.  cil.).  Annexe,  n"  XXVII. 

(0)  Scylax,  fragm.  18.  \o'\r  supra,  Annexe,  n"  XII. 

(7)  Polyb.,  Il,  18,  ddit.  Didot,  I,  p.  80.  Annexe,  n»  XXVIII. 
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p[NS  G.VLATEs,  qtii  scmbiont  avoir  forniù  un  siicond  han  d'invasion 
celtique,  TaXarat  toû  K£).Tiy.où  yîvou;  (1),  cointTie  nous  l'avons  déjà  dil. 
Rci)oiton:>nons,  en  ofïot,  au  chap.  6  du  liv.  I  de  Polybe,  où  il  cr,t 
fait  mention  par  lui,  pour  la  première  fois  et  en  nièine  temps,  des 
Celtes  el  des  Galatcs.  «La  dix-ncnrièwe  année  aprrs  la  batuillc 
d'yE'jo.<!  Potamos...  la  seizième  apns  labalaille  de  Leuctres...  les  Gâ- 
tâtes, rAAATAI,  venaient  de  s'emparer  de  Rome  et  Voccupaient  tout 
entière,  à  l'exception  du  Capitale.))  l'a).âTai  oï  v.'x-h.  xpa-ro;  éXo'vtcî,  wnr,^ 

tV  ToJ!j.r,v  xarsT/ov  rXr^^  xoù  KaTriTOjXiou  («). 

Quels  étaientces  Galates?  Polybe  nous  le  dit  en  toutes  leltrcs; 
c'étaient  les  G.esates,  voisins  des  sources  du  Rhôni3  (sources  placres 
par  Polybe  au-dessus  de  TAdrialiiiue).  IVj;  xari  x>xz  "AXzï-.;  xa' 
Tov  'Pooavôv  TTOTaixôv  xaxoixoùv-a;  TAAATAS,  7:po(7aYOÇcUo;Ac'vouî  os  oii  to 
P-igOgu  CTfaieusiv  TaiVaTOu;  (3). 

«  Souvenez-voiis,  disent  plus  loin  aux  Gœsates  les  députés  B&iens 
et  Tnsubres  (11,  22),  pour  ci'.traîner  de  nouveau  ces  Galates  en 
Italie  (en  22 i),  souvenez-vous  de  celte  glorieuse  expédition  de  vos 
ancêtres,  où  non-seulement  vous  avez  vaincu  les  Romains,  mais  en- 
core, après  ce  succès,  pris  Piome  d'assaut.  Maîtres  de  la  ville  el  de 
ce  qui  y  était  renfermé  pend.mt  sept  mois,  vous  ne  l'avez  remise  aux 
Romains  que  de  voire  propre  gré  et  par  grcâce,  puis,  sans  perte,  sans 
dommage,  vous  ôles  rentrés  dans  vos  foyers,  chargés  de  butin  (4),  » 
A  ces  souvenirs,  ajoute  l'hisloricn  grec,  les  chefs  Gœsates  furent  sai- 
sis d'une  telle  ardeur  que  jamais  armée  plus  nombreuse,  plu-^  illusln; 
et  plus  brave  ne  sortit  de  ces  contrées  de  la  Galalie,  «  U  toutwv  wv 
T07TWV  Tîi;  TAAATIAS  ..  Tîiç  FaXotTiaç,  remarquons  bien  le  mot  (iî). 

Ceilo  insistance  de  Polybe  à  qualifier,  dès  qu'il  les  rencontre,  les 
Transalpins  de  TaXaTai,  leur  contrée  de  TaXaria,  ne  saurait  paraître 
insignifiante  à  qui,  comme  nous  venons  de  le  faire,  a  constaté  déjà 
que  le  terme  KcXto-,  le  pendant  de  TaXarai  dans  les  Histoires  de  Po- 
lybe, ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois  dans  les  trente-sept  derniers 
livres  de  l'hisloiien  des  guerres  puniques,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 


(1)  Plut.,  VI  ir  supra,  Ân)texe,  n»  VI. 

(2j  l'olyb.,  r,  G,  édit.  Didot,  t.  I,  p.  h\  cf.  suprn,  Annexe,  11°»  XllI  et  XXVIII. 

(3)  Polyb.,  U,  22,  Didot,  I,  p.  83,  Annexe,  w"  XXIX.  Cf.  II,  3i,  Didot,  I,  p.  92. 
Annexe,  no  XXX,  et  III,  hl,  Didot,  I,  p.  150,  où  est  décrit  le  cours  du  lUiône.  An- 
nexe, no  XXXI. 

(4)  Polyb.,  H.  22,  Annexe,  n"  XXX,  loc.  cit. 

(5)  Ce  pays  des  Gœsates,  cette  vallée  des  Alpes  où  le  Rliône  prend  sa  source  est, 
selon  nous,  la  Gfj/a//<?  primitive  et  restreinte  dont  les  Romains  étendirent  r.lus  tard 
le  nom  à  toute  la  Province. 
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des  premières  et  antiques  populations  de  l'Ilalio  supérieure  ou  de  la 
Gaule  méridionale,  et  ne  s'applique  jamais  aux  Galatcs  transalpins. 

La  question  nous  paraît  donc  se  présenter  à  nous  de  la  manière 
suivante  : 

Un  ensemble  de  peuplades  apparentées,  ce  semble,  aux  Ombriens 
[veteres  Galli  (1)\  occupait  depuis  assez  longtemps  sous  le  nom  de 
Celtes, Ktl'zoî,  l'Italie  supérieure,  d'oùellesavaientexpulsé  les  Étrus- 
ques, leuis  anciens  maîtres,  quand  vers  390  avant  notre  ère  d'autres 
peuplades  de  même  race,  cantonnées  en  partie  dans  les  Alpes  sep- 
tentrionales, vinrent  se  joindre  à  ces  premiers  occupants  soit  à  litre 
de  mercenaires  (2),  soit  à  titre  d'alliés,  les  entraînèrent  contre  les 
Étrusques  retirés  derrière  l'Apennin,  et  de  là  jusqu'à  Rome.  Ce  sont 
ces  nouveaux  venus  d'un  type  beaucoup  plus  septentrional,  et  dont 
l'armeinint  était  nouveau  pour  les  Romains  (3),  que  Polybe  distingue 
des  Celtes  et,  d'accord  avec  les  historiens  latins,  désigne  sous  le  nom 
de  FaXaTai,  forme  grecque  de  l'ethnique  Galli.  Polybe  ne  s'y  trompe 
jamais.  C'est  là  celte  gens  longinqua  et  ignotior  dont  parle  Tite- 
Live,  ce  sont  là  ces  novi  accolœ,  humori  et  fvigori  assueti,  expres- 
sions qui  ne  peuvent  s'appliquer  aux  Celles  et  sont,  au  contraire, 
très-exactes  s'il  s'agit  des  Calâtes. 

Comment  croire,  en  effet,  que  les  Romains  ou  les  Étrusques  aient 
pu  qualifier  ainsi  d'hommes  nouveaux,  de  guerriers  aux  armes  incon- 
nues, soit  les  Celtes  des  bords  du  Pô,  soit  même  les  populations  des 
bas  versants  des  Alpes  méridionales?  Tout  est  obscur  et  contradic- 
toire, on  l'a  souvent  répété,  dans  le  récit  des  auteurs  anciens,  si  l'on 
ne  dislingue  pas  nettement  cette  invasion  presque  exclusivemenj 
galaliqne  de  390  de  l'ancienne  invasion  celtique  de  date  inconnue^ 
mais  qui,  si  on  la  fait  commencer  avec  le  mouvement  des  tribus  om- 
briennes, remonterait  au  xii"  siècle  au  moins  avant  notre  ère. 

Que  l'armement  des  Transalpins  fût  une  innovation  aux  yeux  des 
populations  de  l'Italie,  ce  n'est  pas  une  conjecture  de  notre  part. 
Non-seulement  Tite-Live  a  eu  soin  de  nous  dire  que  ces  nouveaux 
venus,  novos  accolas,  avaient  des  armes  nouvelles,  novum  genus  ar- 
monim  (Y,  il),  mais  Polybe  ne  manque  jamais  de  désigner  \'cpér,  le 
bouclier,  tout  l'attir.iil  miliiaire,par  répitlièlc  de  TaloL-zim,  même  dans 
les  chapitres  où  il  met  les  Celtes  seuls  en  scène.  Dans  (e  livre  III,  où 


(1)  Scrvius,  c(l  ,Eneid  ,  XII,  v.  753;  cf.  Annexe,  n"  XXXIX. 

(2)  Polyb.,  II,  22,  loc.  cit.  L't  supra,  Annexe,  n"  XXIX. 

(3)  Tile-Live,  V,  32;  cf.  Annexe,  n-XXXlII;  cf.  id.,  V,  17,  Amiexe,  XXXIII  «; 
l.\,kS,  Annexe,  XWlllb. 
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K£).To(  est  répété  51  fois  contre  8  raXaxai  (si  nous  ne  lenons  pas 
compte  de  ces  épitlièlcs  cnraclcrisliqucs  (pii  inilifjuent  la  qualité  des 
choses,  mais  (jui  ne  peuvent  être  l'équivalent  du  nom  de  i)eu[ile),Pù- 
lybc  parle  deux  fois  des  armes  dont  se  servent  les  Celtes  en  Italie,  il 
leur  donne  invariablement  l'épilhète  de  (jalatiqnes.  GalatiqiKS  sont 
éijaicment  les  cavaliers  mercenaires  (jui,  un  moment,  se  mettent  ù 
la  solde  de  Rome.  Relevons  chacun  de  ces  passages. 

Liv.  III,  c.  02.  Annibal,  pour  exciter  l'ardeui-  de  ses  soldats,  fait 
avancer  devant  eux  une  troupe  de  jeunes  gens  faits  prisonniers  dans 
les  défilés  des  Alpes.  Sous  leurs  yeux,  et;  xo  [xicov,  il  place  une  pano- 
plie complète  d'armes  galatiques,z:oivo-ll'x;  Ya).aTiy.a;(l),  telles  que  les 
rois  galates,  oî  paaiXsT;  aùTÔiv,  ont  coutume  d'eu  porter  quand  ils  doi- 
vent soutenir  un  combat  singulier. 

Le  chap.  1 14  du  même  livre  contient  une  phrase  bien  plus  expli- 
cite. Polybe  parle  de  l'épée  que  portent  en  Italie  les  alliés  non  ibè- 
res d'Annibal.  Nous  avons  vu  que  c'étaient  surtout  des  Celtes  (2). 
Comment  qualiliera-t-il  cetic  arme?  de  galalique  :  «  -^  ol  TaXaTix-Ji 
[xd/atpa  [xiav  ei/sv  xpei'av,  r}|V  ix  xaTacpopaç.  L'épée  gaUite  ne  frappait  que 
de  taille.  »  Or,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  relire  ce 
chapitre  et  le  précédent,  vous  constaterez  vous-mêmes  que  le  terme 
KeXtoi  y  est  répété  onze  fois,  sans  qu'une  seule  fois  le  nom  des  Ga- 
lates ait  été  prononcé.  S'il  était  besoin  de  prouver  que  ce  n'est  pas  là 
un  effet  du  hasard,  je  renverrais  au  ch.  30  du  livre  II,  où  le  même 
glaive  rappelle  la  même  épilhèle  de  galatique,  TaXaTix-/!  •  at  oï  [j.i/y.\.^ 

pai...  Tr,v  FaXaTixr.v  xara-iopàv  è'/£'.v  [j.o'vov  (3). 

Le  bouclier  (même  chapitre)  est  également  qualifié  galatique:  «  où 

yocp  SuvauLEVOi»  Toîi  FaXaTaou  Gupsou  xov  àvopoc  T:spic7X£7t£iv  ('i).  Lc  boucUer 

galate  ne  couvrait  pas  suffisamment  le  corps  du  guerrier.  » 

C.  33,  même  livre,  il  est  de  nouveau  question  de  l'épée  qui  n'a 
point  de  pointe  :  to  [/.-/loauLcôç  xévTviaa  to  çt'ioç  £;i(£iv,  07:£p  ïotov  egti  FaXanxrç 

y^c£i'a;  (3),  particularité  propre  à  Varme  des  Galates.  Mômes  idées, 
mêmes  expressions.  Qui  oserait  y  voir  l'ellet  du  hasard?  Pour  moi, 
j'ai  en  vain  cherché  une  seule  phrase  où,  dans  des  circonstances  ana- 
logues, Polybe  se  servît  du  mol  Keàtixti  ;  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  trente-sept  derniers  livres  que 


(1)  Polyb.,  m,  G2,  Didot,  I,  p.  loi  ;  cf.  Aîinext,  n"  XXXIV. 

(2)  Id.,  IH,  lU,  Didot,  I,  p.  198.  Annexe,  n»  XXXV. 

(3)  Id.,  I,  ir,  30,  Didot,  I,  p.  S9.  Annexe,  n»  XXX VI. 
{!x)  Id.,  11,30,  loc.  cil. 

(5)  Id.,  Û,  33,  Dido»,  J,  p.  91.  Annexe,  n»  XXXVIi. 
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le  tonne  ra)vâTa'.,  ies  épiLiiètcs  Ya.l-xzv/.ri  el  TtIol-wI  ont  un  sens  spé- 
cial et  distinct  de  celui  (jue  renferment  les  mots  KeX-oi,  IveX-ixo;  el 
KEXr.r.ïi  ;  c'est  aussi  dans  les  premier,  deuxième  et  troisième  livres. 

Complétons  la  démonstration.  Je  vous  demande  pardon  de  cette 
insistance,  mais  je  liens  à  mettre  entre  vos  mains  tous  les  éléments 
du  problème. 

Abordons  d'abord  le  livre  HI.  En  dehors  des  deux  épilhètes  dont 
nous  avons  parlé,  nous  comptons  dans  ce  livre  dix  raXàra-.  ou  Ta- 
/.«Ti'a  contre  cinquante  el  un  lizlWi. 

Passons  rapidement  en  revue  ces  dix  mentions  de  Talâ-M  el  raXc.TÎa. 

Première  mention.  Liv.  lil,  c.  40. 

Annibal  a  franchi  les  Pyrénées.  Les  Piomains  songent  à  prendre 
des  mesures  énergiques  et  avant  tout  à  terminer  l'afTaire  de  la  colo- 
nisation de  la  Cisalpine.  Ta;  à-oi/.i'a;  a;  -^or,  TCforspov  rjCav  el;  FaXaTtav 

àzocTÉXXeiv  -rrpoxî/EifKTaivot  (1).  TaXaiia  est  le  nom  que  les  Romains 
commençaient  à  donner  à  l'Italie  supérieure.  C'est  la  simple  con- 
statation de  la  transformation  qui  s'est  faite  dans  le  vo-abuiaire  des 
Romains.  La  vieille  Celtique  de  Scylax  est  devenue  la  Gallia,  raX«Ti« 
en  grec. 

Deuxième  mention,  même  chap.  40. 

A  piine  les  colonies  romaines  sonl-elles  établies  que  les  Bo'iens 
Giilates,  oî  BoToi  xaXouaEvo-.  TAAATAI  (2),  se  soulèvent.  TaXccTai  est  ici 
un  titre  qui  les  dislingue  des  populations  celtiques  proprement  dites, 
comme  les  Insubrcs,  par  exemple.  Cette  distinction  se  retrouve 
autrement  exprimée,  ch.  07.  Les  Celtes,  ot  KeXToi,  qui  faisaient  partie 
do  l'armée  romoine,  voyant  que  la  fortune  de  Carlhage  était  chaque 
jour  plus  brillante,  form.èrent  entre  eux  le  dessein  d'attaquer  les 
Romains...  Ils  les  surprennent,  en  elTet,  pendant  la  nuit,  en  massa- 
crent un  grand  nombre  el  vont,  ies  télés  de  leurs  victimes  à  la  main, 

se  présenter  à  Annibal,  (|ui  les  reçoit  avec  la  plus  grande  faveur 

Avec  les  Celtes,  ajoute  Polybe,  étaient  venus  aussi  des  Roïens  (3) 
(III,  07).  Les  traductions  portent:  «Avec  les  Gaulois  étaient  venus 
des  Roïens,  »  C'est,  croyons-nous,  un  conli'e-sens.  Si  les  Roïens 
avaient  été  des  Celtes  aux  yeux  de  Polybe,  il  ne  les  aurait  pas  nom- 
més ainsi,  spécialement  et  à  part.  Calâtes  a  donc  bien  au  ci.  40 
une  valeur  particulière.  Pourquoi,  d'ailleurs,  Polybe  aurail-il  cm- 


(1;  Polyb.,  III,  /iO,  Didotjï,  p.  1^5.  Annexe,  noXXXVlil. 
(2)  l(r,  111,  /|0,  l'jc.  cit.;  cf.  supra,  Annexe,  n"  XXXVIII. 
(3!  M  ,  III,  07,  D.dot,  I,  p.  105.  Annexe,  v."  XXXIX. 
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ployé  ce  terme  de  Galale  s'il  était  synonyjne  do  Celle,  quand  nous 
le  voyons  reprendre  ensuite,  immédiati'fnerit,  le  loi-me  do  Keî.toî 
qu'il  répète  sept  fois  de  suite  du  cli.  40  au  cli.  49,  où  AWâxu  se 
montre  de  nouveau,  il  est  vrai,  mais  dans  quelles  circonstances? 
Pour  (lualificr  encore  une  population  non  celtique  ou  celtique  seule- 
ment TÔ  Ys'vo;,  les  Galates  Allobriges.  C'est  la  troisième  mention  des 
Galatcs. 

Troisième  mention.  Liv.  III,  c.  -19. 

«  T(ov  'AXXoêpi'ytov  y.a>.ou[jL£vwv  TcflciTor^  (l).  »  La  môiDC  exprcssion 
que  pour  les  Boïens  (i). 

Quatrième  mention,  cli.  ^0. 

Annibal  envoie  en  avant,  dans  les  défilés  des  Alpes,  les  Galates  qui 
lui  servL'nt  'le  guides.  Ces  Galates  sont  évidemment  des  Allobriges. 
Ils  méritent  donc  répithôle  ({ue  Polybe  leur  applique.  -Kç.oir.vvJ^t  ai 

['Avviêa;]  Tiva;  t'ov  xaûriyouasvcùv  aùxoTç  FaXarcov  (3j.  Encorc  unc  men- 
tion des  Galates  parfaitement  justifiée. 

Cinquième  mention,  ch.  59. 

Polybe  raconte  qu'il  a  bravé  bien  des  périls  pour  visiter  des  pays 
lointains  :  la  Libye,  Vlbérie,  la  Galatie  (4).  TllN  rAAATIAN.  Vous 
ne  douterez  pas,  avec  moi,  qu'il  s'agisse  ici  de  la  Transalpine  alpes- 
tre ou  danubienne.  Polybe  ne  se  serait  pas  fait  un  mérite  d'avoir 
visité  la  Cisalpine.  D'un  autre  côté  nous  savons,  de  son  aveu  môme, 
qu'il  n'avait  jamais  pénétré  en  Gaule  au-delà  des  Cévennes  (i). 

Sixième  mention.  Liv.  III,  c.  65. 

Toù;  raXocTixoù?  ir.r.v.:;  (0)  me  semble  une  expression  qui  rentre 
dans  la  série  des  term.cs  d'art  militaire,  art  tout  galalique  ainsi  que 
nous  l'avons  constaté  plus  haut. 

Septième  mention,  ch.  67. 

Rome  a  été  vaincue.  Les  Celtes  qui  servaient  dans  l'armée  romaine 
se  sont  révoltés.  Les  consuls  craignent  que  les  Galates  ne  se  joignent 
aussi  eux  bientôt  à  Annibal.  «  Indigné  de  la  perfidie  des  Celtes,  dit 

(1)  Polyb.,  m,  /j9,  Diiiût,  I,  p.  152.  Annexe,  n»  XL. 

(2)  Cf.  Annexe,  \\°^  XXXVIJI  et  XXXIX.  Nous  en  concluons  que  les  Boiins  et  les 
Ailobrigps  étaient  des  Galates  et  non  des  Celtes.  Cela  ressort  nécessairement  do 
notre  thèse.  Galalei  également  étaient  les  Tecto  âges.  Ce  qu'Amédée  Thierry  a  trcs- 
bien  reconnu;  il  a  eu  tort  seulement  d'y  vouloir  voir  des  Belges  ou  Kinvrys. 

(3)  Polyb.,  111,  50,  Didoc,  1,  p.  153.  Amiexe,  n»  XLI. 
{h)  Id.,  m,  59,  Didot,  I,  p.  158.  Annexe,  u"  XLII. 

(5)  Id.,  111,  37-38,  Ditiot,  1, 143.  Annexe,  n»  XLIII. 

(6)  Id.,  III,  65,  Didot,  I,  p.  103;  cf.  supra,  p.  SI.  On  sait  que  les  Galates  Dns- 
tî'.rncs,  en  particulier,  étaient  d'excellents  cavaliers.  Plut.,  in  L,  JEtn.  Pculo,  p.  257. 
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Polylie,  et  calculant  qu'nprc?  un  pareil  événement,  fidèles  à  leur 
ancienne  liaino,  tous  les  Calâtes  des  contrées  voisines,  Travxa;  toÙ;  -rrifi; 
rAAATAS  (1),  ne  manqueraient  pas  de  se  prononcer  pour  les  Car- 
Iha.uinois,  Pnblius  résolut  de  prendre  ses  précautions  pour  iacenir.  » 
N'est-il  pas  pcM-mis  de  voir,  ici,  une  allusion  aux  Boii  et  autres  popu- 
lations galaiiques  en  opposition  avec  les  popuhlions  plus  stricte- 
ment Celtes?  L'hypothèse,  au  moins,  est  permise. 

Huitième  mention. 

Nous  traversons,  maintenant,  vingt-deux  mentions  de  ReXtoi  et 
arrivons  au  chap.  8G  {2)  où  répilhôle  de  TalaTixa  reparait.  Ta 
IV/arixâ  Treoi'a,  qualifiant  la  Cisalpine.  C'est  un  synonyme  du  terme 
TaXatia  que  nous  avoas  déjà  expliqué  plus  haut  et  qui  ne  doit  pas 
nous  étonner. 

Neuvième  mention.  L.  III,  ch.  87. 

'Iv/  ToT;  xa-rà  TaXaT-lav  To-Gi:(;i)  eslBocore  unc  désignation  de  la  pro- 
vince romaine  créée  dans  la  Cisalpine. 

Dixième  mention.  L.  III,  ch.  118. 

Pour  comble  de  malheur,  dit  Polybo,  le  préteur  envoyé  dans  1  a 
Cisalpine  vient  de  tomber  dans  une  embuscade.  Il  est  ainsi  désigné  : 
Tov  £?;  rr,v  TaXaTîav  g-ùol-tc^ov  (4).  C'est  son  titre  officiel. 

La  démonstration,  si  je  ne  me  trompe,  Messieurs,  est  complète. 
Polybe,  pas  plus  dans  le  liv.  ÏII,  dont  les  événements  se  passent  en 
Italie,  que  dans  les  trenle-sept  suivants,  n'emploie  au  hasard  les 
mots  KeXtoi,  Wli-'xi,  FaXa-i'ct  ct  KeXtix.vI.  Il  uc  sc  sert  de  chacun  de  ces 
termes  qu'à  bon  escient,  et  le  sens  de  ces  mots  doit  commencer,  ce 
me  semble,  a  vous  apparaître  clairement. 

Les  Gâtâtes  forment  un  groupe  compact  de  populations  guerrières 
qui,  à  partir  du  v'ou  iv*  siècle,  sortent  d'une  ruche  commune,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  bien  encorda  situation  précise,  mais  qui,  de 
très-bonne  heure,  les  met  en  rapports  constants  avec  la  Thrace,  la 
Grèce,  le  Bospl.'orc  et  l'Asie  Mineure  (o).  —  En  390  ces  bandes  ar- 
mées descendent  en  lîalie  ct  pénètrent  jusqu'à  Rome.  Quelques-unes 
de  leurs  tribus  étaient  même  peut-être,  alors,  déjà  établies  dans  la 


(1)  Polyb.,  lil,  C7,  Diilot,  I,  p.  1G5;  cf.  SM/)ra,  Annexe,  W  XXXIX. 

(2)  M.,  III,  80,  Uiilot,  I,  p.  178;  cf.  sicpra,  p.  82. 

(3)  1(1  ,  III,  87,  Didot,  I,  p.  179.  Annexe,  n"  XLV,  ct  supra,  p.  82. 
(/i)  M.,  III,  118,  DMot,  I,  201.  Annexe,  n»  XLVI. 

(5)  Nous  soinmes  porsiiadc  que  ces  Gahites  sont  irôs-prochcs  p:ircnts  des  Cimnii;- 

riens  d'MOrodotc,  ce  que  croyait  déji  l'ilhistre  Frérct.   Cf.   Fr(irot,   Ilist.,  t.  IV, 
p.  270  ct  sq. 
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Cisalpine  à  côté  des  Celtes,  leurs  ffcre?,,  premiers  occupants  du  pays. 
Les  Allobriijes^  les  Boïens,  les  Gœsales,  les  Tcclosagcs,  les  Baslaniea 
sont  parliculièrcmcnt  désignés  par  Polybe  comme  faisant  partie  de  ce 
groupe  guenier.  Les  Romains,  cITrayés  h.  l'aspect  de  ces  nouveaux 
venus  qui  du  premier  coup  s'étaient  emparés  de  la  ville  sainte,  con- 
fondirent sous  le  nom  commun  de  TaXatai  ou  Galli  toutes  les  popu- 
lations celtiques  de  l'Italie,  qui  n'avaient  joué  jusqu'alors,  vis-à-vis 
de  Rome,  qu'un  rôle  insignifiant  et  ciïacé.  La  Transpadane  et  même 
une  partie  de  la  Cispadane  reçut  en  conséquence,  des  Romains, 
le  nom  de  LA  AATIA  ,  et  c'est  sous  ce  nom  que  ces  contrées  devin- 
rent uneproimce  romaine  (I). 

Polybe,  quand  il  parle  des  colonies  romaines,  des  consuls,  ou  de 
la  province,  se  sert  de  celte  expression  consacrée  officiellement: 
lAAATlA. 

Les  bandes  guerrières  venues  de  la  Transalpine,  les  Galates, 
avaient  apporté  avec  elles  des  armes  et  tout  un  attirail  militaire 
auquel  les  Romains  et  les  Étrusques,  voisins  des  C^/f(?5,  n'étaient  pas 
accoutumés.  Quand  Polybe  parle  de  ces  armes,  de  cet  accoutrement, 
il  se  sert  toujoursderépithcteGa/af/crt,  qu'il  s'agisse  des  mercenaires 
de  L'Asie  ou  des  Celtes  unis  aux  Transalpins  en  Italie. 

Polybe,  au  contraire,  quand  il  parle  des  Cisalpins  et  d'une  partie 
des  populations  alpestres  (les  populations  des  Alpes  méridionales), 
les  désigne  généralement  par  le  terme  Kû.Toi;  mais,  dès  qu'il  peut  y 
avoir  malentendu,  c'est-à-dire  dès  qu'il  rencontre  sur  son  chemin 
des  groupes  purement  galaliqncs,  même  dans  les  contrées  où  domi- 
nent les  Celtes,  il  ne  manque  jamais  de  qualifier  ces  groupes  de 

l'épitllète  qui  les  distingue,  oî  Faifraxai  xaXcua/voi  Yali-za.i  —  oi  BoTot 
y.a.\o\)u.ivo>.  FaXarai  —  ot  'AXXoSciyeç  xaXouu.Évoi  LaXaTai  —  ainsi  quc  nous 

l'avons  constaté  précédemment.  Ces  populations  étaient,  en  effet,  de 
vraies  populations  galatiques:  telle  est,  au  moins,  notre  conviction. 
11  n'y  a  pas  de  doute  pour  les  Gœsates  et  les  Allobriges.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  en  ait  davantage  pour  les  Boïcns.  C'est  ce  qui  explique 
leur  retour  si  facile  sur  les  bords  du  Danube  et  jusque  dans  les  Gar- 
patlies  après  leur  dernière  défaite. 

Les  autres  populations  non  liguriennes  de  la  Cisalpine  continuent 
à  être  des  Celtes  pour  Polybe. 

Prenez  la  peine  de  relire,  dans  le  texte,  le  I"  et  le  11°  livre  des 

(l)  C'est  ainsi  que  notre  pays,  ;\  la  suite  des  révolutions  et  conquêtes  diverses  qui 
en  forment  l'histoire,  s'est  succeisivcment  appelé  Celtique  (K£).Ttzri),  Gaule  (fiallia) 
et  France,  sans  que  le  fond  de  la  population  ait  sensiblement  changé. 
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Histoires,  vous  verrez  que  rien  n'y  dément  ces  assertion?.  Jinilique 
dans  mon  annexe,  pour  faciliter  ce  travail,  chapitre  pnr  chapitre, 
ligne  pnr  ligne,  toutes  les  mentions  de  Rs);toi'  et  de  Vt-H-oh  dans 
ces  deux  livres. 

Nous  pouvons  raôme  faire  ce  travail  ii:i,  pour  le  preniior  livre, 
qui  ne  contient  que  douze  mentions  de  l'un  ou  de  i'aulre  ethnique, 
savoir  tix  Galahv,  et  six  CcUœ. 

rAA.\T\I. 

1",  2'  et  3°  mentions. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  ces  expressions  et  en  avons 
montré  l'importance  et  la  valeur.  Ch.  G  :  raXârat  Zï  /.-x-zk  xcâxo;  éXo'vte; 

tt'Jr/iv  TV/  'Po);/.r,v ]S-ov3àî  x.ai  oiaXuffei;  eCiooxouuiéva!;  raXàraiç tw 

•rtfOTîpjv  £T£i  T/j;  TÔiv  FaXaTwv   laoîo'j.  Twv  te  'jîîfi  Ae)ooÙ;  oOacsvTcov  (1). 

Est-il  possihle  de  désigner  nos  Galates  d'une  façon  plus  précise, 
puisqu'il  s'agit  ici  des  Gœsntes  d'un  côté,  des  compagnons  deBrennus 
de  l'autre?  Or  ces  trois  FaXarat  sont  enclavés  entre  quatre  KsX-ot. 
Pourquoi?  Parce  que  Polybe  nous  remet  en  présence  des  populations 
italiennes  antérieures  aux  grandes  invasions  gala'.iques.  «  Devenus 
viaitres  iJa  Latium,  dit-il,  les  Romains  attaquent  les  Tyirhéniens  et 
les  Celtes,  [xs-rà  TaUTx  TuppT,voi?  Ir.oXvjm^,  tr.iK-o.  REATOIi  (l"  mention 
des  Coi  les),  pu/s  les  Samniles,  llr,;  os  ilauviTat;  (:2).  » 

Dix  lignes  plus  bas,  les  Celtes,  REATOI  (2"^  mention),  reparaissent. 
«  Les  Boniains.  continue  Polybe,  qui  avaient  réduit  sous  leurs  lois  les 
Tyrrliéniens  et  les  Samnites  et  même  défait  les  Celtes  d'Italie  dans 

plusieurs  combats,  toÙ;    oï  •/.t.tol  tV    'I-aAiav   KEATOV]^  r.ollcâ;  aa/at; 

■ffir,  v£vi/.v.oT£;  (3),  dirirjent,  pour  la  première  fois,  leurs  armes  vers 
les  autres  provinces  indépendantes.  » 

Les  mêmes  iJées  résumées,  à  la  fia  de  ce  chapitre  5?J7,  amènent 
tout  naturellement  deux]nouvelles  mentions  de  Ktk-ol,  soit  quatre 

dans  ce  seul  chapitre.  *Ex  tÔîv  r.fo;  toÙ?  SauvÎTa;  -/.où  KEATÛTi)  ày'^''"'^ 
(3*  mention).  —  r£voy.£voi  cï  Traçaoô:'.-);  à~y.v:oy/    vr/.zv-v.;...  ■::X);v  KeXtwv 

(4*  mention).  Nous  trouvons  les  deux  autres  mentions  (mentions  5 
cl  0)  des  KeXto'!  aux  chap.  il  et  G7,  dans  une  énuméralion  des  mer- 
cenaires de  Cartilage,  Ibères,  Celtes  (KeXtoi),  Ligustiniens  et  I3a- 
léariens.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  Ckltes  était  le  terme  dont  se 
servait  Polybe  en  pareille  circonstance.  Le  voisinage  des  Ligusti- 


(j)  Polyb.,  I,  c.O,  loc  rit. 
(3)  Id.,  ibid. 
(3j  Id.,  ibid. 
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ntcns  nous  porte  d'aillt-urs  à  penser  qu'il  s'agit  ici  des  Cellca  de  lu 
Gaule  méridionale.  Cf.  supra,  p.  88. 

4*  et  5*  mentions  des  raVixai. 

Il  faut  sauter  au  cli.  77  pour  trouver  la  quatrième  mention  des 
Galalœ.  Nous  sommes  en  Afrique;  de  qui  parle  Polyhe?  D'une 
troupe  de  mercenaires  au  service  de  Malhon.  Les  Gulates  d'Aii- 

tarite^  tov  AO-dcditov  tov  tÔÎv  TaXaTÔiv  •?iYS[^.ova,  et  pius   bas,  Tou;  [XEia  AO- 

TapiTou  ra).a-aç(l).  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  nous  sommes  au  milieu 
d'une  troupe  de  mercenaires  transalpins. 

GMiiention  des  Ta^axai,  ch.  80. 

Nous  retrouvons,  au  ch.  quatre-vingt,  ces   mêmes  mercenaires 

avec    le    même   titre    de  Yal<x~cf.i,  «  s:p' oi;  AÙTafixo;  ô  raXaxr,;  (2 )  » . 

Les  expressions  de  FaXa-r,;  et  de  raVixat  sont  donc  saiFisamment 
justiliées,  au  livre  I  ain?i  qu'aux  livres  III-XL. 

Pour  ne  laisser  aucune  ombre  au  tableau,  il  nous  reste  à  détacher 
maintenant,  du  récit  de  Polybe,  quelques  phrases  où  les  mots  KsXtoi 
et  IùXtixvi  aient  de  leur  côté  un  sens  spécial  et  précis  qui  fasse  pen- 
dant, pour  ainsi  dire,  aux  expressions  Talirai  et  TaXa-rta  que  nous 
avons  soulignées.  Et  d'abord  voyons  dans  quelles  occasions  Polybe 
s'est  servi  des  mots  KsXTta  etKsXTixo. 

Annibal  avait  fail  un  projet  de  traité  avec  Philippe  de  Macédoine. 
Les  Romains  interceptent  co  projet,  dont  Polybe  nous  a  conservé  le 
texte.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  nous  en  a  transmis  le 
texte  ofticiel.  Il  y  est  dit  que  les  deux  parties  contractantes  s'enga- 
gent à  protéger  leurs  alliés  respectifs  (liv.  YII,  c.  9).  Annibal  et  les 
Carthaginois  auront  sous  leur  sauvegarde  les  Macédoniens  et  les 
Grecs  avec  qui  les  Macédoniens  ont  conclu  alliance;  et  de  môme  les 
Macédoniens  et  les  Grecs  doivent  protection,  d'abord  aux  Carthagi- 
nois et  au  général  Annibal,  puis  aux  peuples  établis  sur  les  terres  de 
Carlhage. . . ,  à  Utique  en  particulier,  et  entin  à  toutes  les  provinces 
et  places  avec  qui  Annibal  a  fait  amitié  eu  Italie,  en  CelUquc  et  en 
Ligurie,  a  ev  'IxaXicc  xai  RSi.iTlA  3cal  Ai^ujTi'vr,  »  (3).  Lc  mol  KeXti'a  est 
répété  deux  fois  dans  le  traité. 

Jfcf/m  désigne  évidemment  l'Italie  méridionale,  l'Italie  grecque  et 
romaine.  On  connaît  la  position  de  la  Ligurie,  qui  s'étendait  de  Pise 

(1)  Polyb.,  II,  77,  Didot,  I,  p.  58.  AnncxT,  n»  XLVII. 

(2)  Polyb.,  I,  80,  Didoî,  I,  p.  60.  Annexe,  u»  XLVIII. 

(."3)  Polyb.,  VII,  9,  Didot,  I,  p.  381.  Annexe,  n»  XLIX.  Remarquons  qae  cette  men- 
tion de  la  Celtique  et  de  la  Lignrie  s'accorde  parfaitement  avec  les  passages  cités 
plus  haut  des  cliap.  17  et  67  du  livre  l",  où  sont  énumOrés  les  alliés  de  Carthage. 
Cf.  p.  86-88. 
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à  Marseille  le  long  dos  eûtes.  KsXTÎa  désigne  ou  lu  Cisalpine  on  les 
côles  de  notre  Gaule,  des  emboucliures  du  Rhône  à  Port-Vendres. 
KsXTi'a,  voilà  donc  le  nom  grec  officiel  de  l'Italie  supérieure  avjnt 
que  le  terme  de  IWi-ix  imposé  par  les  Romains  à  cette  contrée  ait 
été  accepté  par  les  Grecs.  Plusieurs  autres  passages  de  Polybe  con- 
lirment  celte  manière  de  voir.  —  Nous  lisons,  iiv.  III,  cli.  77,  la 
phrase  suivante  :  «  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Espa- 
gne... Annibal  hivernait  en  Italie,  »  où?  la  traduction  latine  dit  «  in 
Cisalpina  Gcjllia»{i),  mais  le  texte  porte  «  sv  t^  KL^.iTIKII  »  (2). 
Annibal  campait,  en  effet,  au  nord  de  Rimiûi. 

L.  11,  cil.  32,  même  expression  pour  désigner  la  haute  Italie  : 
((  A  quelque  temps  de  là  les  consuls  P.  Furius  et  G.  Flaminlus  diri- 
gèrent une  nouvelle  expédiiion  —  in  eamdem  Galliam  »,  dit  encore 
la  traduction  (3).  Nous  lisons  de  nouveau  dans  le  texte:  «  èv-:-^ 
Ki:ATIKn  ;)  co. 

Cette  expression  de  Celticc,  K{)-v/.ri,  ne  doit  d'ailleurs  pas  nous 
étonner,  si  nous  voulons  bien  nous  rappeler  que  parmi  les  popula- 
tions que  le  Périple  de  Scvlax  (entre  les  années  500  el  3o0)  signale 
dans  ces  contrées  se  trouve  le  nom  des  Celtes  (o).  Ajoutons  que 
toutes  les  fois  que  Polybe  parle  des  mercenaires  ou  alliés  gaulois 
d'Annibal,  gaulois  suivant  l'expression  généralement  adoptée,  c'est, 
à  Texceplion  de  la  bande  û'Aularite,  sous  le  nom  de  Keatoi  qu'il  en 
parle. 

L.  I,  ch.  17.  A'.o  7.%'.  ;îvo/.o-;r'c:avT£;  Ijc  Tr,;  à^-ir:tO'x  //'>,'«;  ~oX)>oi»î 
(ji£V  A'.yu'îttvo'j;  xai  KE\  TOVi  eti  Sa  tîXei'o'j;  tO'jtcov  'IS/ipa;  ol-o-'j-zt.:  eî;  Tr,v 

iixEÀiav  àîCECTEiXav.  a  En  conséquence  ils  [les  Carthaginois]  recrutèrent 
dans  les  pays  d'outre-mer  grand  nombre  de  Liguriens,  de  Celtes  et 
surtout  d'Ibércs.  »  Ces  Celtes  mercenaires  pouvaient,  sans  doute,  en 
grande  partie  appartenir  à  la  Gaule  méridionale  qui  portait  aussi  le 
nom  de  Kjatixt^  à  cette  époque  (7),  mais  la  majeure  partie  devait 
être  composée  de  Cisalpins.  Même  livre  (I,  G7),  a  cette  liste  des 
auxiliaires  d'Annibal,  Polybe  ajoute  simplement  les  Baléariens,  mais 
les  Celles  y  fipurent  toujours,  a  Dans  l'armée  d'Annibal  se  îrou- 
laient,  pcle-mêle,  des  Ibères,  des  Celtes,  des  Liguriens,  des  Dnléariens 

(1)  Poljb.,  édit.  Didot,  I,  p.  172. 

(2)  Polyb.,  m,  77,  Didot,  I^  p.  172,  loc.  cit.  Annexe,  n»  L. 

(3)  Polyb.,  édit.  Didot,  1,  p.  90. 

(û)  Polyb.,  Il,  32,  Didot,  I,  p.  90,  loc.  cit.  Annexe,  :i"  LF. 
(5)  Cf.  supra,  Anncse,  n°  XII. 
(6;  Polyb.,  1,  17,  Didot,  t.  1,  p.  12.  Annexe,  n°  LU. 
(7)  Uccatcc,  fragoB.  19-24.  Cf.  Annexe,  n'-Llll. 
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«  -^aav  Y^p,  01  [^iv  "IS'/ifa?,  oî  os  KEA.T()I,  Tivsç  Se  AiyuaTivol  xai  lia)aap£Ï; 
oOx.  oXîyoi  (I).  »  < 

Si  Polybe  a  à  parler  des  habitants  du  litloral  de  la  Médileiraiiée, 
entre  Marseille  et  les  Pyrénées,  il  nous  prévient  que  ce  sont  des 
Celtes,  KEAÏOI.  De  ce  côté,  il  ne  connaît  point  de  Galatcs  :  .  àzzh  oÈ 

TOÎî  NâpSwvo;  xal   xà  r.eçX  toûtov    KKVTOI   v£ij.ovTai    [J.f/pi  twv  ITupaivatwv 

ôpôiv»  (i).  Ce  sont,  par  conséquent,  des  Cc/ft's  qu'Aniiibal  rencontrera 
au  sortir  des  Pyrénées  (IIF,  40)  :  «  Annibal  se  mit  donc  en  mesure,  de 
frunchir  les  passes  des  I>ij)-énées,non  sans  avoir  des  craintes  sérieuses 
du  côte  des  Celtes,  à  cause  de  la  difficulté  des  lieux.  xaTa*o6o;  ojv  toù; 

ReXto^ç  otà  xàç  ôj(_upo'T7iTa?  twv  totîwv  (.'-!).   " 

Au  chapitre  i3,  nous  nous  trouvons  avec  Annibal  sur  les  liords  du 
Rhône.  Les  populations  semblent  vouloir  lui  disputer  le  passage. 
Ces  populations,  quelles  sont-elles?  Encore  des  Celtes,  KeXtoi,  qu'il 
défait  facilement,  nous  dit  Polybe,  à  cause  de  leur  manque  de  disci- 
pline, «  Stà  TT|V  aTaqtav  »  (i). 

Les  premiers  Calâtes  que  nous  rencontrons,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  à  l'occident  des  Pyrénées,  ce  sont  les  Allobroges,  «  'UÀo'Spiycç 
01  xaXou[;r.£voi  TaXatat  »  (III,  49),  qui  douncnt  par  la  vallée  du  liliône 
la  main  aux  Gœsaies  Galntes  également  (5). 

De  nouvelles  citations  (nous  pourrions  les  multiplier)  seraient, 
ce  nous  semble,  superflues.  Il  nous  paraît  surabondamment 
prouvé  maintenant  que  Polybe,  i[uelque  valeur  ethnique  ou  géogra- 
phique que  l'on  veuille,  d'ailleurs,  donner  aux  mots  KeXtoî  et  IV 
Xà-ai,  n'emploie  point  ces  deux  termes  indifféremment  (6).  KôXtoi  et 
laXaTai,  dans  l'esprit  de  l'historien  grec,  ne  sont  point  synonymes; 
ils  jouent  tout  au  plus,  dans  certains  cas,  le  rôle  de  mots  équivalents. 

La  synonymie  qui  paraît  exister  au  premier  abord  dans  (juelques 
phrases  très-peu  nombreuses,  ajouterons-nous,  nous  semble  facile  à 
expliquer.  Les  Celtes  d'Italie,  o>  -/.axà  xV  'IxaXiav  KsXxoi,  suivant  l'ex- 


(1)  Polyl).,  I,  67,  Dulof,  I,  51  ;  cf.  Annexe,  n"  LIV. 

(2)  Polyb.,  III,  o7,  Didot.  I,  p.  IW.  Cf.  supra,  Annexe,  n"XLlll.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  de  l'aveu  môme  do  Polybe,  les  populations  situées  au-dessus  de  ces  Ce.'les, 
c'est-à-dire  au  nord  des  Cévennes,  lui  sont  tout  ;\fait  inconnues  (III,  38).  Cf.  ««/>/■«, 
Annexe,  n"  XLII. 

(3)  Polyb.,  III,  40,  Didot,  I,  p.  144.  Cf.  supra,  Annexe,'n''  XXXVIII. 

(4)  Polyb.,  m,  47,  éd.  Didot,  I,  p.  148.  Cf.  Annexe,  n»  LV, 

(5)  Polybe  ne  parle  pas  des  Tectosages  de  la  Gaule  méridionale,  qui  cependant 
étaient  certainement  établis,  de  son  temps,  à  Tolosa.  C'est  une  nouvelle  preuve  qu'il 
ne  faut  que  très-discrètement  s'appuyer  sur  des  oiiiissions. 

(6)  Polyb.,  lil.  49,  éd.  Didot,  I,  p.  152.  Cf.  supra,  Anne.re,  n"  XXXIX. 
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pression  de  1»o1\1jl'  (II,  i:\),  appellent  à  leur  secours  les  Galales 
Transalpins,  ilonl  quelques-uns  môme,  les  Bo'iens,  ;iu  moins,  et  les 
Cii'sotes.  sont  de  bonne  heure  (établis  dans  les  plaines  du  Pô.  Les  po- 
pulations celiitjues  et  ijulaliijiies  guerroient  ensemble.  Comment 
s'étonnerait-on  que,  dans  le  récit  de  ces  expédilions,  les  deux  noms 
îticnt  pus'enirelacer  pour  ainsi  dire  et  se  substituer  quelquefois  l'un 
à  l'aulreV  Les  dasates  Gahitcs,  en  particulier,  ot  Lai^âTai  raXaTai(l,  6), 
n"onl  pas  pris  Rome  à  eux  seuls.  Ils  étaient  Télite  de  l'armée  celle 
qu'ils  eniraînaient  peut-être  avec  eux  :  ce  sont  eux,  sans  doute,  qui 
uni  laissé  dans  l'esprit  des  Romains  le  plus  inelTaçable  souvenir. 
Mais,  dans  un  résumé  général,  Polybe  aurait  très-bien  pu  dire,  ainsi 
qu'on  l'écrivait  en  Grèce  à  l'époque  môme  de  la  prise  de  Rome, 
lorsijuc  le  nom  des  G'iUites  n'était  pas  encore  connu  des  Hellènes, 
«  la  fille  (le  Borne  a  été  prise  par  les  Celtes  n  (1).  Pourtant  on  savait 
(|uc  des  bandes  gueriiércs  du  >iord  avaient  pris  part  à  l'expédition; 
ce  (|ui  faisait  dire,  d'un  autre  côté,  que  «  cette  ville  f/recque  (^ome) 
vtuil  tombée  nu.r  mains  de  guerriers  venus  des  pays  Hyperborécns  »  (2). 
Tout  cela  s'explique  au  point  de  vue  où  nous  a  placé  une  étude  at- 
lenlive  du  texte  complet  de  Polybe,  mais  ne  juslilie  aucunement, 
comme  nous  l'avons  vu,  la  confusion  que  l'on  fait  généralement 
ciilro  les  Celtes  et  les  Gaulois  ou  Galales. 

Je  crois  donc  indispensable  que,  dans  les  tiailuclionssoit  latines, 
soit  fran{;ai>cs  de  Polybe,  on  rétablisse  désormais  ces  deux  mois  par- 
tout oii  ils  se  trouvent,  sans  jamais  substituer  l'un  à  l'autre. 

Je  ne  formulerai  pas  d'autres  conclusions  aujourd'hui.  J'espère 
que.  dans  celte  mesure,  l'Académie  voudra  bien  appuyer  le  vœu  que 
j'exprime. 

Dans  un  autre  travail,  j'indiquerai  les  conséquences  importantes 
qui  découlent,  selon  moi,  de  cette  dualilé  des  Celtes  et  des  Galates 
que  je  crois  avoir  démontrée. 

Alexandre  Reutrand. 

'i;  Aiislot.  a|iud  Plut.,  in  Cfimillu,  \).  J/|0.  Anume,  ri"  LVl. 
2)  Hcraii.,  Poiitic.  apud  i'iut.,  in  Vuviill,  p.  l^iO, /oc.  cil.,A/inrjco,  ii"  LVl. 


ANNEXE 

SiiiU;  (1) 

N"  XX. 
l'olyl).,  liv.  IX,  c.  34,  édit.  Dintlorf  (coll.Teubner),  t.  II,  p.  403. 

'rîv3;  S'  oî  7:00;  Tov  'A)>£;avSpov  tov  'Mt^zicm-t^v  opxouç  7roi7)(7a[JL£voi  xai 
(TJvOT^xa;  £■;:'  sîavSpaTrooiffiJLO)  xat  (X£pi(T,u.w  ty)ç  'Axapvavt'a;;  oùy  yvôTç;  Tiveç 
os  xaTa  y.O'M'j  toioutou;  ■/,Y£[-'.ova;  £;£7r£[jL'j;av,  olou;  OasTç;  oi  ^'s  xat  toTç 
(icûÀot;  ucoTq  £-oXy.r,7av  Trcocàyîiv  rà;  ■/tï^a.q,  wv  Tt'aaio;  txÈv  to  ts  Izl 
ïaivac(-)  TO^J  lIoTîictovoç,  xai  tô  t^;  £v  Aoucoiç  t£pov  Açt£ijli5o;  sguXtjTE  • 
<l»apuxo;  oï  xoà  IToXuxcito;,  6  uiv  to  t^ç  'lïpaç  sv  '^Vpyci  te^evo?,  ô  os  to 
Toî»  lIoTEioôivo;  £v  IMavTtvîi'a  oiTipTiacE.  Ti  Bï  AocTTaSoç  xat  ÎVtxo'rrTpaTo;  ; 
oO  r/jv  Twv  lla;x6oio)TtoJV  Trav/iyupiv,  £Îpr,vviç  ouff-/);,  7rap£rj::o'vor,(jav,  ^IvTHllN 
EPrA  KAI  FAAATilN  IttiteXouvteç  ;  J)v   oùSÈv  7r£:rcaxTai  toïç  oiaû£^a[/.£votç. 

tes  C^//f?.s  clie:  Ic-^  i/éoi/rciplies  et  historiens  antérieurs  à  Polyhe. 
(Cf.  mpra,  nvXII.) 

N"  XXI. 

Éphore  (320  environ  av.  J.-C). 

Epliori  fragmenta  (dans  les  Fragmenta  hisloricorum  grœcoriim^ 
édil.  Didotj,  t.  I,  p.  245,  fragm.  43. 

«  Strabo,  IV,  c.  4,  0,  p.  304  :  "Ecpopoç  Se  ^-mo^AllouGi^i  te  tco  [^.EyÉOït 

Xévci    r)iv    KEATIKII^,    wcte,    ViCTTEp    vù'v    'IÇ-/ipia;    xaXoujjLEV,    IxEt'voi;    Ta 
•^XEtfjTa    TTCOffvÉaElV    u.Éy'pt    FaoEiptov.    » 

Id.,  fragment  38,  cité  par  Cosmas,  topogr.  Christ.,  p.  148  ((.  Il 
nov.  coll.  Patr.  Montf.).  Didot,  t.  I,  p.  2i3. 

'l'/^opo'j  £x  Trjç  S'(auTOu  alJCSt  in  cod.)  î(7Topiaç  •  tov  aèv  y^p  ''^p'^C 
à-TiÀtwTr.v  xat    tov    Èyyi»;    àvaioXwv  to'ttov    'Ivoot    xaTûixooui  •   tov    cï   Tipô; 

1)  Voir  le  nuiiiûro  de  janvier. 
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v'Jrov  xoti   'X£7r/Aoi(av   AïOid-î;  vc'[j.0VTai  ■   tov  Oî    olizo   Ze'iiipu    xaî    ûi»(j[j(.wv 

KtATOI    xaTs'/O'Jci  •   tÔv  os  xaTa  Boppav    xai  Toù;   àcxxou;  — xûOai    xaioi- 

X0Ù<71V. 

Sequilur  sciagraphia 
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Slrabo,  p.  34,  é'Jit.  Meineke  (coll.  Teubner),  I,  p.  43. 

Mr,v'j£i  ol  xal  "E'iopo;  Tr,v  ra),otiàv  -spi  t^ç  AiOtozia;  oô;av  (scil.,  Ta 
a£T/;aÇpivà  Travra  AiôtoTTiav  xaXeTo-Oai,  rà  ■irpô;  wxcavôi),  w;  or,i7'.v  £V  tw 
■::£p\  T^ç  Euptô-ny);  ^oyco,  twv  Tispi  tov  oOpavov  xal  Tr,v  y^v  to'ttcov  stç  t£t- 
Tasa  u-î'p'/]  0'.7]pr|U.£vcov,  to  7:pb;  tov  !V7rY)Xto)Tr|V  'Ivoou;  '/,''v  '  ~pô;  No'tov 
0£  Aî'H'oza;,  -npo;  ourriv  os  KEATOYD  •  ttcoç  os   lioppav   avsijLOv   ilx'jOa;. 

N"  XX[Ï. 

HiîRODOTK  (iiO  environ  av.  J.-C),  liv.  II,  c.  33,  cdit.  Dietscli 
(coll.  Teubner),  t.  I,  p.  132. 

"Ittio;  t£  y^P  -orauLO;  àp:a7.£vo;  £x  KEATllN  xai  Ilupv^vr,;  t.oAio;  piet 
;jL£<7r,v  cyi'^wv  Tr,v  EupojTrrjV.  o\  os  KEATOI  d<j\  s;(o  'HpaxÀr/tcov  ctt-/]- 
Xetov  •  6aoups'o'J7t  os  KuvrjTtO'.iri,  oî  sî/axot  -rtcoç  ou^as'ojv  oîxsouTi  twv  ev  tv) 
EûptÔTTY,  xaToixr,[i.£'vtov  •  TcXsuTa  os  0  "Ittcoç  s;  OdXasffav  psojv  Tr,v  tov 
Eù;£i'vou  To'vTO'j  otà   7:dcr,ç   ECipoW?);. 

la.,  liv.  IV,  C.  49,  édl!.  Dietsch,  t.  I,  p.  31G. 

'P£ei  yàp  c\  oià  ':rdor,?  tï)ç    EOpcoTtr,;  ô   "Igtoo;  àp;d;i.£voç  sx  KEATÎÎN 

oî    ST/aTOl     ■TTpô;      y,À(0'J     0<JT;/.£0JV     USTOC     KuVVJTaç      OÎXEOUtJl    Toiv      £V      Eùpc>)Tr7)j 

pîojv  os  oià  -âoy,;  ty;;  Eùciotoiç   s;  Ta  TîXd-'ia  Trj;   iixuOixr,;   ixSdXXei, 

N"  XXIII. 

AnisTOTE  {340  environ  av.  J.-C),  Meteorologicd,  lib.  1,  c.  13,  ùdit. 
Hekker,  l.  I,  p.  3;j0. 

«  iy.  os  r^ç  nuoTivr,;  (toÙto  os'  sctiv  opo;  Trpo;  oug[j:},m  lor,U£pivv;v  sv  tv; 
KEA'I  IKll)    '^'j^jivj  o'  Ts  "I^TOo;  xa\   o  TacTriTco;    » 


ni:    LA    VALRIJH    DES    EXPRESSIONS   KcXxoi    ET    laXâ-ai,    ETC.  '.».'{ 

(i.  Id.,  Ilistoria  auimdlium,  lib.  VIII,  c.  28,  rdil.  Bckker,  t.  (, 
p.  (iOO. 

«  £v  rTj  'IXXupioi  xat  tvj  Hpay.-/^  /.al  tv]  'IlTTStoco  ol  ovot  uixgoi,  iv  os  -rr 
SxuOixv)  xoù   KEATIKll   oXioç  où  yîvovTat  •   our/îiaspa   y^p  rauta.    » 

h.  Id.,  rf^'  Generatione  animalium,  U  H,  r.  .">,  édil.  lîekker,  t.  I, 
p.  718. 

((  sri  8s  'W/_pov  TO  Çôiov  ô  ovo;  sTTt,  oiOTTîc  £V  ToTç  •/ Eit^-spivoT;  où  Oî'Xsi 
yivEcOat  tÔttoi;,  oià  to  ouGCiyov  sïvoti  r/jv  -^'jctv,  otov  r.zzi  ix'JOa;  xai  t/|V 
o(Aopov   //opav  ouo£    Trepl    KI']AT()V2li  roù;   U7:èp  Tyj;    'ISripiaç   •   <|/u/pà    yàc 

N"  XXIV. 

Pseudo-Aristote  (d;ile  inconnue  mai?  voisine  de  celle  du  philo- 
sophe), de  MirabiUb.  auscultation.,  c.  85,  édil.  Bekker,  t.  II,  p.  8.37. 

«  èx  TV);  'lTa)a'a;  c&aaiv  ew;  xv);  KEATIKII^i)  xai  KeXtoXiyucov  sTv^t  ttva 
000/    'llpaxXEi'av  xaXoujxsv/jv.  » 

Textes  où  il  est  mention  des  KïÀtoi  ou  des  FaAaxai 
v/rt/ts  le  lirre  II  de  Polybe. 

N"  XXV. 
Polybe,  !iv.  H,  c.  13,  édit.  Dindorf  (coll.  Teubnei),  t.  I,  p.  133. 

XIII.  'AffSpouêaç  ùï  xaxa  xoùç  aùxoù^  ypo'vooç  (sv  yàp  roûxoiç  àreXiTrou-SV 
zà.  xaxà  xV  Mê-/ipi'av)  vouve/wç  xat  TrpaYfJLaxtxâiç  /sipt^tov  xoc  xaxà  xvjv 
apvr,v,  av  xs  xoTç  oXoi;  [jl£Y(xX-A)V  lirotsîxo  TTpoxoTrTjv,  xr^v  x£  Tiapà  |j.£v  xtct 
Kap/^rjOo'va  Trapà  Se  xicri  Kaiv-/)v  Tro'Xtv  TTpotjaYOpeuofAÉv/jv  x«xaax£uâca;,  ou 
(jLixpà,  [XEyaXa  os  Guv£êaXX£TO  Kap/-/]Oovi'oi;,  £Î;  T:paYu.axwv  Xo'/ov  •  x:xi  aa- 
Xiaxa  oià  xr|V  EÙxatpt'av  xou  xo'ttou,  Tipô;  xs  xà  xaxà  x'/jv  'lêvipiav  7rcâYjL/.axa, 
xai  7rpo<;  xà  xaxà  xr,v  Aiouviv  •  TTEpt  r,;  r;U£Tç,  sùwÉcxepov  xaipov  Xaoo'vxs;, 
UT:oSet;o[jL£v  xr;V  ôscriv  aùxîiç  xai  x'/jv  ypEiav,  r,v  àijLcpoxépatç  oyvaxai  Ttapé- 
•/saOat  xaïç  £lpv)[jL£vaiç  /copaiç.  '"'Ov  xal  Osojpouvxsç  'PwfxaToi,  [xeiÇw  xat  coo- 
Cspojxspav  -/^o-ri  cuvi<7xâ[/ svov  cuvasx£iav,  lopjjLviGav  Itti  xo  iroXuTrpaYii.ovsTv  xà 
xaxa  r/iv  'lê-^ipiav.  supo'vxsç  Se  acpaç  £7riX£Xoi[AYiu.£vou;  Iv  xoTç  £iji.7rpo(T0£v 
/povoii;,  xai  7ïp'/t£ix£vou;  sîç  xo  [f.f^ixkry  '/z^ol  xaxaaxeuaffaaôai  Kapy(^7)00- 
viouç,  avaxpsysiv  sTiEipwvxo  xaxà  oûvai/iv.  Aùxo'Osv  ;jl£v  oOv  £-xixaxx£iv  -(^ 
"TToXsasTv  oùx  ExôXuLOJv  xoT;  Kap/rioovioiî,  oià  xb  TON  AIlO  Til\  KEATi2.\ 
<I>()UON  £Trixpe[xaffOai  xoTç  ctisxÉpot;  -paY[-«-ai7i,  xal  ixovovoù  xaO'  Ixdffr/iv 
•/;[X£pav   TTOOCooxav   xr,v    i-jooov    aùxoiv.    Kaxa'I/v-^Tavxc;   os    xal  -paivavts;  xôv 
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'AGOfO'jCav,  oCiTÔi;  txptvav  ÈY/sipsTv  Ti)\1  KEVTOID,  xa\  îtaxivôuvsujtv 
TTsô;  aÙTob;  •  oùoÉror'  av  uTToXaao-ivovTs;,  où/  otov  ouvaffxeuTai  xîov  xaxa 
TT,v  'ItaXiav,  iXÀ'  oùo'  àa^aXw;  oly.r.ijat  tt,v  éaurôiv  iraxpîoa,  xouxou;  e/ovxe; 
ÈsÉooovi;  xoù;  avo:a;.  Aiozs:  ay.a  xw  oiaTCÇôaSeucdaevoi  -rrco;  xôv  'A'TOcoô- 
6av  TOir.TaTOai  onjvOri/.a;,  Iv  ai;  xr,v  [xàv  àÀXr,v  'lo^/ipiav  rassaioJTTOJV,  xov 
0£  xctXo-j'XEvov  "Iv/iia  -OT-aaôv  où/.  eocI  Kap/riOoviou;  etti  TroXÉato  oiaêatvstv, 
fjOéw;   £;Yiv£Y)tav  xov  -po;    xo'j;  xaxà    xviv    'IxaAiav  KlLATOVil  -itoXefJLOV. 

N"  XXVI. 
Liv.  II,  c.  15,  éJil.  UiiKiorf,  t.  I,  p.  137. 

Td  v£  >xY,v  -Ar/Jo;  xôlv  àvosôiv,  y.at  xô  asY£f)o;  xai  /.âXXo;  xwv  cwjxa- 
xwv,  XXI  03  xv-jV  £v  xoT;  roXÉaoi;  xo'X;jLav,  â;  ajxwv  xtov  rroâçEOJV  Taï/ôjî 
iffxai  xaxaaaOîTv,  Tiov  S'  "AX-îwv  IxaxÉppc;  xî;;  -rrXsupa;,  xvi;  l-\  xôv  'Po- 
oavôv  roxav-ôv,  xal  x7,;  Ira  xà  7:so£ii-/iy.£va  -£Oia  v£'jo'J7r|;,  xou;  fiouvoioei; 
xai  Y^twociç  xo'-O'j;  xaxotxo'jiTt,  xoù;  uàv  £~l  xbv  'Pooavov  xat  xa;  àpxxou; 
£(jxsa;j.v.£vou;,  TAAATAI  Ti'AN^iAAllINOl  rpocaYopEucaEvoi  •  xob;  o  i-\ 
xà  TTEOia,  Ta-jpîcxot  xai  "Ayojvôç,  xa\  tïXsioj  y^^'I  [îapêapojv  â'-CEca.  Tpavc- 
dXrivo'!  Y-  î-'-'V')  ^'-'  5ià  xr,v  xoj  'rhov^,  àXXà  oià  xr^v  xou  xo-ou  oiasopav 
rso'7avo;rjovxa'.  •  xo  y^^  xpav;  £;£c;7.r,v£uo'[jL£vov  laxi  TtEcav  •  oio  xou;  ettî- 
xîiva  xôîv  "AXTrîo^v,  Tpav^aX-tvou;  xaXoùici.  Ta  o'  à'xca,  oia  x£  xrjV  xpayû- 
xr,xa  xa\  xo  r:Xr,Oo;  xv^;  £7:i|7.£vo'J!JY5;  olz<.  yiôwo^,   ào(xr,xa  xeXe'w;   Icxi'. 

N°  XXVII. 

Liv.  II,  17,  ù.lil.  UinJorf,  t.  î,  p.  1-39. 

llXr,v  xa'jxa  Y'  "^^  -îOi'a,  xb  zaXaibv  Evs'aovxo  Tuppr,voi,  xaO'  où;  ypovou; 
xat  xà  <l>X£YpaTa  •aoxô  xaXoùaîva  xà  TTEpt  KaTrùriV  xai  XtoXviv  •  a  OTt  xai 
oià  xô  -rroXXoT;  I'j.t.oowj  EÎvai  /.al  -^voi^ii^efibcn  [j.î'fi'/.r^v  l-z  apEXT)  od;av  £i- 
Xt,0£.  otô  xat  xoù;  igxopoùvxaç  xà;  Tupprivwv  Suvaffxeia;  où  /p-/)  7roi£~(70ai 
x-^iV  àvaoopàv  irri  X7)v  vuv  xax£/o|/.£VV)V  utt'  aùxwv  yojpav,  àXX'  It:!  xa  7:po£i- 
v./11/.Éva  -TTEOia,  xat  xà;  Ix  xoùxojv  xtov  z6r.oi-J  à'iOC'xdii.  OT;  sTiiiAiYvuijLEVot 
x7.-^à  ~ry  -apâOîTtv  KEATOI,  xat  7i£pt  xô  xaXXo;  xrj;  "//opa;  o'^ÔaXaiâijavxEç, 
£X  jjLtxpî;  rrpo'iâaew;  aEYaXr;  axpaxiâ  7:apaod;t>j;  èteXOovxî;,  sçsêaXov  Ix  xt); 
Test  xôv  llâcov  /o'jpa;  Tuppr.voù;  xat  xaxî'c/ov  aùxoi  xa  TTEOt'a.  Ta  ijlev 
Ouv  TTCWxa  xat  ~£pt  xà;  àvaxoXà;  xou  lldoou  x£ty.£va,  Aâot  xat  AEëÉxiot, 
•AExà  0£  xouxou;  "IdojxÇcE;  xaxt>')xr,cav,  o  [j.£YtijTOv  eOvoç  ry  aùxwv  •  i\rfi  0£ 
xo'jxoiç,  Tiapà  xôv  Ttoxaaôv  Tovoixâvoi.  xà  0£  Trpô;  xôv  'Aopi'av  vjov)  Ttpotj- 
■/(Xovxa  "^i^o;  aXXo  •::âvu  xraXatôv  ciaxax£'7/£  •  -poTaYopsùovxai  0£  OÙ£V£xoi, 
xoT;  y.îv   £0£7t  xa\  xto  xoTy.tTj   [ica/ù  oia'iî'oovxE:  KK\  TilN,  y^^^'^'^'^T*   ^   dXXot'a 
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yc(')|/HVOi.  -Ktot  (T)v  oî  ToaYiootoYçdt'fJi  ttoX'jv  tiv7.  ':r£T:ot'-/iVTai  ).Ôyov,  xai  ttoX- 
Xriv  ûiaTÎOsvTat  xscaTîi'av.  Ta  os  xô'pav  Toîi  Hâoc-ii,  Ta  Tcspi  tov  'AttevvTvov, 
TTptoTOi  [xev  "Avavc;,  [XEià  oè  toutou;  lioToi  xaT(o/.-/i'îav  •  £;r,ç  oà  toutov  ro; 
irpo;  TOV  'ASpi'av,  .'Vi'yywvs;  •  Ta  oï  TeXsuTaTa  -jrpo;  OaXaTr/)  i^-^vovc;.  Ta  tA3V 
ouv  l-niîpavÉcTaTa  tô')v  xaTac'/o'vTwv  TO'J^  Tiposiû-ziaivou;  tottouç  iOvwv,  TauO 
uuîic^sv. 

N*^  XXYilI. 
Il,  18,  édil.  Dindoif,  I,  p.  140, 

Ta;  ij.hj  ouv  àc/à;  où  ao'vov  ty);  X"V'^'  ÈzexpaTOuv  (xÀ>ot  y.al  tCiv  tuv- 
ïYY"^  TîoXXoùç  u7:r,xo'ou;  ZTCZ-Koiri^xo,  ty;  ToXarj  -/.aTaTr£7cX-/]Y[-«.£V0i  •  [xera  6t 
Tiva  Xpovov  (xâ-/r,  vi///,<javT£;  'Pioaatou;  [38'.)  anS  aV.  J.-C]  xai  Toù;  asTa 
toÛtcov  ■::apaTa;ajX£VOU(;,  £7:o';x£vot  toT;  o£Ûyougi  TptTi  t^;  I-'-^'/.'lî  ■'i!-'-îpa''î  '-''^' 
Tspov  xaTEapv  aùrV  r>iv  'Pcoa-ziv  7:Xr,v  tou  Ka7r£TO)Xîou.  rEvoy-EVOu  o  àv- 
TiCT:â<7aaTo;,  xa\  t<Ôv  Ouevetojv  sp-êaXovTt.jv  si;  t'/jv  ywpav  auTcov,  tots  u.iv 
TOi-/i(7aa£V0i  auvOr'xa;  irpoç  'PwuLat'ouç,  xat  Tr,v  tzoXiv  à-ooôvTs;,  STrawy.Oov 
£i;  Tr,v  oixîfav  [cf.  1.  I,  C.  (')]. 

a£Tà  0£  raura,  toV;  iaciuÀiot;  oruv£i'/_ovTO  iroÀsixoi;,  £viot  oî  xal  TllN  1A_ 
AAnEi:^  KATOlKOYNTiîN  [se.  VaXaTwv?]  opi^àç  ettoiouvto,  xai  cuvr.Opoi- 
^ovTO  TToXXaxi;  Iz'  auToù;,  OîcopouvtEç  £x  TrapaOscsoj;  tt,v  TrapaYSY'^'l!-'-'^'''!^ 
aÙToT;  £'joaitxoviav.  £V  ô\  xaip'o  'Vomoaoi  tviv  te  ircpETô'pav  oûva;j.iv  àvEXaêov 
xai  Ta  xaTa  Toù;  AaTi'vouç  auOt;  TrpaY^aTa  GuvEcr/^cavTO.  TtapaYEVoaÉvojv  Se 
::aAiv  TiiN  KliVTilN  eI;  "AXêav  (TTpaT£uu.aTt  [Jt.£YaX(;>,  ^-J'à  Tr;V  Tri;  Tto- 
Àeto;  xaTOtXr,'|/iv  etei  TpiaxoGiw  [  3oi)  aV.  J.-C]  •  tote  [/.ev  oux  ETo'XixriCav 
àvTEqaYaYEtv  'Po)jj.aToi  toc  cTpaTOTrEoa  •  ôià  to,  7rapaoo;ou  y^'^o!-'-'^''!?  "^^i^ 
Èc{<ooou,  TjpoxaTaArj'i.Orivat,  xai  [rq  xaTaTa-/.vicai  Taç  tcov' ffu[/.;j.a//>)V  àOcoiîav- 
Ta;  ouva;ji£t;.  AuOi;  o  I;  kzziQoXr^^  STEpa;,  etei  owOExaTO)  'xi~h.  [xtyah-ni 
CTpaTia;  ETiraopEuou.Évow,  TrpoaiaOo'iJiEvoi  xai  cuvaYEi'povTE;  tou;  cuaaa/ou;, 
y.£Tà  TroXXvj;  TrpoOuai'a;  (xtî/jVtoVj  [t-euûovtî;  c;u;j.SaX£Tv  xxi  iotaxivouvEucai 
TTECi  Twv  oXwv.  01  oÈ  TAAATAI  xaTaTîXaYEVTE;  Tr,v  tooZo^  auTt-iv,  xal 
oiacrTa':tâ(7avT£;  xpo;  c'fa;,  vuxto;  £7:iY£V0t^.£V/i;,  cpuYvi  7r«pa7:Xr,(jîav  ETroir,- 
çavTO  Tr,v  à7ro/c')pr,Gtv  eI;  Tr,v  oiXii'av.  'Azô  Se  toutou  tou  c&o'êou,  Tpiaxaioîxa 
u.h  irr^  T-r,v  r.fjuyioiw  £cr/ov  •  [it-k  Se  TauTa,  TuvoptoVTS;  aùçavofxÉv/iv  Tr|V 
'|»(.)u.a'!f)v  oûvay.iv,   £tprjV/]v   ETiof/i'îavTO  xa\   cruvO/îxa;. 

N"  XXIX. 
Liv.  II,  c.  22,  édit.  Dindoif,  I,  p.  lio. 

Aiô-£3    EÙOÉo):   Ta    aEYiTra  TÔiv   iOvwv^  to'  te   rtov   Mvro'aCpiov  xat   lioiwv, 
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cu;xc:ovT,cavTa  oi£::ï'ijl::ovto  tSoç  toÙ;  xaix  Ta;  'AÀrsi;  xai  rôv  'Pooavbv 
TTOTataôv  xaTOixoùvta;  l' VAAT  V— ,  ■zpotraYOCeuou.Évou;  oè  cià  to  a'.iOou  GT&a- 
Ti'Jîiv  rAl-\T0V2i  •  r,  yào  Xi';t;  aG-r,  toîto  (7r,aaîvE'.  xucio);.  cov  toT; 
SaT'.).£'j'7i,  KoYXOAixâvw  y.ai  'Avr,00c'7Tt-),  -raçauTixa  ;jlÈv  yçucîou  TTSOTeîvavre'' 
-ÀyJOo;.  eÎç  tÔ  aî'ÀXov  o$  GrooîixvJvTî;  to  aî'ysOo;  x/j;  'Pwaaûiiv  î'joai;xovtaç, 
xai  tÔ  TtAr.Oo;  twv  GT:ac;o'vTcov  aOroT;  àvaOwv,  iav  y.çaTrjTOJdi,  ■::cocTC£i:ovto 
xa\  'r:aciô;uvov  -pô;  t);v  i~\  'Pojaatou;  ÇTcareiav.  paoîto;  S'  szEiffav,  à'aa 
ToT;  7:co£ior,u.£vot;  oiSovte;  [Jiàv  xà  -nicxà  7r£pi  Trj;  aùxwv  cuixaa/^îa;,  àva- 
u.iavT^'7xovx£;  0£  xr,;  xiov  îoi'wv  T.zo-^ôyon  ttcocçecoç  aùxoi»;  •  Iv  ïj  exe'ivoi  dxpa- 
T£'jGavx£;,  O'j  ixovov  ÈvtxrjTav  u-ol/ 6'j.vjoi  'Pioixaiou;,  àX)ià  xai  asxà  tTiV  aâ- 
yr.v  £;  Eoôoou  xax£(7/ov  a'JT7;v  tv)v  'PtÔL;.r,v  ■  'i^^jô^i-tyoi  03  xat  xcov  urap/ovxwv 
à-x;x(ov  i-v-caTîT;,  xat  xv;;  tto/.ew;  aOxr,;  £-xà  ar.va;  xupuûffavxe;,  xeXo; 
eOeÀovx'i  xal  aîxà  yxv.-o;  rapacovrEç  xr^v  tzoXiv,  aôpau^xot  xo(\  aTivcT:  s/ovxe; 
TTjV  wcEÀ£tav,  eiç  r/jv  oIxEi'av  iTiavrjXOov.  "iiv  àxoûovxs;  01  Trspt  auxou;  r,Y£- 
uÔve;,  oiJxoj  7raco)Ci7.r,ôrj':av  Itii  ttjv  cxcaxc'av,  locxe  ULr,0£7rox£  |Jt.r,x£  tzXeiou;, 
ar^x'  £voo;ox£pou;.  [Ji.r,x£  ijLaj(^i[Ji.a)X£çou;  avopa;  IçcXOîTv  Ix  xouxo)v  xôiv  TOIliîN 
Tli:i:  l'A  A  ATI  A  ^. 

.V  XXX. 

Liv.  II,  c.  34,  édil.  Dindorf,  I,  p.  IGO. 

ïô)  0'  £;?;?  £X£i,  oiazcEGêEuoaaÉvcov  xwv  KEATiiN  uttcC  £tpr,vrjÇ,  xal  -av 
7:on^(7£iv  uTr'TyvouuÉvojv,  sczEucav  01  xaxa'TxaOïvxs;  uttSxoi,  Mapxo?  KXauSioç, 
xat  rvaioç  Kopvr,Xio:,  xou  [xr,  (7UY/_ojpr,0r,vai  Tr,v  Etcv^vrjV  aùxoT;.  ot  0  ,  àiro- 
xijyovx£;,  xai  xcivavx£ç  IçôXÉYçat  xà;  x£À£uxaiac  IXm'oaç,  auOiç  wpjxriC-av  lui 
xô  aiTOoù^Oat  xwv  r^zçi  xbv  'PoSavbv  FAI— ATIÎN  FAAATiiN  £Î;  xpicau- 
pt'o'j;  •  O'j;  7:apaAaSo'vx£;  ît/ov  Iv  ixoij/w,  xa"i  -po^ïooxwv  xr.v  xôiv  7:oÀ£;j.u.)v 
E^ooov . 

N°  XXXI. 
Liv.  ill,  c.  47,  édit.  Dindorf,  I,  p,  258. 

ll£;aiii)0£vxwv  os  xîov  0-/)p(wv,  àvaXaSwv  'Avviêa;  xou;  IXÉ'^avxa;  xa":  xoyç 
iirrreT;,  Trpov;''  to'jxoi;;  aTTO'jDavôiv,  -rracà  xov  •KOxa;j.ov,  arci  OaXâxxr,;  (î)ç 
£711  x-},v  £0)  -oto'jaEvo;  xr,v  ■jiopEt'aVj  co;  £Î;  r/jv  (jl£Co'y£iov  xrjç  Eupo)7:-/]ç. 
'()  0£  'Poîavô;  £/£t  xî;  uÈv  TtrjYà;  uTiàp  xov  'Aopiaxixov  u.ux.ov  irpôç  x'/jv 
£<j7r£pav  vEuo'jGa;,  £v  xoT;  à-oxX(vou7i  u£p£(7t  xo)v  "fVXTrEojv  o);  -po;  xà;  apx- 
Tou;  •  pEÏ  0£  rpô;  xà;  /EiuEpivà;  oû(7£i;,  ÈxêocÀXEi  o'  £Îç  xô  ^ap5ôJov  ■rtÉXaYo;. 
ï.£p£xai  o"  £Tc\  TCoX'j  oi"  aCiXôivoç,  ou  TTcô;  [JL£V  xà;  àcxxou;  "^ApouE;  KI'^ATOI  (1) 

li)  Ces  Ardypx  (?)  sont  le  seul  poppie  dos  Alpes  seplenirionales  anq'id  Polybe 
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y.a-roixouTi.  Tr,v  o'  (XTro  a£(T-/i[j.6ptaç  aùtou  Tr'Xsupàv  opiî^ouai  Trâ^av  '/i  irpoç 
à'cxTOV  X£y.Ài[X£vai  toJv  "AXTreoiv  xafcopsiai.  xà  oà  TreSîa  xa  Traça  xov  lïaoov^ 
UTTJO  lov  rjjjiTv  £io-/ixai  oià  xÀ£iovo)v,  à-rro  xoîi  xaxot  xov  'PoSavov  aCiXwvo;  Sia- 
j;£uvvûou(Jiv  ai  xô)V  TTCOc'.priyivtov  ôptov  àxpcoçEiat,  Xay/Javourrai  xr,v  àp-/Y,v 
<x-KO  Ma(7(7a}via;,  wç  Itti  xov  xoû  Ttavxo;  'ASpia  p-u/w  •  aç  xoO'  uTiEpaça; 
'AvvtSa;  aTTO  xwv  xaxoc  xov   'PoSavov  xôiroiv,    £V£6aX£V   si;  MxaXiav. 

Textes  concernant  les  Umbri  ou  veteres  Gnlli. 
N°  XXXIl. 

a.  Marcus  Antonius  (100  ans  av.  J.-C.  [?]). 

Apud  Servium,  ad  yEneid.,  XII,  v.  7o3  (Servius  vivait  vers  400 
ap.  J.-C),  édit.  Lion,  II,  p.  88. 

«  Vividiis  Uiaber;  acerrimusTuscus.  Nam  Umbria  pars  Tiiscim  est. 

«  Sane  Umbros  Gallorum  velerum  propaginem  esse  Marciis  Anto- 
nius refert,  lios  eosdem  quod  tcrapore  aquosœ  cladis  imbribus  su- 
pei'fiierunl  Umbros  cognominalos.  « 

b.  Denys  d'Haltgarnasse  (20  ans  environ  av.  J.-C),  1.  I,  c.  19, 
édit.  Kiessiing  (coll.  Teubner),  t.  I,  p.  23. 

((  Ot  oï    [?cil.    IIsAaffYoi]   oià    xrj;  atGO^siou    xcaT:o|X£voi  x-)iv    6p£iv-}iv  xyj; 

.  'IxaXi'a;  u7:£Gga>.ovx£ç,  £Îç  x')iv   'Oa^pixcov  à-iiy.ouvxai  '/.wpav,   xwv  ô[xopouvxojv 

'AêopiYTai.   Tiollk  oï  xai  aAAa  xviç   'IxaXta;  -/ojpi'a  wxouv    01  OMBPIKOI, 

KAl  UN  TOITO  TO   E0NO2  EN  TOI^   IIANÏ  iNIEFA  TE   KAI  AP- 

\\ION.  » 

d.  Pline  l'Ancien  (oO  environ  ap.  J.-C),  Hist.  nal.,  III,  19i(14). 

«  Jungitur  bis  sexla  regio,  Umbriam  comp!exa,agrumque  Gallkum 
circa  Ariminium.  Ab  Ancona  Gallica  ora  incipit  Tofjatœ  GalUœ  co- 

gnomine.  Siculi  et  Liburni  plurinia  ejus  tractus  lenuere, Umbri 

eos  expulere,  hos  Etruria,  hanc  Galli.  Umbrornm  gens  antiquissima 
Italite  existiuiatur,  ut  quos  ombrios  a  Grœcis  putent  dictos,  quod 
inuiidatione  lerrarum  imbribus  superfuissent  :  trecenla  eoruui  op- 
pida  Thusci  debellasse  reperiuntur.  » 

c.  Florus  (II''  siècle  ap.  J.-C),  liv.  I,  c.  17,  édit.  Otlo  Jahn,  p.  21. 
«  Elruscorum  duodecim   populi,    Umbri,    in  id   tempus  intacli 

donne  le  nom  de  Celtes.  Mais  il  ne  faut  pas   oublier  qu'il  s'agit  ici,  en  réalité,  de 
vallée  du  Rhône,  cVst-à-dire  probablement  des  peuplades  du  Valais,  contrée  que 
les  Galates  pouvaient  n'avoir  pas  encore  occupée. 
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(-290  avnnt  J.-C),  nntiiiHissimim  Italiœ  populu.^,  Samnilium  vcWqn 
in  cxcidiuiii  Koinaiii  iioniiiiis  ropento  conjuraiil.  n 

e.  SoLiiN  (m"  siècle  ap.  J.-C),  Dom  Bouquet,  t.  I,  p.  97. 

((  Bocchus  absolvit  Gallorain  veterem  propagineiii  Uinbros  esse.  » 

Textes  concernant  l'invasion  des  Galates  en  Italie,  3'.)Û  ui\  J.-C. 

N°  XXXIII. 

TiTF.-Livi:  (au  commencement  de  notre  ère). 

a.  Liv.  Y,  c.  17,  édit.  MaJvig,  t.  I,  p.  274. 

<(Qu;e  dum  aguntur  (395  av.  J.-C),  concilia  Elriiii;p  ad  Fanum 
Voltumna^  habita,  postulantibusque  Gapenalibus  ac  Faliscis,  iit 
Veios  communi  aniino  consilioque  oranes  Etruriaî  populi  ex  obsi- 
dione  eriperent,  responsuni  est  :  antea  se  id  Veienlii)us  negasse, 
quia,  unde  consilium  non  petissent  super  tanta  re,  aiixilium  petero 
non  debercnt;  nunc  jam  pro  se  fortunani  suam  illis  negare.  Maxime 
in  ea  parte  Etruria?,  ijentem  iinisilataiii,  novos  accolas  (Jallos  rssp, 
cuin  qiiibus  nec  pax  satis  fida,  nec  belluiii  pro  certo  sit  :  sanguin! 
tamen  nominique  etpra3senlibus  piMÙculis  consanguineorum  id  dari, 
ut,  si  qui  juventutis  suœ  voluntate  ad  id  bellum  eant,  non  impe- 
diant.  » 

b.  Id.,  V,  32,  édit.  Madvig,  t.  I,  p.  289. 

«  Eodem  anno  (388  av.  J.-C)  M.  Cœdicius  de  plèbe  nuntiavit  tii- 
bunis,  se  in  nova  via,  ubi  nunc  sacellum  est  supra  aedem  Vestce, 
vocem  noctis  siientio  audisse  clariorem  liumana,  qua^  inagislratibus 
dici  juberet,  Gallos  adventaro,  Id,  ut  lit,  propler  aucloris  bumili- 
talem  spretum,  et  quod  longinqua,  eoque  ignotlor  (jens  crat.  » 

r.  Id.,V,  35,  édit.  Madvig,  t.  I,  p.  291. 

«  ïum  Senones(389  av.  J.-C),  recentissinii  advenarum,  ab  Utenle 
fluminc  usque  ad  ^sim  fines  liabuere.  Manc  gentem  Clusium,  Ro- 
mamqiie  Inde,  venisse  comperio  :  id  parum  certum  est,  solamne, 
an  ab  omnibus  Gisalpinorum  Gallorum  populis  adjutam.  Glusini, 
novo  bello  cxterriti,  quum  nuiltiliidineiu,  quum  formas  hominum 
mrisitatds  cernèrent  et  tjenus  aniiorum,  audirentque  sa'pe  ai)  lis, 
cis  Padum  ullraque,  legiones  Etruscorum  fusas;  (juanciuam  ad- 
versus  Uomanos  nuUum  eis  jus  societatisamicilia3ve  erat,  nisi  quod 
Vcientes  consanguineos  advcrsus  populum  Uoiiiauiim  non  défendis- 
sent, legalos  Homam,  qui  auxilium  ab  senalu  pelèrent,  misère.  » 

(La  suite  ■prochainement.) 

Alexandre  Bertrand. 


UN  F, 


INSCRIPTION  DE  CYZIQUE 


i:n  I,  honneur 


DES  VlCTOlllES  BlllTA^l\lULES  DE  L'EMl'EUElll  CLAIDE(1] 


M.  Titus  Carabella,  auquel  un  iirman  impérial  a  concerté,  en  187  5, 
le  droit  de  pratiquer  des  fouilles  sur  remplacement  de  l'ancienne 
Cyzique,  a  pris  comme  point  de  départ  l'esquisse  topographiiiue  dos 
ruines  de  Cyzique  que  M.  Edmond  Guillaume  et  moi  avions  dressée 
en  iSOl  ;  j'ai  pu  lui  en  faire  parvenir  plusieurs  épreuves,  qui  l'ai- 
dent dans  ses  recherches.  Noire  esquisse  lui  fournira  les  premiers 
linéaments  d'un  plan  général  dont  il  est  occupé  à  réunir  en  ce  mo- 
ment les  matériaux,  et  déjà,  d'après  ce  qu'il  m'écrit,  il  a  pu  relever 
les  tiaces  de  plusieurs  édifices  qui  nous  avaient  échappé  dans  l'exa- 
men très-rapide  que  nous  avions  dû  faire  d'un  terrain  couvert  ici  de 
jardins  et  de  cultures,  là  de  petits  bois  et  de  broussailles  épaisses. 
En  attendant  que  je  puisse  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  ce 
plan  dont  M.  Carabella  me  promet  la  communication  prochaine,  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  lui  présenter  différents  monuments  qui  témoi- 
gnent de  la  curiosité  éclairée  de  cet  explorateur,  et  qui  autorisent  a 
fonder  de  sérieuses  espérances  sur  le  succès  de  la  campagne  archéo- 
logique qu'il  a  entreprise. 

Notre  savant  confrère  M.  de  Longpérier  a  bien  voulu  se  charger 
de  faire  connaître  à  l'Acadimie,  dans  la  séance  du  16  juillet  1875, 
une  curieuse  inscription  tracée  à  la  pointe  sous  le  pied  d'un  petit 
vase  grec  provenant  de  la  Cyrénaïque  et  appartenant  à  M.  Carabella  ; 
il  l'a  rapprochée  de  textes  du  même  genre  jadis  expUijULS  par  Le- 
ironne,  et  y  a  signalé  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  la 
céramique,  l'indication  d'une  commande  faite  pour  l'cxportalion  à 
un  potier  d'Athènes  (i).  Moi-même,  dans  la  séance  du  '.)  juillet  1875, 

(1)  Note  lue  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  la  bûanco  du 
21  janvier  187G. 

(2)  Reuue  aïKliéolofjique,  aoiit  1875,  p.  115  et  siiiv. 
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j'avais  déjà  communiiiué  à  la  compagnie  une  inscription  grecque 
trouvée  par  M.  Carabella  à  Cyzique,  inscription  qui  a  trait  à  la 
construction  d'une  des  tours  de  l'enceinte  hellénique,  encore  en  partie 
conservée.  Dans  ces  prémices  des  recherches  de  M.  Carabella,  j'avais 
montré  le  texte  épigraphique  peut-être  le  plus  ancien  qui  soit  arrivé 
jusqu'il  nous  de  celte  puissante  cité,  el  en  môme  temps  un  document 
important  pour  l'hiitoire  des  travaux  publics  chez  les  anciens  (1). 
Encouragé,  sans  doute,  par  l'accueil  que  l'Académie  avait  bien  voulu 
faire  à  ces  communications,  iM.  Carabella,  qui  poursuit  son  entre- 
prise dans  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissent  ses  occupations 
professionnelles,  m'a  récemment  adressé  les  estampages  de  plusieurs 
insci'ipiions  qu'il  a  découvertes,  cet  automne,  dans  les  ruines  de  Cy- 
zique. Il  y  en  a  une  grecque  ;  c'est  une  inscription  funéraire  métrique, 
sans  grand  intérêt.  Les  deux  autres  sont  latines.  L'une  est  un  frag- 
ment, par  malheur  très-incomplet,  d'un  sénatus-consulte  qui  con- 
fiime  certains  privilèges  accordés  aux  Cyzicéniens;  je  le  présenterai 
dans  une  prochaine  séance,  lorsque  j'en  aurai  terminé  le  déchilTre- 
ment  et  l'étude.  L'autre  est  une  inscription  honorifique  en  l'hon- 
neur de  l'empereur  Claude.  Grâce  à  l'obligeant  concours  de  notre 
savant  confrère,  M.  Léon  Renier,  je  puis  dès  aujourd'hui  en  es- 
sayer la  restitution  et  en  faire  ressortir  l'Intérêt. 

Le  bloc  qui  porte  l'inscription  était  encastré  dans  la  muraille  du 
sud;  c'est  un  piédestal  quadrangulaire  qui  a  un  peu  plus  d'un  mètre 
de  haut;  les  lettres  ont  de  O-^jOS  à  0^,04,  les  I,  les  T,  les  P,  les  D, 
les  C  dépassant  la  ligne.  L'estampage  montre  qu'une  cassure  irrégu- 
lière en  a  enlevé  la  partie  droite;  b  beauté  des  caractères,  la  pré- 
sence des  apices  sur  certaines  voyelles  longues ,  indiquent  tout 
d'abord  un  texte  du  premier  siècle  de  notre  ère,  et  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  l'inscription  pour  voir  qu'elle  se  rapporte  au  règne  de 
l'empereur  Claude. 
Voici  comment  nous  lisons  l'inscription  : 

DIVU  •  AYG  •  CAESARI  •  Tl  •  AVr/  •  caesari  ■  et 
LMP  •  TI  •  CLAVDIO  •  DRVSI  •  F  •  aug  •  caesari  •  f/er 
MANiC(J  •  PONT  •  xMAX  •  f  p  ■  xi  '  cos  •  r  '  imp  •  xxi 
P  •  P  •  VI.M)  •  I.IH  •  DEYÏctis  •  xi  •  n'oilms 
;')     RiUTANMAi:  •  Al\am  '  posuenwt 

C  •  R  •  (JVl  •  CVZICI  •    comi^liuit 
ET  •  C\7Aceni  • 
S    CVRATORE  .... 

'1]  Hcvue  nrcli.,  août  I'î?"),  p.  0.". 
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Ce  sont  les  lignes  5,  6,  7,  8  qui  nous  indiquent  que  la  partie  con- 
servée forme  plus  de  la  moitié  du  tixle  dans  chaque  ligne.  Ligne  5, 
ou  ne  voit  guère  qu'il  soil  possible  d'ajoiiler  autre  chose  (|ue  la  fin 
du  mot  araiii,  et  posuerunt ;  ligne  G,  suivant  une  formule  connue, 
consistunt;  ligne  7,  la  fin  du  mot  Cijziceni,  et  ligne  8,  le  nom  de 
celui  qui  a  été  chargé  de  surviiller  l'exécution  du  monument.  C'est 
en  partant  de  celte  donnée  que  nous  avons  à  compléter  les  premières 
lignes.  Les  lettres  DEVIG  à  la  ligne  4  et  DRITANNIAE  à  la  ligne  îi 
nous  avertissent  qu'il  doit  être  question  ici  do  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne méridionale,  commencée  au  nom  de  Claude  par  A.  Plautius  et 
continuée  par  P.  Ostorius  Scapula  ;  nous  nous  rappelons  qu'un  arc 
de  triomphe,  aujourd'hui  détruit,  avait  été  élevé  à  Rome  en  l'hon- 
neur de  Claude  et  de  ses  victoires  britanniques,  et  que  plusieurs 
fragments  de  l'inscription  monumentale  qui  le  décorait  ont  clé 
retrouvés  à  Rome  et  publiés  en  diverses  fois.  Dans  |Orelli-IIenzen 
(n"  715)  (1),  on  ne  trouve  que  le  commencement  de  l'inscription; 
mais  dans  le  recueil  de  Willmans  (2),  elle  se  trouve  telle  qu'elle 
doit  paraître  dans  le  tome  VI  du  Corpus,  recomposée  par  la  réunion 
de  six  fragments  qui  n'avaient  point  encore  été  rapprochés  jusqu'ici; 
on  y  voit  figurer  après  l'empereur  Claude  d'autres  membres  de  sa 
famille,  son  père  Drusus,  sa  mère  Anlonia,  sa  femme  Agrippine,  le 
jeune  Néron  déjà  adopté  par  Claude,  Octavie  fille  de  Claude;  mais 
le  commencement  de  l'inscription  nous  intéresse  seul,  et  voici  comme 
il  est  rétabli  par  M.  Mommsen  :  TI  •  CLX\  dio  '  drusi  •  /"•  ra/SARI  •  || 
KYGYsto  '  germaniCO  •  \\  PONTIFICi  •  maximo  •  trib  •  poteslkl  • 
XI  •  H  COS  •  V  •  n\p  ■  xxi  (?)  patri  -  ^iaTRIAI  •  |1  SENATVS  •  POpa- 
lusque  ■  ROmanus  •  q\0])  \\  REGES  •  BM'îanniai  •  XI  •  Virricfos 
sine  11  YLLA  •  lACTYRa  •  in  •  deditionem  '  acceperit  •  ||  GENTES- 
OVE  •  Barbaras  •  tram-  oceanum  \\  PRIAI YS  -IN-  DlC/o«^m  po- 
puli  romani  redegerit. 

Admettant  que  l'inscription  de  Cyzique  est  de  la  même  année  que 
l'arc  de  Claude,  51  de  notre  ère,  nous  arrivons  à  une  restitution  pro- 
bable des  titres  que  portait  Claude  sur  l'autel  que  lui  consacrent  les 
citoyens  romains  fixés  à  Cyzique  et  les  habitants  de  Cyzique,  qui 
avait  perdu  depuis  le  règne  de  Tibère  sa  situation  de  ville  libre  et 
alliée  (3). 


(i;  Intcriptiommi  latinarum  selectarum  amplissima  collectio,  I  et  Ilf. 
(2)  Exempla  inscriptionum  latinarum  in  usum  prœcipiie  accdemicum  coniposuit 
G.  Wilmanns  (Berlin,  Û875,  Weidmann),  n°  899. 

(3)  Tacit.,  Aim.,  IV,  36.  Suétone.  Tih.,  37.  Dion  Cas^iiis,  p.  619. 
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Ligne  I.  Hiro  AHtj{usto)  Cœsari  Tiiberio)  Au[g{usto  Cœsari  et 
Les  premiers  mois  du  texte  nous  montrent  qu'Auguste,  le  fonda- 
teur de  l'empire,  avait  sa  part  de  l'hommage  rendu  par  les  consécra- 
teurs  du  monument  à  l'impereur  régnant;  les  exemples  de  faits 
analogues  sont  trop  nombreux  pour  qu'il  convienne  de  s'y  arrùter. 
Les  lettres  TI,  qui  viennent  ensuite,  attestent  que  le  même  honneur 
était  rendu  ici  à  Tibère.  Il  n'y  a  place,  dans  la  partie  perdue  de  cette 
première  ligne,  d'après  l'étendue  que  nous  sommes  autorisés  à  lui 
supposer,  que  pour  un  seul  nom;  si  l'on  s'étonnait  de  ne  pas  Voir 
figurer  ici  Caligula,  l'oncle  de  Claude,  il  suffirait  de  se  rappeler  que 
la  mémoire  de  ce  prince  avait  été  abolie  par  le  sénat  et  que  Claude 
lui-inème,  tout  en  punissant  ses  meurtriers,  avait  cassé  ses  actes  (l). 
Ligne  2.  L'inscription  de  l'arc  de  Claude  nous  permet  de  complé- 
ter avec  toute  certitude  la  seconde  ligne,  qui  doit  se  lire  ainsi  : 
Imp{pv(itori)  Ti{berio)  Claudio  Dnisi  fjlio)  [Aurj{usto)  Cœs{an)Gcr 
Kemarquons  que  cette  in-cripîion  provinciale  donne  à  Claude  ce 
prénom   d'impcrator  que,  d'après  Suétone,  il  n'avait  pas  voulu 
prendre  (2),  et  que  je  ne  trouve  dans  aucune  autre  des  inscriptions 
de  Claude. 

La  ligne  3  ne  présente  pas  plus  de  difficultés.  En  suivant  l'ordre 
des  titres  impériaux  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  l'inscription  de  l'arc, 
nous  la  lisons  ainsi:  -manico  pout{iftci)  mux{imo)  [t{ribuniciœ) p[oles. 
tutis)  XI,  co{nsuli)  V  imp{eratori)  XXI.  Ce  dernier  chiffre,  celui  de 
la  salutation  impériale,  présente  queliiue  incertitude,  comme  le  re- 
connaît M.  Momrasen.  Les  titres  de  Claude  s'achèvent  dans  la  ligue  4 
comme  sur  l'arc  de  Claude,  par  celui  dep{atri)  p{atriœ).\iennenl  en- 
suite ces  sigics  viinh  lib.,  que  l'on  ne  peut  expliquer  autrement  que 
par  vimUici)  lib{erta{is)^  puis  le  commencement  du  membre  de 
phrase  qui  gouverne  liritanniœ  de  la  ligne  3.  On  pourrait  restituer 
popnliscl  regibus  ou  chercher  dans  ar  de  la  ligne  suivante  le  com- 
menLeiuent  do  ariiiis;  mais  sur  l'estampage,  api  es  BrUiUiniœ,  il  y  a 
un  grand  espace  vide  qui  indique  une  suspension  de  sens,  et  il  est 
bien  plus  naturel  de  voir  dans  ar  le  commencement  de  aram.  Pour 
remplir  li  lin  de  la  ligne  i,  il  nous  reste  ce  chilTre  de  onze  rois  (jui 
paraît  avoir  reçu  de  l'inscription  romaine  une  valeur  officielle  et 
avoir  été  de  nature  à  frapper  l'imagination.  Nous  lirons  donc: 

I'(alri)  p{a!ii'r\  rhil"ui\  Hb[('iinli6)  dcci[c{l.is)  X!  regibws 

(1)  SuéloiiP,  CInuili:,  ^  n. 

(2)  Suétone,  (  lm<k;  S  l:.'. 
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En  jclaiiL  les  yeux  sur  resLainpa|,^u,  on  voit  (juc  les  lignes  se  rac- 
courcissent à  partir  de  la  troisième. 
La  ligne  5  se  restitue  alors  d'elle-môme  ainsi  : 
Britnnniœ  ar[nm  posiicrimt 

11.  U.  pour  cires  Romani  (ligne  G)  est  un  siglc  qui  se  renconlre  Irc- 
Huemment. 

Ce  que  ce  monument  a  de  plus  curieux,  c'est  que  nous  y  trouvons 
la  conlirmation  imprévue  et  le  meilleur  commcnlaire  d'un  passage 
de  Tacite.  Celui-ci,  Ann.  XII,  36,  insiste  sur  l'effet  produit  en  Gaule, 
dans  les  îles  et  les  provinces  voisines  par  la  résistance,  la  défaite  et 
la  capture  de  Caractacus  (1)  ;  il  parle  de  l'impatience  avec  laiiuelle 
on  attendait  en  Italie  l'arrivée  de  ce  célèbre  captif,  et  il  décrit  tout 
au  long  la  pompe  militaire  au  milieu  de  laquelle,  dans  la  vaste  place 
(jui  s'étendait  devant  le  camp  des  prétoriens,  sous  les  yeux  du  peu- 
ple qui  se  pressait  derrière  les  cohortes  rangées  en  bataille,  Claude 
lit  comparaître  devant  lui,  pour  leur  pardonner,  Caractacus  et  les 
autres  chefs  qui  avaient  été  pris  avec  lui.  L'effet  produit  par  ces 
brillants  succès  ne  se  borna  point,  nous  le  voyons  par  le  monument 
de  Cyziiiue,  à  la  Gaule  et  à  l'Italie;  le  bruit  s'en  propagea  jusque 
dans  les  provinces  orientales,  et  l'impression  y  fût  aussi  générale  et 
profonde.  On  se  rappelait  que  César,  malgré  deux  expéditions,  n'a- 
vait pu  entamer  la  Bretagne,  qu'Auguste  et  Tibère  n'avaient  pas  osé 
lancer  de  nouveau  les  légions  à  travers  cette  mer  orageuse  qui  sépa- 
rait les  Bretons  du  reste  du  monde. 

Et  penitus  toto  divisos  orbe  Britannos. 

C'était  pourtant  là  que  se  réfugiaient  les  représentants  de  ce 
vieux  culte  druidique  que  Rome,  pour  achever  de  latiniser  la  Gaule, 
persécutait  sur  le  continent  (2)  ;  ils  passaient  en  foule  en  Bretagne, 


(1)  «  Unde  l'ama  cjus  evccla  insulas  et  proxiraas  provincius  pcrvagata,  pcr  Italiani 
quociuc  celebi-abutur,  avebaiitque  viscre,  quis  ille  tôt  per  aunos  opcà  nostras  sprc- 
vissct.  Ne  Roina3  quidcin  ignobilo  Garactaci  romcii  erat  :  ctCii:sar,  dum  suum  decus 
cxtollit,  addidit  gloriani  victo.  Vocatus  quippe,ut  ad  insigne  spectalmn,  popuhis.  Ste- 
tere  in  armis  praîtoriae  cohortey,  campo  qui  castra  praîjacet,  etc.  » 

(2)  Suétone,  Claude,  25,  17,  Ce  devait  être  des  druides  ou  leurs  partisans  que  ces 
tnui^fufjcs  non  rendus  que  Suétone  signale  comme  la  cause  principale  de  la  guerre  : 
«  Dritaniiiani...  tune  tumultuanlcm  ob  non  redditos  transfngas  ».  Pline  atteste  que 
cette  persécution  avait  déj;\  commencé  sous  Tibère  et  lui  attribue  la  snitprcssion  du 
druidi;,me  eu  Gaule  ;  il  ajoute    qu'il  avait  persisté  en  Bretagne  jusiju'à  sou  Irmps 

//.  A'.,  XNX,  II);  ailleurs  il  rapporte  que  Claude  avait  frappé  de  mort  un  citoyen  ro- 
n^.ain  pour  s'être  montré  atlaclié  aux  superstitions  druidiques  {U.S.,  XXIX,  1'2,. 
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L'I  de  là  envoyaient  à  leurs  anciens  disciples  de  continuelles  provo- 
cations. «  L'ile  devenait,  comme  l'a  dit  M.  Duriiv,  un  foyer  d'intri- 
gues et  de  menaces  (lue,  pour  la  ti'anquillilé  de  la  Gaule,  il  fallait 
éteindre.  »  Cette  tran(iuillité  ne  serait  assurée  que  quand  le  sud  tout 
au  moins  de  la  Bretagne  aurait  été  conquis,  lorsque-  les  côtes  qui 
regardent  celles  de  la  Gaule  seraient  soumises  à  l'influence  et  à  l'ac- 
tion de  la  civilisation  gréco-latine,  quand  le  détroit  serait  devenu 
une  mer  romaine;  lorsque  la  barbarie  et  ses  dangereuses  supersti- 
tions auraient  été  repoussées  dans  le  noi^d  des  îles  britanni<iues, 
derrière  une  frontière  et  des  retranchements  que  sauraient  garder 
les  légions,  l'empire  n'aurait  plus  rien  à  en  craindre  (1). 

C'est  un  sentiment  plus  ou  moins  confus  de  ces  nécessités  politiques, 
c'est  aussi  le  souvenir  des  domi-écliecs  de  César  comparé  aux  bril- 
lantes victoires  remporlées  sous  les  auspices  de  Claude,  qui  semblent 
avoir  inspiré  aux.  Romains  de  Cyzique  et  aux  citoyens  de  cette  ville 
la  pensée  de  célébrer,  par  un  si  solennel  hommage,  des  succès  que 
l'on  croyait  élre  la  Fin  d'une  guerre  qui  durait  depuis  neuf  ans.  On 
est  étonné  d'abord  de  ce  titre  de  vindcx  libertatls  donné  à  ce  propos 
à  Claude.  Il  semblerait  qu'en  soumett;int  la  Bretagne  l'empereur 
ait  sauvé  l'indépendance  du  monde  romain;  or  Caractacus  n'avait 
jam.ais,  que  nous  sachions,  fait  craindre  h  la  Gaule  un  débarque- 
ment. Sans  doute  il  y  a  là  une  exagération  ;  mais  ne  trouverait-on 
pas  d'aussi  fortes  hyperboles  dans  les  vers  par  lesquels  les  plus 
grands  poètes  du  siècle  d'Auguste  célèbrent  les  témoignages  de 
déférence  que  les  Parthes  jugèrent  prudent  d'accorder  à  l'empe- 
reur, quelques  enseignes  rendues,  quelques  captifs  mis  en  liberté? 
Sans  nous  étonner  de  ces  formes  de  langage  auxquelles  ne  répugne 


(1)  Du  temps  d'Auguste,  la  politique  impériale  se  flattait  encore  de  pouvoir  éviter 
de  s'engager  dans  cette  guerre  et  cette  conquête  au  delà  du  détroit.  C'est  ce  que 
prouve  un  curieux  passage  de  Strabon  (1.  II,  c.  5,  §  8)  qui  m'est  signalé  par  M.  Al. 
Bcilrand  et  qu'a  traduit  ainsi  M.  Tardi(;u  :  «  Les  Romains,  qui  pouvaient  prendre 
possession  de  la  Bretagne,  ont  dédaigné  de  le  faire,  sentant  bien  qu'il  n'y  avait,  d'une 
part,  rien  à  redouter  pour  eux,  rien  abs'lument,  de  peuples  comme  les  lîrctons,  trop 
faibles  évidemment  pour  oser  jamais  franchir  le  détroit  et  nous  venir  attaquer,  et 
rien  à  gagner,  d'autre  part,  à  l'occupation  d'un  pays  comme  le  leur,  lit  il  semble 
effeciivenientquc  les  droits  que  notre  commerce  prélève  actuellement  sur  ces  peuples 
nous  rapportent  plus  que  ne  ferait  un  tribut  régulier,  diminué  naturellement  des  frais 
d'entretien  de  l'armée  qui  serait  chargée  de  garder  l'île  et  de  faire  rentrer  l'impôt.  » 
On  voit  par  ces  considérations  que  l'orgueil  romain  ne  se  tendait  pas  bien  compte 
de  la  résistance  que  les  Bretons  opposeraient  à  la  conquête  ou  ([u'il  ne  voulait  pas  se 
les  avouer  à  lui-même;  il  ne  fut  pas  si  facile  que  l'aurait  cru  Strabon  de  prendre 
possession  de  la  Bretagne. 
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pas  plus,  vers  cette  époque,  la  bricvclu  du  slyh;  lapidaire  que  l'am- 
pleur du  développement  poétique (1),  nous  avons  le  droit  de  relever, 
dans  ee  document,  un  témoignage  authentique  et  sincère  de  la  pro- 
fonde impression  que  produisit,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  la 
soumission  de  la  Bretagne  méridionale  et  la  capture  de  Carac- 
lacus.  C'est  que  si  le  règne  de  Claude,  jugé  à  Rome,  oITre  tant  de 
scènes  odieuses  ou  ridicules,  il  présente  un  tout  autre  aspect  si  on 
l'étudié  à  distance,  sur  les  frontières,  dans  les  provinces  ;  comme  l'a 
fait  remarquer  notre  savant  confrère  M.  Duruy,  dans  (luelques  pages 
de  sa  belle  Histoire  romaine,  ce  règne  fut  un  de  ceux  où  les  légions 
furent  le  mieux  commandées  ;  ce  fut  l'un  de  ceux  où  l'État  romain, 
sans  s'engager  dans  des  conquêtes  aventureuses  et  dilliciles  à  garder, 
sut  le  mieux  prendre  sur  quelques  points  une  offensive  opportune 
et  judicieuse,  afin  de  rectifier  et  de  fortifier  les  limites  qu'avait  tra- 
cées à  l'empire  la  sagesse  d'Auguste.  Ce  fut,  enfin,  l'un  des  règnes 
sous  lesquels  les  provinciaux  se  sentirent  le  mieux  gouvernés  et 
virent  le  plus  rapidement  s'abaisser  les  barrières  qui  leur  fermaient 
les  portes  de  la  cité  romaine. 

Dans  celte  enceinte  plus  que  partout  ailleurs  il  convient  d'être 
juste  pour  Claude.  Malgré  toutes  ses  faiblesses,  malgré  ces  défauts 
du  corps  et  du  caractère  qui  ont  fait  la  partie  belle  à  l'ironie  d'un 
Tacite  et  à  la  satiie  d'un  Juvénal,  c'est  un  précurseur  de  la  science 
moderne,  c'est  pour  nous  presque  un  confrère  que  ce  laborieux  éru- 
dit,  dont  la  curiosité  s'était  attachée  à  faire  revivre  deux  peuples, 
deux  civilisations  que  la  conquête  romaine  avait  fait  disparaître  du 
monde,  et  dont  elle  avait  presque  anéanti  les  titres.  Claude,  Suétone 
nous  l'apprend,  avait  employé  la  langue  grecque  pour  écrire  en  vingt 
livres  l'histoire  des  Étrusques  {Tyrrhenica),  en  huit  livres  celle  des 
Carthaginois  {Carchcdoniaca)  (2).  (Jue  ne  donnerions-nous  pas  au- 
jourd'hui pour  retrouver  ces  ouvrages,  pour  assister  à  l'une  de  ces 
lectures  que,  par  ordre  de  l'impérial  auteur,  on  devait  en  faire 
chaque  année  dans  une  des  salles  du  Musée  d'Alexandrie  1 

Georges  Perrot. 

'1)  On  peut  voir,  à  Cyzique  môme,  de  curieux  exemples  de  cette  exagération  et  de 
cette  emphase  dans  une  inscription  grecque  en  riionncur  de  Galigula,  que  M.  Ernest 
Gurtius  a  publiée  dans  le  Bulletin  de  l'Acudcmie  de  Berlin,  \Slli,  p.  1  et  suivantes. 

(2)   §  42. 
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La  presqu'île  de  Pallène  a  jusqu^à  présent  fourni  bien  peu  de 
monunienis  épigraphiques.  Cependant,  outre  l'importante  cité  de 
Poiidée,  depuis  Kassandria,  qui  en  fermait  l'entrée  du  cùlé  de  la 
Clialcidique,  un  certain  nombre  de  villes  s'élevaient  sur  son  litto- 
ral, débouchés  nécessaires  d'une  agriculture  que  la  fertilité  du  sol 
ne  pouvait  manquer  d'élever  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Une 
seule  de  ces  villes,  celle  de  Mendé,  a  été  identifiée  d'une  manière 
assez  probable  par  Leake  (1),  qui  d'ailleurs  n'a  point  visité  celte 
région. 

Au  cours  du  voyage  que  M.  Bayet  et  moi  nous  avons  fait,  dans  le 
cours  du  printemps  de  187i,  à  Salonique  et  au  mont  Athos,  nous 
avons  pu  nous  arrêter  quelques  heures  à  l'entrée  de  la  presqu'île  et 
pousser  une  reconnaissance  jusqu'au  cap  Saint-Georges,  situé  à  en- 
viron huit  kilomètres  de  l'isthme  sur  la  côte  occidentale.  Quelques 
inscriptions  peu  importantes  ont  été  le  résultat  de  cette  trop  rapide 
exploration  :  on  les  trouvera  dans  le  prochain  fascicule  des  Archives 
des  mimons.  Sur  le  cap  Saint-Georges  lui-même,  s'élève  une  tour 
carrée  du  moyen  âge,  construite  avec  des  débris  antiques,  mais  au- 
cune inscription  ne  se  rencontre  sur  les  faces  extérieures  des  pierres. 

Depuis  quelques  mois  j'ai  reçu  de  M.  Hadji-Thomas,  jeune  homme 
de  Salonique  qui  nous  accompagnait  alors  dans  notre  tournée,  une 
demi-douzaine  de  textes  épigraphiques  qu'il  avait  recueillis  dans 
une  excursion  postérieure. 

1"  La  première,  la  plus  intéressante  provient  du  mélokhi  de  Do- 
kliiarion,  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Potidée-Kas>andria. 
Je  ne  puis  malheureusement  en  donner  qu'un  texle  bien  imparfait, 
provenant  d'une  copie  faite  par  une  personne  moins  compétente  que 
M.  Hadji-Tiioraas.  L'économe  du  métokhi  est  tellement  convaincu 


(1)  'l'raveh  in  Sott/o:rn  Orecce,  111,  p.  156. 
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de  l'imporlancc  de  son  insrription  qa'il  refuse  absolument  de  la 
montrer  ;  cette  obstination  tient  sans  doute  aux  reprocbes  que  nous 
lui  avons  faits,  à  notre  passage,  de  transformer  les  monuments  anti- 
ques en  matériaux  de  construction.  Il  est  passé  d'un  excès  à  l'autre. 
Voici  l'inscription  qui  se  lit  sur  une  stèle,  brisée  à  la  partie  infé- 
rieure : 

EOIEPEflS  Ï0YAY2IMAX0YTIMH210Y 
AHMHTPION02  PANTANO^  2YMMAX0Y  IPO 
AYTEY2EIPENEPEIAHANP0B0A02MENI02 
AITnA02EKNAYPAKT0YANHPArA0  02E2TIN 
PEPl  THN  P0AlNTnNKA22ANAPAinN  KAI 
T0i2EI2A(î)!KN0YMEN0l2EKTAYTH.EI2AITnAIAN 

'IW  uf£0)ç  Tou  Au(7i[;.a-/ou  TiixYjcîou  AYifX'/jTpiwvoç ,  HavTavo;  1wj.[mypu 
Mîi'TrjoXuTsbç  elTOV  •  'ETtsiS-Ji  'Av[S]po6oXo;  ]\l[--i]vio;  AitojXoç  ex  Nau- 
tAktou  âv/jp  àyaOoç  sctiv  Tcspl  r^  TCoXiv  twv  Kacffavopatojv  xal  ToT; 
£t(TftÇix.vo[u]iJi.£VOi<;  £X  Taur/i[ç]  eî;  AiToAiav 

«  Timésios  lils  de  Démétrion  (ou  :  au  mois  de  Démétrion,  Timé- 
sios)  étant  prêtre  de  Lysimaquc,  Pantanos  fils  de  Symmachos  a  dit  : 
Considérant  qu'Androbolos  fils  de  Ménis,  Étolien,  de  Naupacte,  se 
montre  dévoué  à  la  ville  des  Kassandréens  et  à  ceux  qui  arrivent  de 
cette  ville  en  Étolie » 

Ce  décret  de  proxénie  est  le  seul  à  ma  connaissance  qui  ait  été 
trouvé  en  Macédoine.  Malgré  son  état  de  mutilation  il  nous  a  con- 
servé quelques  faits  intéressants,  et  tout  d'abord  l'existence  d'un 
temple  de  Lysimaque  à  Kassandria. 

On  sait  combien  de  fondations  en  leur  bonneur  se  permirent  les 
successeurs  d'Alexandre,  à  l'exemple  du  conquérant  défunt.  L'Orient 
fut  rempli  d'Antigonies,  de  Séleucies,  de  Ptolémaïs,  de  Démétria- 
des,  etc.  Kassandria  n'a  pas  une  autre  origine,  et  Lysimaque,  avant 
môme  de  devenir  maître  de  la  Macédoine,  s'était  empressé  de  fon- 
der dans  son  royaume  de  Tbrace  une  ville  de  Lysimacbie.  En  même 
temps  la  flatterie  ou  la  reconnaissance  des  cités  grecques  leur  éle- 
vait partout  des  statues  et  môme  des  temples.  Ptolémée  en  avait  un 
à  Rhodes,  érigé  après  consultation  de  l'oracle  d'Ammon  (1). 

La  date  de  la  fondation  de  celui  de  Lysimaque  à  Kassandria  peut 

(1)  Diodore,  XX,  100. 
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être  précisée  avec  quelque  vraiseuiblance.  Rebâtie  en  31G  par  Kas- 
sandre,  sur  remplacement  de  Polidée,  celte  ville  passa  trente  ans 
plus  tard  sous  l'autorité  de  Lysimaque  et  y  resta  Jusqu'à  sa  mort 
(■^StJ-SSl).  C'est  très-probablement  dans  cet  intervalle  que  fut  dédié 
le  temple:  du  vivant  de  Kassandre  sa  nouvelle  colonie  devait  être 
tout  absorbée  par  le  culte  du  fondateur  ;  après  la  mort  de  Lysimaque 
on  ne  voit  pas  quelle  raison  aurait  pu  porter  les  Kassandréens  à  lui 
élever  des' autels  ;  son  corps  ne  reposait  pas  au  milieu  d'eux,  il  avait 
été  transporté  par  les  soins  d'un  de  ses  iils,  Alexandre,  dans  la 
ville  de  Lysimacbie.  11  y  a  d'ailleurs  un  fait  qui  montre  que  le  sou- 
venir de  Lysimaque  devait  être  honoré  dès  cette  époque  à  Kassan- 
dria.  Sa  veuve  Arsinoé  s'y  renferma  après  la  mort  de  son  mari  et  y 
soutint  un  siège  contre  Ptolémée  Céraunus  ;  celui-ci  réussit  par  de 
fallacieuses  promesses  à  se  faire  livrer  la  ville  ;  après  quoi  il  exila 
Arsinoé  à  Samolliracc  et  fit  égorger  deux  enfants  qu'elle  avait  eus 
de  Lysimaque  (1).  On  voit  que  les  circonstances  devinrent  peu  favo- 
rables à  l'érection  du  temple  ;  il  est  donc  plus  probable  qu'il  exis- 
tait déjà. 

Le  décret  ne  présente  aucun  nom  romain  ;  il  n'est  point  daté  par 
l'ère  locale  qui  prévalut  en  Macédoine  aussitôt  après  la  conquête 
romaine,  en  146.  Il  est  donc  antérieur  à  cet  événement  et  se  place 
entre  28G  et  i4G  av.  J.-C.  L'incertitude  est  de  140  ans,  et  la  forme 
des  lettres,  si  nous  la  connaissions  mieux,  ne  nous  aiderait  guère  à 
la  réduire.  Toutefois  il  est  plus  naturel  de  songer  aux  premières 
années  de  cette  période  qu'aux  dernières.  L'éponymie  accordée  au 
prêtre  d'un  culte  comme  celui  de  Lysimaque  a  tout  le  caractère  d'un 
fait  temporaire  et  voisin  de  la  fondation  du  culte. 

Le  prêtre  éponyme  s'appelle  Timésios  ;  à  la  suite  de  son  nom  vient 
celui  de  Démétrion,  qui  peut  être  aussi  bien  un  nom  de  mois  qu'un 
patronymique.  Le  citoyen  qui  propose  le  décret  est  Panlanos  fils  de 
Symmachos  ;  l'adjectif  izTzoXu-eu;  qui  suit  son  nom  indique  qu'il 
appartenait  ù  une  fraction  de  la  cité,  dénie,  tribu,  etc.,  placée  sous 
le  patronage  du  héros  Hippolyte.  L'Étolien  auquel  est  accordée  la 
proxénie  s'appelle  'AvSpoSoVj;  :  ce  nom  s'est  déjà  rencontré  dans  une 
inscription  du  Péloponnèse  (2). 

Les  autres  inscriptions  proviennent  de  trois  localités  situées  sur  la 
roule  qui  va  de  Tisthme  au  village  de  Nea-Kassandra,  près  duquel  on 
indique  remplacement  des  ruines  de  Mendé  (MévSy)). 


(l)  l'olycn.,  VIII,  27. 

(2y  Lebas  et  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse,  194  d. 
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2"  Au  village  de  VaKa  ;  cippe  avec  cinq  bustes  d'hoiTimcs. 
....PATEMEAAOO 

ei  AeicoANPei 

MNH  MHCXAPeiN 

..  ..pa  rejXEXXto  [tw]  îStw  àv[o]pi,   [;.vr'|r^ç  7,aoiv. 

3"  Dans  le  bois  de  Yalta  ;  0'",40  sur  O-^Jo. 

AnP0Y2IA 
(De  AOYME  N  HTH 
IVUTPH    MNHMHC 
XAPIN 

'Airpouaia  <[)£[i]Àoua£V/i  xv)   [r/irpi,   avvi|r/i;  /«piv. 

4"  Au  village  de  Fourka,  un  peu  au  sud  de  Yalta,  dans  les  ruines 
d'une  église  de  Saint-Georges;  0'",80  sur  0",30. 

INGENV///////AYS1 
EA///////1  •  V-  NDVM  • 

5°  Au  village  de  Kalandra  ou  Nea-Kassandra  ;  stèle  de  0'",G0  sur 

0^,-iO. 

API2T0AHM0  2 

TEPONTOI 

MIK0KPATH2 

TEPONTOl 

'\piGTOO'/iao;  rspovTOç,  Ni-z-OXpaTr,?  rÉpovxoç. 

Le  formulaire  de  cette  épitaplie  indique  une  assez  bonne  époque  ; 
au  contraire,  les  deux  inscriptions  de  Yalta  et  la  suivante  appartien- 
nent au  temps  de  l'empire. 

6"  Dans  l'église  du  village  de  Tchaprau  ;  0"',30  sur  0™,35. 

Ce  village  n'est  indiqué  sur  aucune  carte  ;  il  doit  se  trouver  dan? 
0  voisinage  des  précédents. 

M  •  IYAI02  •  OIAISIE 
OPERTH  KAIMAPKniOY 
KAlAYTnZHNTOMNHMA 
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N.EAETflTEKNI  /////  OPTOYCOIMN 
KANT////7EI2  0PCDANIKONEN 
PONKAlAAKPVnNAlKAAEinOAA 

M.    'l[o]ÛAio;    <I>tÀ [tt,]     OpeTTTYÎ    xa\    Ma'cxw    'Iou>'(o    ...... 

•/.ai   TJTw  Cwv  TO  [J.VYiu.a 

La  tin  de  cette  épitaphe  n'est  pas  lisible,  mais  elle  sort  évidem- 
ment du  formulaire  usité  dans  cette  région  sous  les  empereurs 
romains. 

1°  Voici  en  dernier  lieu  une  inscription  trouvée  à  Salonique  dans  les 
fondations  de  la  porte  Kalli-Koulé.  Elle  se  lit  sur  une  stèle  de  0'",v)0 
sur  0'°,60,  ornée  d'un  bas-relief  représentant  le  héros  en  cavalier 
thrace. 

HNIOI TITIAN02  •  V  '  KOYC     NIH  KPlinn  TO  HAIPI 

.  .  ,  KouGJwvio;  TiTiavo;  F.   Kou(ï[co]vi'w  Koicrto  tw  TraToi'. 

L.    DUCHESNE. 


LE 


TOMBEAU  DE  SAINT  MARTIN 

{Note  lue  à  l'Académie  des  inscriptions) 


Grégoire  de  Tours  nous  apprcml  que  saint  Euphrone,  évèque 
d'Autan,  vers  la  fin  du  v'  siècle,  envoya  à  Tours  le  marbre  qui  fut 
placé  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  [Hist.  Franc,  II,  J5).  En  lo62, 
après  le  passage  des  protestants  et  la  ruine  de  celte  tombe,  dit  l'abbé 
Gervaise  reproduisant  le  témoignage  des  registres  capitulaires,  «  les 
chanoines  recueillirent  tout  ce  qui  put  être  retrouvé.  Les  cendres  du 
corps  de  saint  Martin  et  des  autres  saints  qui  avaient  été  brûlés  avec 
lui  furent  soigneusement  ramassées  et  renfermées  dans  une  caisse, 
laquelle  fut  placée  dans  le  caveau  où  ses  reliques  avaient  autrefois 
reposé.  On  ramassa  les  fragments  de  l'ancien  marbre  blanc  que 
saint  Euphrone  d'Autun  avait  envoyé  à  saint  Perpète  pour  le  cou- 
vrir. Une  partie  servit  au  tombeau  et  l'autre  fut  consacrée  pour  être 
posée  sur  le  grand  autel.  »  {Vie  de  saint  Martin,  p.  350.)  Un  procès- 
verbal  de  reconnaissance  des  ruines  de  la  collégiale,  dressé  en  1789, 
mentionne  la  pierre  sacrée  du  grand  autel  en  marbre  blanc  prove- 
nant de  la  dalle  mutilée  de  saint  Euphrone,  et  le  reste  de  la  dalle 
posé  sur  le  tombeau. 

Là  s'ari'élc  tout  ce  que  nous  savons  d'une  sépulture  célèbre,  but 
de  tant  d'anciens  pèlerinages,  et  dont  il  serait  précieux  de  recouvrer, 
au  moins,  quelques  débris. 

M.  l'abbé  Chevalier,  président  de  la  Société  archéologique  de  la 
Touraine  et  lauréat  de  l'Institut,  m'envoie  la  photograpliie  de  trois 
fragments  de  marbre  qui  viennent  d'être  découverts  dans  l'intérieur 
du  tombeau  de  saint  Martin,  c'csl-à-dire  dans  l'endroit  où  les  restes 
de  la  dalle  de  saint  Euphrone  furent  jetés  au  temps  de  la  Révolution. 
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Celui  de  ces  débris  qui  porte  un  fleuron  n'attire  pas  son  attention. 
lien  est  autrement  des  deux  autres.  Leur  forme,  dit  M.  Clievalier, 
répond  à  ce  que  doivent  faii-e  supposer  les  indications  de  Clervaise  et 
celles  du  procès-verbal  de  1789. 

Le  petit  fragment  dont  un  seul  côté  est  mutilé  a  la  forme  carrée 
et  presque  la  dimension  d'une  pierre  sacrée  (0"',21  sur  O"",!?);  on  y 
remarque  une  sorte  de  fuseau,  appartenant  sans  doute  à  un  candé- 
labre posé  sur  l'une  des  branches  de  la  croix,  suivant  un  usage  dont 
l'antiquité  chrétienne  nous  olîre  plusieurs  exemples.  M.  l'abbés 
Chevalier  remarque  fort  à  propos,  dans  une  fresque  célèbre  de 
catacombes  de  Rome,  dont  M.  Perret  a  donné  une  copie  peu  fidèle 
(t.  III,  pi.  LVII),  un  type  de  ces  croix  illuminées.  Sur  la  pièce  princi- 
pale nous  trouvons  la  haste  et  le  commencement  de  la  traverse  d'une 
croix  gemmée,  accostée  à  gauche  de  Valpha,  auquel  Voméga  corres- 
pondait. Les  deux  fragments  dont  je  parle  ont  une  même  épaisseur 
(8  centimètres)  et  proviennent  de  la  môme  dalle.  J'ajouterai  que  le 
style  de  la  sculpture  nous  reporte  exactement  au  temps  où  saint 
Euphrone  envoya  le  marbre  destiné  à  couvrir  le  tombeau  de  saint 
Martin,  et  que,  retrouvées  dans  les  conditions  signalées,  ces  pièces 
semblent  être  les  mêmes  que  celles  dont  parlent  les  registres  capi- 
tulaires  et  le  procès- verbal  de  1789. 

Edmond  Le  Blant. 


DR 


L'AUTHENTICITÉ  DE  LA  LETTRE  DE  PLIE 

AU  SUJET  DES  CHRÉTIENS 


On  a  élevé  des  doutes,  dans  quelque.^  publicalions  récentes  (1), 
sur  l'authenticité  de  la  fameuse  lettre  où  Pline  parle  des  chré- 
tiens (2).  Comme  elle  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
l'histoire  primitive  du  christianisme  et  le  plus  ancien  témoignage 
de  l'clTet  que  produisit  la  religion  nouvelle  sur  un  païen  éclairé, 
il  importe  qu'on  sache  si  l'on  peut  continuer  à  la' tenir  pour  authen- 
tique ou  s'il  faut  cesser  désormais  de  s'en  servir. 

Ces  doutes  sont  au  reste  fort  anciens  et  remontent  aux  premières 
années  du  xvi*  siècle.  La  manière  dont  la  correspondance  de  Pline 
fut  donnée  au  public  peut  aider  à  les  expliquer.  Elle  ne  fut  pas  dé- 
couverte à  la  fois  et  publiée  d'un  seul  coup.  Les  premières  éditions 
contenaient  seulement  huit  livres  de  lettres  diverses;  c'est  sur  cette 
publication  qu'on  s'habitua  à  juger  le  style  de  Pline  et  sa  façon 
d'écrire.  Vers  l'an  loOO  la  correspondance  avec  Trajan  fut  trouvée 
en  France,  dans  un  manuscrit  qui  depuis  s'est  perdu,  et  on  la  publia 
d'abord  à  part.  Comme  elle  était  d'un  genre  dilTérent  et  composée 
de  lettres  plus  courtes  et  moins  élégantes,  on  eut  quelijue  peine  à 
croire  que  Pline  en  fût  l'auteur  comme  des  autres.  On  souleva  contre 
elle  quelques  objections  futiles,  qui  furent  aisément  réfutées  par 
Aide  Manucc  en  tôle  de  l'édition  qu'il  en  donna  en  1508.  Aujour- 
d'hui aucun  savant  ne  doute  plus  de  l'authenticité  du  recueil  pris 


(1)  Aube,  Histoire  tffs  persécutions  de  l'Ér/lise  jusqu'à  la  fin  det  Anfom'ns,  1875, 
p.  210;  K.  Desjardins,  lievue  des  Deux  Mondes,  1874,  l""  diîi".,  p.  G57. 

(2)  Kiiist.  l'Un,  cl  Triij.,  90.  Je  cite  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan  d'après 
l'édition  de  Keil  qui  a  rétabli  l'ordre  de  ces  lettres  tel  que  l'ont  donné  les  anciens 
éditeurs  et  comme  il  se  trouvait  sur  le  manuscrit. 
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dans  son  ensemblo  :  il  révèle  une  connaissance  si  minutieuse  de 
l'administration  romaine,  il  contient  des  détails  si  précis,  des  infor- 
mations si  exactes  sur  le  gouvernement  de  Pline,  que  personne  n'au- 
rait été  capable  de  les  inventer;  il  eût  été  assurément  plus  facile  de 
fabriquer  les  neuf  autres  livres  que  celui-là,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
y  a  peu  d'ouvrages  dans  l'antiquité  dont  l'authenticité  soit  plus  cer- 
taine. 

Il  est  fâcheux  qu'Aide  Manuce  ait  eu  le  tort,  en  publiant  celle 
correspondance,  d'en  faire  le  dixième  livre  des  lettres  de  Pline.  En 
réalité  elle  formait  un  recueil  à  part,  distinct  des  autres  (1),  et  les 
premiers  éditeurs,  qui  copiaient  sans  doule  plus  lidèlement  le  ma- 
nuscrit original,  la  donnent  sous  ce  titre  :  Epislolae  Plinii  ad  Tra- 
janum.  M.  Mommscn,  qui  pense  que  Pline  est  mort  pendant  son 
gouvernement  de  Bilhynic  ou  peu  après  son  retour,  suppose  «  que 
ses  lettres  à  l'empereur,  préparées  peut-être  par  lui  pour  la  publi- 
cation, n'ont  été  mises  au  jour  qu'après  sa  mort  par  ses  amis  (2)  »  . 
Il  est  aisé  do  voir  pourquoi  ses  amis  piirent  cette  peine,  et  quel  in- 
térêt ces  lettres  pouvaient  présenter,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  tout 
à  fait  l'attrait  littéraire  et  la  forme  exquise  des  premières.  Ce  n'était 
pas  une  de  ces  correspondances  ordinaires,  comme  les  empereurs  en 
entretenaient  avec  tous  les  gouverneurs  de  province.  Pline  avait  été 
envoyé  en  Bithynie  dans  des  circonstances  particulières.  Il  s'agissait 
de  rendre  le  repos  à  des  pays  profondément  troublés  et  d'y  réformer 
des  abus  que  des  proconsuls  incapables  ou  malhonnêtes  avaient 
laissés  s'accroître  (3).  C'était  une  mission  de  confiance  qu'il  avait 
reçue  :  il  partait  comme  une  sorte  de  représentant  direct  de  l'em- 
pereur (4),  avec  des  pouvoirs  exceptionnels.  Il  semble  pourtant  qu'il 
ne  soit  pas  parti  très-volontiers.  Un  homme  comme  lui,  fait  pour  les 
plaisirs  délicats  de  Rome,  ne  pouvait  guère  se  plaire  dans  ces  pro- 
vinces éloignées;  peut-être  aussi  avail-il  le  sentiment  que  les  affaires 
dont  il  allait  être  chargé  étaient  bien  lourdes  pour  lui.  Gomme  ces 
graves  responsabilités  l'effrayaient,  il  demanda  et  obtint  de  l'em- 
pereur la  permission  de  le  consulter  souvent.  «  Vous  m'avez  accordé 
le  droit,  lui  écrit-il,  de  m'adresscr  à  vous  toutes  les  fois  que  j'éprouve 


(1)  On  sait,  par  Sidoine  Apollinaire  {Ep.,  W,  1),  que  le  recueil  des  lettres  de  Pline 
ne  formait  que  neuf  livres. 

(2)  Étude  sur  Pline  le  Jeune,  trad.  par  Morel,  p.  73. 

(3)  Epist.  Plin.  et  Trnf.,  32  :  o  quoniam  multa  emendancin  apparuerunt,  » 

(û)  Ep.,  18  :  «  electum  te  esse qui  mei  loco  mittercris.  »  Mommsen,  E'ude  tur 

Pline,  Tp.  11. 
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quelque  incertitude  (l)»;  or  il  arrivait  à  Pline  d'être  très-souvent 
incert;iin.  Les  questions  les  plus  simples  rembarras?aient,  et,  h 
propos  de  tout,  il  écrivait  à  Trajan;  si  bien  que  l'empereur  linit  par 
être  quelquefois  iinpalienlé  de  voir  que  son  lieutenant  n'ose  rien 
faire  tout  seul  (2).  Mais  d'ordinaire  il  répond  avec  une  complaisance 
remarquable  à  toutes  les  demandes  qu'il  lui  lait.  C'est  ce  qui  donnait 
un  grand  prix  à  ces  lettres;  nulle  part  on  ne  devait  trouver  réunie 
une"^  pareille  abondance  de  détails  administratifs,  tant  de  doutes 
éclaircis,  tant  de  questions  posées  et  résolues.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un  commerce  curieux  entre  deux  grands  esprits,  mais  une  cor- 
respondance d'affaires,  moins  agréable  parle  cbarme  de  la  forme 
qu'utile  par  l'intérêt  solide  du  fond.  Telles  sont  les  raisons  qui  expli- 
quent qu'on  ait  tenu  à  publier  les  lettres  à  Trajan  et  qui  permettent 
de  soupçonner  le  succès  qu'elles  ont  dû  obtenir. 

L'affaire  la  plus  grave  que  Pline  ait  eu  à  traiter  pendant  qu'il 
gouvernait  la  Uitbynie  est  celle  qui  concernait  les  chrétiens.  Puis- 
qu'il consultait  Tiajan  au  sujet  d'un  bain  à  construire  et  de  quelques 
esclaves  à  punir,  on  comprend  qu'il  n'ait  pas  négligé  de  lui  écrire 
quand  il  s'agissait  de  condamner  plusieurs  milliers  d'hommes.  La 
lettre  est  plus  longue  que  les  autres  parce  que  la  question  était  plus 
importante  :  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-naturel.  Cependant  on  a 
souvent  soutenu  qu'elle  n'était  pas  authentique  et  que  des  faussaires 
l'avaient  furtivement  introduite  dans  le  recueil,  avant  l'époque  de 
Tertullien,  qui  la  cite  dans  son  Apologie  (3).  Il  est  certain  qu'elle  est 
la  seule  qu'on  eût  quelque  intérêt  à  fabriquer;  il  n'est  pas  moins  sûr 
que  les  chrétiens  de  cette  époque  ne  se  sont  pas  toujours  abstenus  de 
pareilles  supercheries;  mais  y  a-t-il  quelque  raison  suffisante  de 
croire  que  cette  lettre  aussi  soit  leur  ouvrage? 

Il  faut  remarquer  d'abord  que,  si  l'on  admet  que  la  correspondance 
dans  son  ensemble  est  authentique  (et  nous  avons  vu  que  personne 
n'osait  plus  le  nier),  il  devient  moins  facile  d'imaginer  qu'on  ait  pu 


(1)  £>.,  31.  Voyez  aussi  9G  :  «  'tolrmne  mihi  cî/,  domine,  omniu  de  quihus  dubito 
ad  le  tcferre.  »  M.  Aube  a  un  peu  forcé  et  faussé  le  sens  de  cette  phrase  en  tradui- 
sant :  «  c'est  une  règle  sacrée  pour  mai.  » 

(2)  Voyez  surtout  Ep.  /lO  et  115.  Dans  cette  dernière  il  lui  dit  :  «  erjo  ideo  pruden- 
tiam  tuam  elefji  ut  formandis  istius  provinciœ  morihus  ipse  rnoderareris.  » 

(3)  Tert.,  Apol.,  2.  Tertullien  ne  cite  pas  Irès-exactement  et  mentionne  un  ddtai^ 
qui  ne  se  rcliouve  pas  dans  la  lettre  que  nous  avons  conservée.  Mais  il  est  probable 
qu'il  cite  de  mémoire,  et  M.  Le  Blani  explique  très-bien  comment  le  spectacle  du 
présent  a  pu  mettre  sa  mémoire  en  défaut  ii  propos  du  passé.  Comptes  rendus  de 
' A'-M'l.  des  intcr.,  180G,  p.  305. 
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y  introJaire  une  lettre  fausse,  la  plus  importante  et  la  plus  longue  de 
l'ouvrage.  On  peut  aisément  mettre  en  circulation  une  pièce  isolée, 
comme  tel  ou  tel  oracle  sibyllin,  ou  môme  un  ouvrage  complet, 
comme  la  prêtent! ue  correspondance  entre  Sénè(iue  et  saint  Paul, 
mais  il  est  plus  difficile  d'intercaler  un  passage  supposé  dans  un  ou- 
vrage répandu,  surtout  peu  de  temps  après  sa  publication  et  quand 
il  est  dans  toutes  les  mains.  Le  recueil  des  lettres  de  Pline  n'appar- 
tenait pas  aux  chrétiens,  ils  n'en  étaient  pas  les  maîtres  et  ne  pou- 
vaient pas  le  changer  à  leur  gré.  Si  on  les  avait  vus  fabriquer  une 
de  ces  lettres  et  s'en  servir  avec  impudence,  comme  lit  TertuUicn, 
on  aurait  assurément  réclamé.  Sans  doute  les  interpolations  de  ce 
genre  ne  sont  pas  tout  à  fait  impossibles,  puisqu'on  en  trouve  une 
célèbre  dans  Josôphe,  mais  on  doit  reconnaître  qu'elles  sont  moins 
aisées,  et  que  c'est  une  grave  présomption  d'authenticité  pour  une 
lettre  particulière  de  se  trouver  dans  une  correspondance  reconnue 
authentique.  Nous  sommes  donc  en  droit  d'exiger,  pour  la  déclarer 
fausse,  qu'on  prouve  qu'elle  est  entièrement  contraire  aux  faits  et 
qu'elle  n'a  pu  être  écrite  par  le  personnage  auquel  on  l'attribue. 

C'est  précisément  ce  qu'il  me  parait  impossible  d'établir:  il  me 
semble  que,  quand  on  relit  sans  prévention  la  lettre  de  Pline,  il  ne 
s'y  trouve  aucune  circonstance  qui  ne  s'explique  naturellement  et 
qui  ne  soit  conforme  à  tout  ce  que  nous  apprend  l'histoire.  C'est  ce 
que  l'analyse  de  cette  lettre  suffit  à  démontrer. 

Pline  commence  par  dire  qu'il  n'a  jamais  assisté  aux  poursuites 
contre  les  chrétiens  :  cognitionibus  de  christianis  interfid  numquam; 
ce  qui  prouve  qu'à  l'époque  où  il  occupait  des  fonctions  judiciaires, 
sous  Domitien,  on  ne  les  poursuivait  pas  encore,  et  que  depuis  que 
la  persécution  s'est  ranimée,  sous  Trajan,  il  n'avait  pas  eu  l'occasion 
d'être  mêlé,  comme  défenseur  ou  comme  juge,  aux  procès  criminels 
qu'on  leur  faisait.  Il  était  alors  un  grand  personnage,  qui  avait  plaidé 
des  causes  très-importantes  (1),  et  qui  ne  pouvait  pas  prendre  d'in- 
térêt à  des  accusés  aussi  obscurs.  En  dehors  des  assemblées  du  sénat, 
il  ne  parlait  guère  que  devant  le  tribunal  des  centumvirs;  c'était, 
comme  il  dit,  son  théâtre  ordinaire  (?.)■  I'  ne  savait  donc  pas  la  façon 
dont  on  procédait  contre  les  chrétiens,  il  ignorait  même  ce  qu'on 
poursuivait  chez  eux.  c.  Est-ce  le  nom  seul  de  chrétien  qu'on  punit, 
dit-il,  même  quand  il  n'est  accompagné  d'aucun  crime,  ou  les  forfaits 
que  ce  nom  suppose;  iwmen  ipsum,  si  /higitiis  careat,  an  flagitia 

(1)  Epist.,  V,  8,  9  :  «  egi  maynas  et  (/raves  causa'.  » 

(2)  Epist,,  V,  12  :  «  in  arena  nostra,  ici  est  apud  ccntumvit-os.  » 
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cohaerentia  nomini  puniantur.  »  Celte  incertitude  de  Pline  a  paru 
tout  à  fait  inexplicable,  et  c'est  sur  elle  que  s'appuient  surtout  ceux 
qui  nient  l'autlionlicité  de  la  lettre.  Cherchons  pourtant  s'il  n'est 
pas  possible  d'en  trouver  quelque  raison. 

L'ignorance  de  Pline  s'expliquerait  aisément,  s'il  était  vrai, 
comme  le  pensent  beaucoup  d'historiens,  et  comme  l'a  soutenu  ré- 
cemment M.  Aube,  qu'à  celte  époque  aucun  édit  n'avait  été  encore 
publié  contre  les  chrétiens.  On  comprend  que  les  gouverneurs  de 
provinces,  s'ils  n'avaient  pas  reçu  à  leur  sujet  d'instructions  spé- 
ciales, s'ils  se  contentaient  de  leur  appliquer  les  lois  anciennes  sur 
les  cultes  étrangers  et  les  associations  illicites,  aient  procédé  un  peu 
au  hasard  et  sans  plan  uniforme.  Mais  quoiiiue  cette  opinion,  depuis 
Dodwell,  soit  la  plus  répandue,  je  ne  la  crois  pas  exacte.  Il  rne  paraît 
difficile  de  contester  qu'il  y  ait  eu  des  édils  de  persécution  avant 
celui  de  Dèce  dont  il  est  question  dans  saint  Cyprien  (I).  Tertullien, 
à  plusieurs  reprises,  en  fait  la  mention  expresse  (2);  et  ce  qui  achève 
de  prouver  qu'il  yen  avait  au  moins  un  certain  nombre,  c'est  qu'au 
dire  de  Lactance  le  jurisconsulte  Ulpien,  qui  vivait  sous  C:iracalla, 
les  avait  réunis  dans  le  7"  livre  de  son  traité  De  ojjîcio  proconsuUs  (3). 
Le  passage  de  Lactance  nous  apprend  qu'il  s'était  formé  dés  lors,  à 
propos  des  chrétiens,  toute  une  jurisprudence  (4j.  A  côté  des  consti- 
tutions impériales,  il  y  avait  les  disputationcsjurisperitoriim  qui  les 
commentaient  et  les  expliquaient.  On  pouvait  y  joindre  des  édits  de 
gouverneurs  de  province  qui  en  réglaient  l'exécution  (5),  et,  si  l'on 
en  croit  Origéne,  des  décrets  du  sénat  de  Rome,  qui  s'était  occupé 
aussi  d'arrêter  les  progrès  du  christianisme  (G).  Il  est  bien  difficile 

(1)  Einst.,liQ. 

(2)  Ad  nat.,  I,  C  et  7.  Il  y  est  question  des  conditores  lerjum  contre  les  chrétiens, 
et  on  les  accuse  de  s'ûtre  fié.-,  pour  proscrire  la  religion  nouvelle,  ù  la  mauvaise 
réputation  qu'on  lui  avait  faite. 

(3)  Lact.,  Inst.  div.,  V,  11  :  arescriptn  pvincipum  ne  farta  collefjit  utdoccretquibus 
posais  affici  oporteret  eos  qui  se  cultores  Dei  confitcrcntur,  »  Ces  mots  rescripta  hc- 
faiia  prouvent  bien  qu'il  s'agit  de  décrets  dirigés  directement  contre  les  chrétiens. 
S'il  s'agissait  de  lois  générales  contre  les  crimes  de  sacrilège  ou  de  majesté,  Lac- 
tance ne  les  aurait  pas  ainsi  qualifiées. 

(4)  Cette  remarque  appartient  à  M.  Le  Blant,  Du^es  judiciaires  des  poursuHes  di- 
rigées contre  les  marfi/rs,  dans  les  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  inscr.,  18G6,  p,  359. 
Le  mémoire  de  RudorfT,  Ueber  den  Liber  7  de  offic.  proc,  contient  peu  de  rensei- 
gnements sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

(5;  Les  édits  dont  il  est  question  dans  l'apologie  de  Méliton  (Eus.,  Ilisf.  ixcL, 
IV,  26;  paraissent  être  rœuvre  d'un  proconsul  de  province,  puisque  Méliton  doute 
ou  parait  douter  qu'ils  viennent  de  l'empereur. 

(0)  Orig.,  ContraCels.,  L  1.  Sous  la  répubMque,  le  sénat  était  chargé  d'éloigner 
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que  do  toutes  ces  lois  il  n'en  ail  pas  existé  quelques-unes  au  temps 
de  Pline. 

Mais  alors,  comment  peut-on  comprendre  que  Pline  ait  été  si  em- 
barrassé? Le  seul  moyeu  de  l'expliquer,  c'est  d'admettre  que  les 
édits  étaient  conçus  en  termes  généraux,  et  qu'avant  d'avoir  été  in- 
terprélés  par  les  jurisconsultes,  ils  ne  donnaient  pas  par  eux-mêmes 
de  grandes  lumières  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  appliquer.  Je 
crois  qu'il  ne  nous  est  pas  tout  à  fait  impossible  de  nous  faire  quelque 
idée  de  la  manière  dont  ils  devaient  être  rédigés.  Sulpice  Sévère, 
après  avoir  raconté  les  premières  rigueurs  exercées  par  Néron  centre 
les  chrétiens,  ajoute  :  Post  etiam  dntis  Icgilnis  relUjio  retabatur,  pa- 
lamqiie  edictis  propositis  chrislianos  esse  non  Ikcbat  (1).  Cette  ex- 
pression est  précisément  la  même  dont  se  sert  Tertullicn  dans  un 
passage  où,  s'adressant  à  des  gens  qu'il  appelle  les  défenseurs  de  la 
loi,  il  tient  sans  doute  à  la  leur  citer  exactement.:  De  legibus  priiimm 
concurram  vobiscum,  ut  cum  tutoribus  legum.  Jam  pridem  qiiani 
dure  defmitis,  diccndo  :  non  licet  esse  vos  (2)1  Origène  parle  loul  à 
fait  comme  Tertullicn  :  Decveverunt  [reges  terrœ)  legibus  suis  ut  non 
sint  christiaui{^).  Lampride,  voulant  parler  de  la  tolérance  d'Alexan- 
dre Sévère,  dit  :  Judaeis  privilégia  reservavit;  christianos  esse  passus 
est  CO  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il  s'est  servi  des  termes  ofhciels  et  légis- 
latifs, c'est  que  l'édit  promulgué  par  Galère,  pour  arrêter  la  persé- 
cution, commençait  amsi  :  Denuo  sint  christiani{^).  Cette  coïncidence 
ne  peut  pas  être  tout  à  fait  fortuite;  ce  n'est  pas  par  un  simple  effet 
du  hasard  que  tant  d'écrivains  d'âge  différent  emploient  des  expres- 
sions entièrement  semblables  :  on  est  tenté  de  voir  dans  ces  expres- 
sions celles  mômes  d'un  édit  de  persécution,  probablement  du  plus 
ancien  de  tous,  de  celui  qui  le  plus  longtemps  a  servi  de  base  à  toutes 
les  poursuites.  Il  devait  donc  contenir  à  peu  près  ces  termes:  Non 
licet  esse  christianos,  et  ne  contenait  guère  autre  chose.  Il  ne  formu- 
lait pas  d'accusations  précises,  il  ne  s'appuyait  sur  aucun  considérant, 
il  n'indiquait  pas  de  procédure  régulière;  c'était  une  sorte  de  mise 
hors  la  loi,  un  décret  brutal  d'exterminaiion.  Les  apologistes  s'en 

plaignent  amèrement,  et,  si  le  décret  était  autrement  rédigé,  on  ne 

de  I\oiiie  les  religions  étrangères.  Tite-Live  dit  qu'il  y  avait,  à  ce  sujet,  des  sOiiatus- 
consultes  innombrables  (XXIX,  10). 

(1)  S.  Sev.,  Chron.,  II,  20. 

(2)  Tert.j  ApoL,  h. 

(3)  Origène,  Iloni.,  9  [in  Jo^ue). 
[k)  Lampr.,  Al.  Sev.,  22. 

(5)  Lact.,  De  mort,  persec,  34. 


1«20  REVUE  ARCHEOLOGIQUE. 

Itourrail  lien  comprendre  à  leurs  plaintes.  Ils  répètent  partout  qu'on 
ne  les  accuse  que  d'èlro  chrêliens  (1),  qu'on  ne  leur  repioche  que  leur 
nom  (2),etTerlullion  allirrae  à  deux  reprises  que  la  sentence  qui  les 
condamne  ne  vise  d'autre  crime  que  celui-là  (3).  Si  les  chrétiens 
avaient  été  directement  accusés  de  sacrilège  ou  de  lèse-majesté,  on 
aurait  suivi  contre  eux  les  procédures  ordinaires;  il  aurait  fallu  des 
témoins,  des  enquêtes;  il  se  serait  reproduit  en  petit  quelques-unes 
de  ces  scènes  qui  se  passaient  devant  le  sénat  quand  un  personnage 
était  poursuivi  pour  avoir  menacé  l'autorité  ou  la  vie  de  l'empereur. 
Kien  de  pareil  n'avait  lieu  à  propos  des  chrétiens,  et  comme  la  façon 
de  procéder  était  alors  différente,  on  en  peut  conclure  qu'il  y  avait 
contre  eux  des  lois  particulières.  Le  magistrat  rappelait  à  l'accusé  ce 
d'écret  sommaire  et  terrible  :  Non  licetcssechristianos;kq\ioi  l'accusé 
répondait,  s'il  était  lidèle  :  Christianus  sum;  et  la  cause  était  entendue. 

On  comprend  qu'une  loi  pareille  embarrassât  beaucoup  l'honnête 
Pline.  Elle  devait  répugner  à  sa  nature  droite  et  humaine.  Cepen- 
dant, comme  elle  était  formelle,  il  se  résigna  d'abord  à  l'appliquer, 
tauf  à  demander  ensuite  à  l'empereur  s'il  n'y  avait  pas  quelque 
moyen  de  l'adoucir  (4);  quoiqu'il  ne  vît  pas  bien  de  quoi  les  chré- 
tiens étaient  accusés,  il  n'hésita  pas  à  les  frapper.  Ce  qui  rassurait  sa 
conscience,  c'estquecesgens,  dont  il  ne  distinguait  pas  très-nettement 
le  crime,  étaient  coupables  au  moins  «  d'une  obstination  qu'on  devait 
punir  (5).  »  On  sait  combien  il  fut  de  tout  temps  difficile  aux  païens 
môme  les  plus  éclairés  de  comprendre  pourquoi  les  chrétiens  refu- 
saient de  brûler  un  peu  d'encens  devant  la  statue  d'un  dieu. 

Malheureusement  pour  Pline,  tout  ne  se  termina  pas  avec  ces 
exécutions  sommaires.  Quand  il  se  fut  mis  une  fois  à  punir  les  chré- 
tiens, il  en  trouva  plus  qu'il  ne  voulait.  Il  était  dans  une  province 
divisée  par  des  haines  violentes,  où  les  principaux  personnages  ne 
manquaient  pas  une  occasion  de  se  dénoncer  les  uns  les  autres.  II 

(1)  s.  Just.,  l'^ajjoL,  II. 

(2)  Tertull.,  ^1/jo/.,  3;  Atlién.,  ie^r.,  2. 

(3)  Tertull.,  ApoL,  2;  Adnat.,  I,  3.  Saint  Justin  rapporte,  au  début  de  sa  seconde 
apologie,  que  pendant  qu'on  traîiîait  saint  Ptolémée  au  supplice,  un  généreux  chrc- 
ti(.-n  se  faisant  son  avocat  le  suivait  en  disant  :  «  Pourquoi  donc  avez-vous  con- 
damné cet  liomme  qui  n'a  commis  ni  adultère,  ni  liomicide,  ni  vol;  et  auquel  vous 
ne  reprochez  que  ce  nom  de  chrétien  qu'il  ne  veut  pas  renier?  » 

[k)  C'est  le  même  procédé  qu'emploie  le  proconsul  dans  l'afTaire  des  martyrs  de 
LyoD.  Il  commence  par  en  frapper  quelques-uns,  et  consulte  l'empereur  sur  les 
autres.  Eus.,  Uist.  eccl.,  V,  1  et  19. 

(5;  Xcqui;  enitn  iluiitabam^  i/ualecunr/uc  esset  quod  fatcrentur,  //crtùuiciam  certe 
et  inflcxihilem  olslinalwnem  dchere  puniri. 
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reçut  donc  un  libelle  anonyme  qui  contenait  une  liste  nombreuse  de 
gens  qu'on  accusait  d'ôtre  chrétiens,  et  les  fil  comparaître  devant 
lui.  Mais  il  paraît  qu'il  avait  atteint  la  première  fois  tous  les  chré- 
tiens sincères  cl  résistants.  Ceux-ci  n'étaient  pas  d'humeur  d'être 
martyrs,  et  ils  consentirent  de  bonne  grâce  à  sacrifier  aux  dieux. 
Seulement,  quand  ils  furent  rassurés  sur  leur  sort,  ils  n'hésitèrent 
pas  à  rendre  un  bon  témoignage  à  la  religion  (ju'ils  avaient  quittée. 
Avant  de  les  croire  sur  parole,  Pline  eut  recours  à  un  moyen  dont 
les  juristes  romains  louaient  beaucoup  l'efficacilc  :  il  fit  mettre  à  la 
torture  deux  femmes  esclaves  qu'on  disait  avoir  servi  dans  les  céré- 
monies chrétiennes  (1).  Mais  leurs  aveux  ne  lui  révélèrent  rien,  si 
ce  n'est  qu'il  avait  affaire  à  une  superstition  coupable  et  exagérée, 
nihil  aliud  inveni  quain,  superstitioneni  praram,  immodicain,  c'est-à- 
diie  à  l'un  de  ces  cultes  étrangers  qui  déplaisent  fort  aux  juriscon- 
sultes et  à  l'autorité,  parce  qu'ils  enfiamment  la  dévotion  et  sont 
capables  d'exciter  les  esprits  des  hommes,  quilms  animi  hominuin 
moveantur  (2). 

Pline,  en  finissant  sa  lettre,  se  félicite  beaucoup  du  résultat  de  ses 
sévérités.  Tout  commence  à  rentrer  dans  l'ordre.  Déjà  des  indices 
assurés  annoncent  que  le  mal  est  arrêté  et  presque  guéri.  Il  avait 
été  pourtant  profond  et  grave.  «  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  vdies, 
mais  les  villages  et  les  champs  qu'avait  envahis  celte  contagieuse 
■superstition.  »  Les  temples  étaient  presque  déserts  et  les  sacrifices 
solennels  depuis  longtemps  interrompus  (3).  Ce  passage  est  un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  excité  les  soupçons;  il  a  paru  que  le  nombre 
des  chrétiens  au  temps  de  Pline  ne  pouvait  pas  être  aussi  considéra- 
ble qu'il  le  prétend.  Mais  sur  quel  document  sérieux  peut-on  s'ap- 
puyer pour  l'affirmer?  Personne  ne  pouvait  faire  alors  de  dénom- 
brement régulier  et  cliacun  jugeait  d'après  ses  impressions;  de  là,  on 
le  comprend,  de  grandes  incertitudes.  Non-seulement  les  écrivains 
de  ce  temps,  suivant  leurs  intérêts  ou  leurs  opinions,  différent  entre 

(1)  Ce  nom  de  mmistrae,  employé  par  PliiiCj  rappelle  ces  ministri  ou  ministrac 
dont  il  est  souvent  question  dans  les  inscriptions,  et  qui  dans  les  coUegia^  surtout 
dans  les  corporations  d'esclaves,  paraissent  avoir  rempli  certaines  fonctions  sacrées. 

(2)  Paulus,  Sentent.,  V,  21. 

(3)  Cette  interruption  des  sacrifices  est  moins  extraordinaire  qu'il  ne  le  paraît 
d'abord,  quand  on  songe  que  c'était  toujours  parmi  les  plus  dévots  des  païens  que  1h 
chrisiianisme  faisait  le  plus  de  conciuùtes.  Le  premier  résultat  de  ses  progrés  était 
donc  de  faire  déserter  les  temples.  Aussi  tous  ceux  qui  vivaient  de  la  dévotion  pu- 
blique étaient-ils  ses  ennemis  les  plus  acharnés.  C'est  ce  que  disent  Tertullieu  (.!/'., 
il  et  42)  et  Arnobe  (I,  24).  TertulliOQ  fait  remarquer  que  les  temples  perdent  leurs 
revenus    et  Arnobe  que  les  clients  des  haruspices  se  font  tous  les  jouis  plus  rares. 

XXXI.  î> 
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eux,  mais  ils  se  contredisent  quelquefois  eux-niônies.  Origènc 
dit  quelque  part  ijue  les  chrétiens  ne  sont  que  fort  peu  nom- 
breux, (l);  mais  il  affirme  ailleurs  qu'un  grand  nombre  d'hom- 
mes, chez  les  Grecs  et  chez  les  barbares,  ont  embrassé  le  christia- 
nisme, et  donne  celte  dilTusIon  rapide  de  la  religion  nouvelle  pour 
une  des  preuves  de  sa  diviiiil»''  (bJ].  Il  est  certain,  quoi  qu'on  dise, 
qu'elle  s'était  répandue  très-vile  dans  l'empire.  Tacite,  si  peu  favo- 
rable aux  chrétiens,  reconnaît  qu'il  y  en  avait  à  Rome  une  immense 
multitude,  mnltitndo  ingons,  dès  le  Icmps  de  Néron  (;}).  ïertullion  va 
jusqu'à  prétendre  que  s'ils  se  décidaient  un  jour  à  se  retirer,  l'em- 
pire deviendrait  un  désert  (4).  Le  fougueux  apologiste  exagère  sans 
doute,  mais  n'oublions  pas  que  son  livre  était  adressé  aux  païens, 
c'est-à-dire  à  des  gens  qui  pouvaient  contrôler  ses  opinions  et  qu'il 
n'aurait  pas  voulu  choquer  par  un  mensonge  trop  manifeste.  Kn  fai- 
sant la  part  de  l'excès  qui  peut  se  trouver  dans  ses  affirmations,  il 
faut  pourtant  en  conclure  que  les  chrétiens  devaient  être  alors  assez 
nombreux  pour  permettre  ces  hyperboles. 

il  me  semble  donc  que  tout  s'explique  naturellement  dans  la  let- 
tre de  Pline,  et,  malgré  toutes  les  objections  qu'on  a  failes,  je  n'y 
vois  rien  qui  nous  force  à  croire  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  faussaire. 
Il  \  a  d'ailleurs  une  raison  qui  s'oppose  à  cotte  hypothèse,  c'est  la 
iii.uiière  dont  elle  est  écrite.  Il  ne  s'y  trouve  pas  une  expression, 
quand  on  la  lit  avec  soin,  qui  doive  la  rendre  suspecte.  Si  on  la 
prend  isolément,  toutes  les  parties  en  paraissent  bien  être  d'une 
seule  venue  et  de  la  même  plume;  tout  y  est  suivi  et  ordonné  ;  il  n'y 
a  rien  qu'on  pûl  en  retrancher  sans  nuire  au  sens  général,  rien  qui 
ne  soit  en  proportion  avec  le  reste,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  possible 
de  prétendre  (ju'elle  ait  été  interpolée.  La  plirasc  célèbre  où  Pline 
dit  (|ue  les  ciiréliens  s'engagent  par  sernienl  à  ne  pas  comuietire  de 
crime  (.'>)  est  la  seule  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  omise  sans  que  la 
suite  de  la  lettre  en  fût  trop  allérèe;  mais  elle  fait  corps  avec  le  reste, 
elle  achève  la  démonstration  de  IMine  qui  veut  prouver  à  Trajan  que 
les  chrétiens  ne  sont  pas  redoutables;  enfin  elle  n'a  rien  en  soi  qui 
doive  la  rendre  suspecte.  Sans  doute  cet  hommage  qu'il  rend  h  leur 
moralité  est  contraire  à  l'asseition  de  Tacite  qui  trouve  qu'ils  sont 

(Ij  Orig.,  Contra  (Jclt.,  VllI,  i'>\)  :  v;âv>j  o/ivo'.. 
(2;  Id.,  ibid.,  I,  26  :  o-jx  ôUy''- 
(3y  'A,m.,  XV,  liti. 
(4;  Apol.,  37. 

(5)  Seque  sinirmiujnl')  nnn  i't  .'■relus  (diquod  o/jslriri'jere,  scil  ne  fitrta,  ne  lulro» 
•:inia  '.ominitlerent,  ?te  fiilern  fuUnrent,  ne  dc/josilum  uppcUnti  nOnctjarent. 
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oïlicux  à  cause  do  leurs  crimes,  pi'opli'r  /lagilia  invisos;  mais  Tacilc 
en  parlait  d'après  l'opinion  générale,  tandis  que  Pline  avait  eu  l'oc- 
casion de  les  connaître.  D'nilleuis  il  n'est  pas  le  seul  qui  les  juge  de 
cette  manière,  et  Celse,  leur  ennemi  le  plus  acharné,  est  bien  forcé 
de  reconnaîtreaussi«  que  leurs  mœurs  sont  douces  et  bien  réglées  (1)» . 
Si  on  compare  notre  letlrc  avec  les  autres,  on  ne  peut  découvrir 
entre  elles  aucune  dilTérence,  si  ce  n'est  que  celle-là  parnît  plus  soi- 
gnée, plus  plimenne  encore,  parce  qu'elle  est  plus  importante,  plus 
longue,  et  que  l'auteur  semble  s'y  être  plus  appliqué  ;  mais  elles 
sont  toutes  écrites  de  la  môme  façon,  dans  celte  langue  où  la  rigueur 
du  style  administratif  semble  étic  tempérée  par  l'élégance  naturelle 
du  lettré.  Il  est  toujours  difficile  à  un  faussaire  d'imiter  le  style 
d'un  grand  écrivain  de  manière  à  tromper  une  critique  éveillée, 
mais  à  ce  moment  la  difficulté  était  plus  grande  que  jamais.  Immé- 
diatement après  l'époque  de  Trajan,  le  goût  public  a  changé,  et  une 
sorte  de  révolution  s'est  opérée  dans  la  façon  d'écrire.  Une  école 
pédante  et  maniérée,  que  représentent  pour  nous  Apulée  et  Fron- 
ton, a  régné  sur  la  littérature.  Tout  a  subi  son  intluence,  et  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ne  s'y  sont  pas  plus  soustraits  que  les  autres. 
Ces  recherches  de  pensée,  ces  coquetîeries  d'expression  qui  nous 
frappent  chez  Apulée,  se  retrouvent  aussi  chez  Minutius  Félix.  Assu- 
rément, si  l'auteur  de  la  lettre  était  de  l'époque  d'Hadrien  ou  de 
Marc-Aurèle,  il  n'aurait  pas  échappé  tout  à  fait  à  la  contagion  géné- 
rale. On  peut  être  sûr  que,  quelque  soin  qu"i!  prît  d'imiter  l'élégante 
simplicité  de  Pline,  un  mot,  un  tour,  une  expression  trahiraient  son 
temps,  et  dénonceraient  la  fraude. 

J'ajoute  enfin,  comme  dernière  preuve,  que,  ci  tout  semble  indi- 
quer que  cette  lettre  est  bien  de  Pline,  tout  démontre  avec  la  der- 
nière évidence  que  ce  n'est  pas  un  chrétien  qui  l'a  écrite.  Prise  dans 
son  ensemble,  la  lettre  est  sans  doute  favorable  aux  chrétiens;  ce- 
pendant elle  contient  des  réserves  graves  :  elle  les  accuse  d'obsti- 
nation inflexible  et  de  superstitions  criminelles.  Ces  reproches  se 
retrouvaient  sans  cesse  alors  dans  la  bouche  des  païens,  mais  un 
chrétien  zélé  n'aurait  pas  consenti  à  les  adresser  à  ses  frères.  Ceux 
qui  pour  le  triomphe  de  leur  doctrine  n'hésitaient  pas  à  inventer  des 
livres  faux  n'étaient  pas  des  indilîérents  et  des  tièdes,  c'étaient  des 
fanatiques  tellement  convaincus  de  la  justice  de  leur  cause  et  de  la 
nécessité  de  son  succès  que,  pour  l'avancer,  aucun  moyen  ne  leur 
semblait  coupable.  Ceux-là  ne  sont  pas  des  gens  à  se  contenter  de 

;i)  Orif^iMie,  Conira  ('ah.,  I,  ±1, 
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peu  ;  il  faut  qu'ils  se  rendent  à  eux-mômes  et  à  leur  parti  un  témoi- 
gnage complet  et  qu'ils  se  ménagent  un  triomphe  retentissant.  Soyons 
donc  assurés  que  si  la  lettre  était  leur  ouvrngc  elle  ne  contiendrait 
aucune  réserve,  pas  plus  que  n'en  conliennent  les  autres  pièces  apo- 
cryphes qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  Elle  nedirait  pas,  surtout,  que 
le  plus  grand  nomhre  des  chrétiens  s'est  résigné  à  ofTrir  de  l'encens 
aux  idoles  et  à  maudire  le  Christ  (l),  et  (jue  la  persécution  n'a  eu 
d'autre  résultat  que  de  remplir  de  nouveau  les  temples  des  dieux  (2). 
C'est  un  récit  qu'ils  auraient  eu  beaucoup  de  répugnance  à  repro- 
duire, s'il  avait  été  véritable  ;  comprendrait-on  qu'ils  l'eussent  ima- 
giné? Nous  pouvons  donc  tenir  pour  certain  que  si  un  chrétien  eût 
inventé  cette  lettre,  il  l'aurait  laite  autrement.  Au  contraire,  elle  con- 
vient tout  à  fait  à  ce  que  nous  savons  de  Pline.  11  était  plus  doux, 
plus  humain  que  Tacite,  qui  le  dépasse  par  tant  d'autres  endroits. 
Il  subissait  moins  que  lui  les  préjugés  étroits  de  l'esprit  romain,  il 
aimait  la  philosophie  ;  il  avait  ?ouci  des  petits  et  des  humbles.  Il  pre- 
nait grand  soin  de  ses  esclaves  et  leur  témoignait  une  tendresse  tou- 
chante. Ce  n'est  pas  lui  qui  se  serait  permis  d'appeler  «  un  sang  vil  )> 
le  sang  des  gladiateurs,  versé  dans  l'arène  pour  les  plaisirs  du  peu- 
ple, et  de  dire  de  ces  quatre  mille  affranchis  qu'on  déportait  en  Sar- 
daigne,  pour  y  mourir  de  la  fièvre,  que  «  c'était  une  petite  perte  ». 
Il  essayait  en  toute  occasion  d'adoucir  la  dureté  de  la  loi  (3).  On  voit 
bien,  à  propos  des  chrétiens,  qu'il  penche  vers  la  douceur.  En  réa- 
lité ces  sectaires  obscurs  lui  semblent  plus  à  plaindre  qu'à  punir,  ef 
il  ne  néglige  rien,  en  présentant  leur  affaire,  pour  disposer  l'em- 
pereur à  la  clémence.  Il  insiste  sur  leur  nombre:  c'est  une  mul- 
titude de  tout  âge,  de  toute  condition,  de  tout  sexe,  qu'il  faudra  traî- 
ner devant  le  juge,  .si  on  les  poursuit  (4)  ;  il  les  peint  comme  tout  à 
fait  inoffensifs;  enfin,  pour  achever  de  désarmer  l'empereur,  il  lui 
montre  qu'une  grande  partie  d'entre  eux  a  consenti  à  honorer  ses 
images  et  à  sacrifier  aux  dieux.  C'est  bien  ainsi  que  Pline  a  dû  écrire, 
h'W  voulait  obtenir  en  leur  faveur  une  sentence  plus  douce. 

On  fait  à  l'authenticité  de  la  lettre  de  Pline  une  dernière  objection 
que  je  crois  encore  moini  fondée  que  les  autres.  «  Si  celte  affaire  des 

(1)  Hi  quoque  omnti  et  imaginerit  tuum  deorumque  simnlucra  vcaerati  aunt  et 
Chrislo  mole  dixrrunt. 

(2)  Sa/is-  constat  prope  jnm  desolata  Itmptn  cœpissc  celebrari. 

(.»;  Voyez,  lettre  iO,  la  faroii  dont  il  s'adresse  à  Trajun  à  propos  des  servi  pœncr, 
qu'il  voudrait  bien  sauver,  ei  la  réponse  sévère  de  Trajau. 

(4)  Multi  euim  omni^  Ttatis,  omnis  ordinis,  utriusquc  scxus  cliani,  vocuntur  in  pe- 
ricului/i. 
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clin' tiens  ùiait  si  importante,  dit-on,  comment  se  fait-il  qu'il  n'en 
soit  pas  parlé  plus  tôt  dans  la  correspondance?  et  pouniuoi  n'en  est-il 
plus  dit  un  mot  dans  la  suite?  »  H  est  très-aisé  de  répondre  à  la  der- 
nière de  ces  deux  questions.  Après  avoir  reçu  h  lettre  de  Trajan. 
IMine  n'avait  plus  rien  à  demander  ;  elle  est  si  précise,  si  nette, 
qu'elle  a  servi  de  règle,  non-seulement  à  Pline  iui-inèmc,  mais  a 
tous  les  gouverneurs  de  province  jusqu'à  Dècc.  L'autre  question  est, 
je  l'avoue,  moins  facile  à  résoudre,  et  les  documents  nous  manquent 
pour  y  répondre  d'une  manière  assurée  ;  mais  quand  nous  serions 
forcés  d'avouer  que  nous  ne  savons  pas  pour(|uoi  Pline  ne  poursui- 
vit pas  les  chrétiens  plus  tôt,  et  par  quelles  circonstances  il  fut  amené 
à  s'occuper  d'eux,  l'authenticité  de  sa  lettre  ne  serait  en  rien  com- 
promise. Il  est  permis  pourtant  de  former  à  ce  sujet  quelques  conjec- 
tures. M.  Mommsen  fait  remarquer  que  la  plupart  des  lettres  de 
Pline  ont  été  écrites  pendant  ses  tournées  administratives  et  qu'il 
avait  l'habitude  de  poser  les  questions  à  l'empereur  à  mesure  qu'elles 
se  présentaient  à  lui.  Il  en  conclut  que  s'il  s'est  occupé  des  chrétiens 
vers  l'an  112,  pendant  qu'il  voyageait  dans  le  Pont,  non  loin  de  Si- 
nope  et  d'Amisus,  c'est  qu'ils  étaient  là  plus  nombreux  qu'ailleurs, 
et  que  les  rencontrant  sur  sa  route  il  fut  bien  forcé  de  prendre  quel- 
ques mesures  contre  eux  (1).  Mais  la  lettre  de  Pline  n'indique  pas 
que  la  ditïusion  de  la  religion  nouvelle  se  soit  bornée  à  quelques 
districts  de  ses  provinces,  elle  dit  au  contraire  qu'ils  étaient  répan- 
dus partout.  Je  crois  donc  qu'il  faut  recourir  à  une  autre  supposi- 
tion. Précisément  il  s'en  présente  une  à  l'esprit  qui  paraît  assez 
naturelle.  Nous  savons,  par  Pline  lui-même,  que  d'après  l'ordre  de 
Trajan  il  avait  promulgué  un  édit  contre  les  associations  illicites. 
N'est-il  pas  naturel  de  penser  que  c'est  à  la  suite  des  mesures  qui 
furent  prises  pour  l'exécution  de  cet  édit  que  l'attention  des  magis- 
trats fut  appelée  sur  les  chrétiens?  Les  tièdes  et  les  timides,  quand 
ils  virent  qu'on  punissait  sévèrement  les  réunions  non  autorisées, 
surtout  celles  où  l'on  s'assemblait  la  nuit,  s'empressèrent  de  s'éloi- 
gner de  l'Église  (^)  ;  les  plus  zélés  persistèrent,  et  ne  tardèrent  pas 
à  être  dénoncés:  c'est  ainsi  que  ces  poursuites  durent  commencer. 
De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  il  me  semble  qu'on  doit  conclure 
que  les  objections  qu'on  a  élevées  contre  la  lettre  de  Pline  ne  sont 
pas  solides,  et  qu'on  peut  en  toute  sûreté  continuer  à  la  tenir  pour 
authentique.  Gaston  Boissier. 

(1)  Etude  sur  Pline  le  Jeune,  p.  30. 

(2)  Quod  ipsum  faci;re  desisne,  post  edHinn  mntm  qw.)  •iccundum   mnuduta  fun 
Iietcriiis  eise  velueraui. 
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DANS  LA  PROYiNGE  DE  GONSTANTINE  (ALGKRIK) 


Je  dois  à  l'obligeance  de  mes  amis  d'Algérie  quelques  copies  d'ins- 
criplions  latines,  la  plupart  inédites,  découvertes  dans  la  province 
de  ConManline.  J'ai  pense  qu'il  y  aurait  un  certain  intérêt  à  les 
réunir  pour  en  présenter  l'ensemble  aux  lecteurs  de  la  Renie  ar- 
ch('olo(iiqU(\  bien  qu'elles  me  soient  parvenues  à  des  époques  diffé- 
rentes cl  qu'elles  appartiennent  à  des  localités  éloignées  les  unes 
des  autres,  Lambèse,  Markouna,  Khenchela,  Sélif.  Je  commencerai 
par  celles  qui  pioviennent  de  l'ancienne  province  de  Numidie. 

L  A  M  B  È  S  E 

[Lamhaesis) 
1. 

Sur  une  dalle  déterrée  au  mois  de  mars  1875,  à  trois  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Lambèse,  dans  la  forêt. 

Copie  de  M.  l'abbc  Delrieu,  curé  de  Lambèse. 

Haut,  (moulures  non  comprises),  0'",42;  long,  (id.),  l'",43.—  Hau- 
teur des  lettres,  0'°,07;  celles  de  la  première  ligne  n'ont  que  O'",05o. 

PROSALVTEANTONINllMPETlVLIEDOMEPO(>SAÇ^EOR 

SATVRNODOMINO    •    ETOPI ^ 

REGlNAESACÇ^TEMPLVM^ETr^ 

ARAMETPORTICVMFECERVNT 

LVETVRIVSFELIXETLVCIAQVIETA 

Ç^  FEL  ICITER    < 

«(  Pro  salulc  Antonini  ImpLeratoris]  et  Julie  Dom[n]e  po[suerunl] 

sa[cerdotes]  eor[um]  (1). 
Salurno  domino  et  Opi  reginae  sac[rum]. 

1)  I  a  litcturo  fii»>  trois  clcniicrs  mois  appartii'iit  à  M.  \c  docteur  \MimannR. 
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Tompliim  et  aram  et  porticum  fecerunt  L[ucius]  Veturius  Félix  et 

Liicia  (juieta. 
Féliciter.  » 

Cette  dédicace,  dont  la  formule  est  peu  commune,  pin  sainte  Anto- 
nini  imperaloris,  a  été  élevée  entre  les  années  212  (mort  de  (îéla)  et 
217  (mort  de  Garacalla). 

Le  culte  de  Saturne  était  très-populaire  en  Afrique,  où  on  confon- 
dait ce  dieu  avec  le  Baal-Kliaiiiouii  des  Carthaginois;  un  grand 
nombre  d'inscriptions  nous  ont  conservé  te  souvenir  de  la  vénéra- 
tion qu'il  inspirait.  Souvent  son  nom  est  accompagné  de  l'épitliéte 
de  dominu.'i  (traduction  du  mot  liaal),  seigneur,  ce  qui  pourrait  le 
faire  considérer  comme  le  dieu  par  excellence  (1);  dans  les  inscrip- 
tions d'Aïn-Azis-bou-Tellis  relatives  aux  sacrifices  (2),  il  est  nommé 
le  premier  avant  tous  les  autres  dieux  et  désigné  seulement  par  ce 
litre  de  Domiims,  Dans  ces  mêmes  textes,  c'est  la  Terre,  Tcllm.on 
Nutrix{3),  qui  occupe  le  second  rang.  Ici,  à  côté  du  nom  de  Saturne 
nous  trouvons  celui  d'Ops,  qui  est  aussi  la  Terre  et  la  mère  par 
excellence.  Comme  à  Rome,  elle  est  adorée  à  Lambèsedans  le  même 
temple  que  Saturne  son  époux.  Ces  deux  divinités  étaient  invo(|uées 
en  Italie  pour  obtenir  des  moissons  abondantes,  et  considérées 
comme  présidant  à  l'agriculture  et  à  la  fécondation  des  champs; 
leur  rôle  était  le  même  en  Afrique,  où  Saturne  porte  le  titre  de  fru- 
fjifei'.  deus  friKjuiii  (4). 

(1)  Vous  n'avez  pas  do  dieu  avant  Saturne,  dit  Tertullien;  il  nst  l'auteur  de  ce 
que  vous  avez  de  meilleur  et  de  plus  connu  en  fait  de  divinités  :  «  Ante  Suturnnni 
deus  pênes  vos  uemo  est:  ab  ilio  census  totius,  vel  potioris,  vel  uolioris  ùivlni- 
talis.  »  {Apolofjet.,  X.) 

(2)  Voir  mon  Rapport  sur  une  mus.  arch.  en  Alf/éiv't!,  n"»  02  et  !K!, 

(3)  Cet  article  éiaitdéjà  composé  quand  j'ai  reçu,  le  .*>  janvier  1870,  une  nouvelle 
ettre  de  M,  l'abbé  Delrieu,  m'envoyant  la  copie  d'une  inscription  qu'il  venait  de 

découvrir  à.  Lambèse;  elle  trouve  naturellement  sa  place  ici.  En  voici  le  texte  : 
Sur  un  petit  cippe  hexagonal.  Haut.,  0»",65;  larg.^  0™,l/(, 

nvTrici 

n  E  A  E 
AVG 

SACR 

«  Nutrici  Deae  Augustae  sac(rum).  » 

.l'ai  relevé,  en  1873,  à  Aïn-Aziz-bou-Tel!iSj  trois  mentions  de  cotte  Dca  Nnlrtr 
qui  n'avait  pas  encore  été  formellement  reconnue  dans  les  textes  épigrapliiques.  C'est 
une  des  nombreuses  formes  .sous  lesquelles  la  Terre  était  honorée.  Cf.  MoDjmsen, 
Addit.  ad  Corporis  vol.  Ilj,  n"  975,  dans  YEpli.  epiç/r.,  Il,  ;i42. 

ih)  1.  A.,  n"' 108  et  17/|2. 
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Dans  le  village  de  Larabèse,  sur  un  autel  carré. 

Copie  de  M.  l'ahbé  Delrieu. 

Haut.,  O^JO;  iarg.  de  la  première  ligne,  O'",4o;  larg.  à  la  base, 

PRO    •    S  ALVED  N 

SEVERIA///7/////// 
/////PlFELICISA/G 
D,  I  S  IVI  A  V  R  I  S 
MPORCIVSIA 

svcTan)  LEG 

XX\4.VSE\£RAE 
V       S       L       A 

u  Pro  salute  d[omini]   n[ostri]  Severi  [Alexandri]   Pii  Felicis  Au- 

g[usti], 
Diis  Mauris. 
M[arcus]  Porcius  Iasuctan[us]  centurio  Ieg[ionis]  vigesimae  Val[e- 

riit]  V[ictricis]  Severae,  v[olum]  s[olvil]  l[ibens|  a[nimo].  » 

A  la  -i"  ligue  les  lettres  AVG  forment  un  monogramme. 

Cette  inscription  a  été  élevée  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
cesi-à-dire  entre  les  années 222  et  233.  Le  nom  de  l'empereur  a  été 
martelé. 

Marcus  Porcius  lasuctanus  appartenait,  (luand  l'inscription  a  été 
gravée,  à  la  XX"  légion  cantonnée  dans  la  Germanie  inférieure. 
Comment  se  trouvait-il  à  Lambèse?  D'autres  inscriptions  de  cette 
localité  mentionnent  des  centurions  de  la  XX^  légion,  mais  qui 
avaient  passé  dans  la  IIP"  Augusta. 

Les  dieux  Maures,  DU  Mauri,  nous  sont  connus  par  trois  ins- 
criptions de  Lambèse  (l);  ils  étaient  particulièrement  honorés  dans 
celte  localité.  On  les  retrouve,  appelés  DU  Maurici,  à  Chercbell  (2) 
et  à  Sétif(3). 

Dans  cette  dernière  ville  on  a  découvert  une  inscription  avec  la 
mention  d'une  Diana  Augusta  Mauronm  (4),  qui  était  sans  doute  une 

(1)  I.  A.,  n»'  2'i,  169,  150. 

(2)  I.  A.,  n"  /j03;{. 

(3)  I.  A.,  Il"  3302. 

{li)  I.  A.,  n"  32«.'>.  —  Sur  les  diviiiiti'S  particulières  aux  populations  indis^nes  de  la 
Niiinidie  et  de  la  Mauiitaiiic,  voir:  licnzcn,  ^n»ja//,  1800,  p.  82;  cl".  Clicrboiiiifau^ 
Ann.  de  Coml.,  18G0  01,  p.  177,  d  1808,  p.  400. 
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divinité  indigène  idcnlifiôo  avon  In  Diane  des  Uomains.  Il  serait  in- 
téressant de  connaître  queliiiies  monuments  liyiirés  oITrant  des 
représentations  certaines  de  ces  divinités  locales,  c'est-à-dire  accom- 
pagnés d'inscriptions  qui  ne  laisseraient  aucun  doute  sur  les  sujets 
représentés.  A  défaut  de  ces  preuves,  il  est  permis  cependant  d'éta- 
blir un  rapprochement  entre  les  textes  qui  nous  tlonnent  les  noms 
de  ces  dieux  topiques  et  quelques  images  de  divinités  trouvées  dans 
les  mêmes  régions  que  les  textes.  C'est  ainsi  que  je  suis  tenté  de 
placer  à  côté  de  l'inscription  de  Sétif  une  (igurine  en  bronze  prove- 
nant du  DjebeNChecbar,  au  sud  de  l'Aurès;  il  me  paraît  vraisem- 
blable de  la  considérer  comme  une  représentation  de  cette  Diana 
Maurorum  citée  dans  l'inscription  à  laquelle  j'ai  fait  allusion. 

Elle  a  été  découverte,  en  1872,  à  Chebla,  sur  rOued-iMenghar,  par 
un  officier  attaché  à  la  colonne  expéditionnaire  du  général  comte  de 
Lacroix-Vaubois  à  qui  elle  appartient  aujourd'hui.  La  pi.  III  en 
donne  un  dessin  très-exact,  grandeur  de  l'original. 

La  déesse  est  représentée,  d'après  le  type  adopté  à  l'époque  ro- 
maine, coifTée  d'un  diadème,  les  cheveux  rejetés  en  arrière,  la  poi- 
trine en  partie  nue.  La  tête  n'a  rien  de  séduisant,  mais  cependant 
elle  frappe  par  son  caractère  énergique  et  sauvage,  et,  si  l'art  fait 
défaut,  du  moins  l'ouvrier  a  su  imprimer  à  son  œuvre  un  cachet  de 
vigueur  et  de  courage  qui  convient  à  merveille  à  cette  mâle  déesse. 
C'est  bien  la  Diana  dea  nemorum  cornes,  victrix  ferarum,  nommée 
dans  une  inscription  d'Hadjar  Roum,  près  Tlemcen  (1). 

La  poitrine  semble  traversée  en  sens  inverse  par  un  double  bau- 
drier qui  laisserait  les  deux  seins  à  découvert.  L'épaule  droite  cepen- 
dant supporte  seule  le  baudrier;  les  plis  et  surtout  le  nœud  très-ap- 
parent sur  l'épaule  gauche  appartiennent  au  vêlement  de  Diane,  que 
l'artiste  s'est  contenté  d'indiquer  de  cette  façon  sans  se  préoccuper 
de  l'étolïe  qui  devait  recouvrir  le  sein.  Il  copiait  sans  doute  un  mo- 
dèle consacré,  et  ne  se  rendait  pas  compte  de  ce  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  de  sorte  qu'il  l'a  interprété  à  sa  manière  en  ne  reproduisant 
que  les  lignes  saillantes.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de  types  antiques 
ont  été  altérés  et  transformés  par  des  copies  inintelligentes  qui  les 
ont  rendus  méconnaissables. 

La  tête  est  surmontée  d'un  diadème  percé  de  trois  trous,  mais  ces 
trous  n'existaient  pas  primitivement.  Ils  ont  été  fabriqués  pour 
servir  à  suspendre  la  figurine  :  un  petit  appendice  en  bronze,  coulé 
en  même  temps  (juc  le  buste,  était  placé   sur  le  haut  de  la  tôle  et 

(1)  I.  A.,  n"  3737. 


130  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

destiné  à  cet  usage.  Brisé  ou  usé.  par  le  temps,  il  fut  remplacé  pnr 
untioumalencoutreusement  percé  au-dessus  du  front  dans  le  centre 
môme  du  diadème  (1).  Ce  trou  lui-même  s'agrandit  par  le  frotte- 
ment et  atteignit  le  bord  de  la  coiiïure;  le  diadème  céda,  et  pour 
suspendre  de  nouveau  la  Diane  on  imagina  d'établir  aux  extrémités 
deux  nouveaux  trous  dans  lesquels  on  introduisit  un  morceau  de 
fer  qui,  recourbé  en  anneau  au-dessus  de  la  tète,  présentait  plus  de 
consistance.  Le  buste  est  creux  à  l'intérieur  :  en  l'examinant  atten- 
tivement il  est  facile  d'apercevoir  un  fragment  de  cet  anneau  de  fer 
qui  est  encore  en  place. 

Plusieurs  bustes  creux  en  bronze  ont  été  employés  comme  usten- 
siles (situles);  mais,  dans  ce  cas,  ils  sont  toujours  munis  de  deux 
béliéres  latérales  servant  d'attaches  à  une  anse  mobile,  et  la  partie 
supérieure  de  la  tête  s'ouvre  au  moyen  d'une  charnière  placée  sur 
la  nuque.  Ce  n'est  pas  le  cas  de  notre  bronze,  qui  portait  non  pas 
une  anse,  mais  un  anneau  de  suspension;  en  outre,  il  n'a  pas  de 
paroi  inférieure  servant  de  base  ou  de  fond.  Il  ne  faut  pas  songer 
davantage  à  y  voir  un  poids  en  forme  de  buste,  comme  dans  la 
Minerve  de  Civita  Nuova  (2),  puisqu'il  n'est  pas  plein.  On  doit  y 
reconnaître  un  monument  votif  consacré  i\  Diane,  destiné  à  être 
suspendu  dans  une  chapelle,  et  offrant  proliablement  l'image  de  la 
Dinnn  MaiDorum. 

3. 

Prés  du  temple  de  Jupiter  (3),  dans  un  monument  en  ruines  qui 
a  été  construit  avec  un  grand  nombre  de  pierres  paraissant  avoir 
appartenu  à  un  arc  de  triomphe.  Sur  une  pierre  peu  épaisse;  la 
gravure  des  lettres  est  soignée. 
Copie  de  M.  l'abbé  Deirieu. 
Hauteur  des  lettres,  O'^jlS. 

CARINIPO 

CIMAXI 

VSDE 

Le  premier  mot  de  ce  fragment  prouve  que  l'inscription  .H  la- 

(ly  Un  buste  de  Julia,  fille  d'Auguste,  appartenant  au  Louvre,  présente  la  mùme 
particularité  (A.  de  Longpérier,  Sotk-e  îles  hroizim  du  L'uiDri;,  n"  0/|3).  Le  diadème  a 
été  également  percé  au  centre  d'un  trou  qui  servait  h  la  suspendre. 

(2)  A.  de  Longpérier,  Notice  citée,  n°  lili. 

(3;  M.  Léon  Hunier,  dans  son  Ruiiport  du  5  Janvier  1851,  désigne  sous  le  nom  de 
fijiHui,  l'endroit  ou  se  trouve  placé  cet  édifice.  J'ai  publié  l'an  dernier  {Happoii , 
n»50;  une  inscription  gravée  à  rintéricur  du  monument  et  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  sa  destination. 
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qudlc.  il  nppnrtiontarté  gravée  on  riionneiir  de  rcmpcrcur  Carin, 
piobabk'iiR'uL  en  284,  après  le  nieiirlro  de  Numêiien,  puisque  ce 
dernier  empereur  n'y  est  pas  nominé.  Carin  porte  ici  le  titre  de 
Germani]c\is,},\a\\[mtis,  comme  dans  l'inscription  de  Conslantine  (1), 
datée  de  son  second  consulat,  ce  (lui  nous  reporte  également  à  Tan- 
née 28'!.  Ce  titie  no  se  retrouve  pas  d'ordinaire  dans  les  inscriptions 
de  cet  empereur  et  je  crois  que  les  deux  textes  lapidaires  dont  je 
viens  de  parler  sont  les  seuls  où  il  ligure.  Il  est  confirmé  par  une 
monnaie  de  ce  prince  au  revers  de  laquelle  on  lit  la  légende  : 
VICTORIA  GERMANICA  (2). 

Si  la  lecture  PO,  à  la  fin  de  la  première  ligne,  doit  èlrc  atlmise, 
on  ne  peut  voir  dans  ces  deux  lettres  que  le  commencement  du 
mot  pontificis,  ce  qui  serait  difficile  à  expliquer,  car  ce  litre  ne  se 
trouverait  pas  à  la  place  qu'il  doit  toujours  occuper  dans  la  série  des 
litres  impériaux.  Il  y  a  cependant  des  exemples  de  ces  interver- 
sions, notamment  dans  une  inscription  impériale  de  liagaïa  {Rap- 
port, n"  Ki)  et  dans  l'inscription  même  de  Carin  encastrée  dans  le 
rempart  à  Constantine  (I.  A.,  n°  iSVo). 

Le  gouverneur  de  Numidie  était  alors  M{arcus)  Aureli]\i?>  De- 
[cimus],  dont  le  nom  paraît  à  la  dernière  ligne.  Il  exerça  ces  fondions 
sous  Carin  et  Numérien;  on  était  porté  à  croire  qu'il  les  conserva 
quand  Dioclélien  devint  maître  de  l'empire  :  cela  résultait  des 
restitutions  de  M.  L.  Renier,  qui  attribuait  à  cet  empereur  et  à  son 
collègue  Maximien  deux  monuments  élevés  par  Aurelius  Decl- 
mus  (3),  mais  dans  lesquels  les  noms  des  deux  Augustes  ont  été  mar- 
telés. Le  savant  professeur  a  connu  depuis  d'autres  textes  qui  lui 
ont  permis,  dans  son  cours  du  5  avril  1870,  de  restituer  ces  deux 
pierres  à  Carin  et  à  Numérien,  leurs  noms  remplissant  très-exacte- 
ment la  lacune  et  plusieurs  inscriptions  d'Algérie  nous  fournissant 
la  preuve  que  les  noms  de  ces  empereurs  furent  effacés  des  monu- 
ments publics  (i).  Dans  la  rédaction  des  deux  textes  de  Lambèse, 
rien  ne  peut  décider  à  se  prononcer  en  faveur  de  Dioclétien  et  de 
Maximien  (3),  tandis  qu'une  inscription  de  Verecunda  ((>),  mention- 


(1)  I.  A.,  11°  18/i3.  —  (-2)  Cohen,  Muniiuies  impéndles,  C^iriii,  ii"  28. 

(3)  I.  A.,  nos  103  et  10^.  —  {k)  I.  A.,  11"^  18/i3  et  2726. 

(5)  M.  Mommsen,  dans  sou  article  sur  les  gouverneurs  de  Numidie  [Unllcltnw, 
1832,  p.  169),  avait  attribué  à  Maximien  Iltircuie,  à  cause  d'une  copie  déreotueusp, 
l'inscription  de  Constantine,  élevée  par  Aurelius  Decinms.  Les  deux  premières  lignes 
ont  été  depuis  déchiffrées  par  le  général  Creuly,  et  sa  lecture,  adoptée  i)ar  M.  IV'uier 
(a"  I8.'i3),  a  prouvé  qu'elle  appartenait  à  Carin. 

Cf.)  1.  A.,  n"  Hi33. 
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nanl  un  lemplo  (''levé  en  l'iionneiir  do  Canis,  prouve  an  moins 
qu'Aurelius  Decimus  était  déjà  entré  en  fondions  av.ml  la  morl  do 
Niimérii'n.  On  sait,  il  ost  vrai,  par  un  passage  d'Aurcliiis  Victor  (1), 
que  iion-sinilement  Dioclétien  maintint  dans  leurs  cliarges  les  an- 
ciens serviteurs  de  Carin,  mais  qu'il  retint  même  auprès  de  lui  ceux 
qui  l'avaient  combattu;  c'est  une  indication  générale  précieuse  pour 
expliquer  certains  faits,  mais  qui  ne  peut  s'appliquer  ù  l'histoire  de 
noire  personnage  tant  que  le  fait  de  son  maintien  n'a  pas  été  cons- 
taté. On  découvrira  peut-être  un  jour  d'autres  textes  qui  nous  éclai- 
lei'ont  sur  celte  intéressante  question. 

L'in-'cription  peut  être  ainsi  restituée  : 

/'/o  sdliili'  iitijne  incolumitale  Iiiip.  Caes.  D.  n.  M. 
Aurelii  CAR\\^\POntificis?  maximi  inricti  pii  felicis  Auy. 
Gi'fi}iaiiiC\  MAXIm/'  trib.  potest.  patris  patriae  cos.  procos. 
M.  AureliyS  DEciinusv.  p.  p.  p.  n.ex .  principe peregrinorum  (:2) 


Sur  une  dalle  entourée  d'une  moulure,  ayant  servi  dans  uni  an- 
cienne construction,  dans  le  ravin  à  l'ouest  des  ruines. 
Copie  de  iM.  l'abbé  Delrieu. 


Haut.,  I'",i0;  larg.,  0",60. 


D         M 
C  L  I  C  M  Â  R  S 
O  V  E  TE  R A 
CLICM  ARS 


(1)  Ccitiris  venia  data,  retentique  hostium  fere  omnes  ac  inaiime  vir  insignis 
Arislobnlus,  praefiictus  piaetorio,  pt-r  officia  sua.  Quae  res  post  rnonioriam  liumanam 
nova  ati|ue  inopinabilis  fuit,  civili  bello,  fortunis,  fama,  dignitate  spoiiatum  nemi- 
rifiiii.  »  (Sfxl.  Aurel.  Victor,, /J<?  C^va/vT/mv,  XXXIX.) 

(2)  Cf'tte  note  était  déjà  écriie  quand  j'ai  reçu  une  lettrn  de  M.  l'abbé  Delrieu 
(5  juillet  1875)  dont  je  transcris  le  passage  suivant  :  «  L'inscription  de  CARINIPO 
«  n'est  qu'un  fragment  d'une  grande  inscription.  Elle  est  brisée  sur  trois  côtés,  la 
«  partie  inférit'iire  seule  porte  des  traces  de  moulure.  On  In  dirait  travaillée  à  droite 
<i  en  lornie  de  joint.  J'ai  bien  examiné  le  commencement  de  lettre  qui  précède  VS  de 
"  la  troisième  ligne,  je  crois  que  c'est  l.i  partie  supérieure  d'un  I  ou  d'un  C,  mais 
«I  plutùl  d'un  i.  »  C'est  une  coiilirniation  de  ce  que  nous  avions  supposé  dans  notre 
restitution. 
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H  E  R  PAT/ 
I  M  E  R  E  N  T 
I  FECIT 

«  D[iis]  31[;inil)us],  Cfaïo]  Li([iiiio]  iMaiso  velern[iioJ.   C[aïus|    Li- 
t•[illiu^]  M;irs[us]  licr[cs]  pal(r)i  mercnli  l'ecil.  » 

L'R  dans  palri  a  clé  omis  par  le  graveur. 


Sur  un  sarcophage  servant  d'abreuvoir  à  la  graudc  fontaine  du 
village. 
Copie  de  31.  l'abbé  Deirieu. 

PETRONl AVE 
NVSTA 
«  Pelronia  Ycnusla.  u 

C'est  l'épitaphe  de  la  l'emme  de  C[aius]  Aemilius  Victor.  Les  sar- 
cophages des  deux  époux  sont  placés  à  côté  l'un  de  l'autre  et  servent 
actuellement  au  même  usage.  J'ai  publié  l'épitaplie  du  mari  avec  un 
autre  texte,  où  se  trouvent  réunis  les  noms  des  deux  conjoints  ;  cette 
dernière  inscription  devait  surmonter  le  monument  élevé  à  leur 

mémoire  (1). 

6. 

Sur  une  stèle  arrondie  trouvée  dans  le  lavin,  à  l'ouest  de  la  ville. 
—  La  pierre  est  brisée  à  droite. 
Copie  de  M.  l'abbé  Dclrieu. 

D       M 
V  L  PI  AVI  XI 
ANNiLMVALE 
M  O  D  E  S  T 
BPTRIBVN 

FE^CI 

«  D[iis]  M[anibusJ  {s[acruin,]).  —  Ulpia  vixi(0  anni(.s)  sexaginta  ci 
uno.  \al(i{rius)  Modesl(Ms)Uj[ene]f[iciarius]  Iribu(m)  feci(0.  » 

Les  lettres  LE,  ligne  'S,  TRI  et  VN,  ligne  o,  forment  des  monu- 
grammes. 
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MAHKOUNA 

{Vcrecnndd) 

7. 

\):\\i>  le  j:iiiliii  (le  l;i  ferme,  à  Markoiinn,  près  d"uii  peliL  bassin.  — 
La  inerie  est  brisée  à  droite  et  à  gauche. 
Cojiic  de  M.  l'abbé  iJelrien. 

N  S 

REALlMVNlCiPI^ORTANOKVM  • 
ERECVNDENSIVMINCOLAE 
ETPRIINCIP!      (^         ET- 
VERIFILI  AE-EIVSPARE 
SC^LXXX-MATERANNI 

Il  est  facile  de  rcliouver  le  nom  du  défunt  à  qui  appartient  cette 
inscription.  C'est  Cneius  Baebms  Carronlis,  (lamino  perpétuel  de 
Ycrecunda,  dont  rcxislencc  nous  est  connue  par  un  autel  voUf  genio 
rici  Angiisti,  trouvé  également  à  Markouna  (1).  En  publiant  ce  mo- 
nuiiienl,  M.  Léon  Renier  avait  hésité  sur  l'inlerprétatioii  des  lettres 
ORT.  abréviation  du  nom  de  la  patrie  de  Cn.  Baebms,  et  l'avait  fait 
naiire  à  Orl[ona],  ville  du  Lalium  (2),  en  accompagnant  toutefois 
son  interprélalion  du  signe  de  l'incertitude.  Notre  fragment  vient 
lever  tous  les  doutes:  c'est  à  Ortanum^  en  Etrurie  (3),  aujourd'hui 
Uile,  que  ce  personnage  a  reçu  le  jour. 

La  1""^  et  la  'i^  ligne  se  restituent  très-naturellement.   Il  faut  lire  : 

^/  M  S 

Cn.  Baeirio.  Oi.fil.SirWil.  Cr/cREALI  MVNICIPI  •  ORTANORVM 

nlumno? mniticipi  .   reRECVNDENSIVM   INCOLAE.... 

ET    PRIMCIPi      •      ET 

.s/'VERIFlUAE   •   EIVS  PAREn//.. 

vi.v.  muiS  '  LXXX   •   MATERANNI. . . . 


'I)  I.  A.,  n"  I'i'i8. 

(2)  F>iv.  '2,   'i.J;  ,i,  jO. 

(3)  Pliii.,  III,  :>. 
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On  peul  rapproclior  tic  ce  loxlu  une  inscription  do  Fulginia  dans 
latiuelle  on  lil^  à  la  ^^  ligne  : 

(istato  '  ET  •  PRINCIPI  •  ET  •  primipilo  {\). 


Sur  lin  rippe  carré,  encastré  dans  un  mur  du  potager,  â  la  ferme 
de  iMarkouna. 

Copie  de  M.  l'abbé  Ueirieu  (2). 

D  M 
C • FLORIO 
C-  FILHONo 
R  AT  O  M  I  L 
LEG  III  AVG 
E  X ACTO  • 
ATPRAET • 
V  I  X    •    AN  N 

XXII 
F  L  O  R  I  V  S 
M  A  y  R  I  Cv  S 

FILIO 
DV  LC IS  S  ! 
MO    FE  CIT 

«  D[iis]  iM[anibus].  C[aïo]  Florio,  C'/aii]  lil[io],  Ilonoralo,  mil[ili]  le- 
g[ionis]  terliae  Aug[ustae],  e-xaclo  at  praei[orium].  Vix[il]  ann[isj 
viginti  duobus.  Florius  Mauricus  lilio  dulcissimo  fecit.  » 

On  connaît  l'épitaplie  du  frère  de  ce  soldat,  mort  à  l'âge  de  'M  ans  ; 
elle  a  été  aussi  élevée  par  son  père  Florius  iMauricus  (3). 


ri)  Wilmauns,  Ex.  inscr.,  n°1599. 

(2)  La  copie  do  i'abbé  Delrieu  no  contient  pas  les  deux  deniiiTOs  lignes.  J<!  l'ai 
cftnipléléc  à  l'aide  d'une  copie  que  j'ai  prise  sur  la  pierre  in  août  is7'i. 
'3)  Ann.  nrchcdl.  de  Const.,  1866,  p.  256. 


I3G 


REVUE    ARCHEOLOUIQUE. 


CONSTANTINE 

{Cirta) 

9. 

Sur  le  inanclic  d'une  ?lrigile,  en  bronze,  appartenant  à  iM.  llil- 
scliIcT,  soiis-inlemlanl  militaire  à  Constaiiline.  Tn.  au  Coudial-Ali. 

Estampage  et  dessin  envoyés  par  M.  Séjourné,  offîcicr  d'adminis- 
tration. 


a  Plolom[aei].  » 

J'ai  déjà  signalé  une  slrigilc  trouvée  à  Khami.ssa  (Tliubursicum 
Numidarum),  et  portant  un  nom  placé  de  la  même  fa(;on(1).  Depuis, 
en  publiant  deux  autres  petits  monuments  analogues  du  Alusée  de 
Saint-Germain,  j'ai  exposé  les  raisons  qui  portaient  h  reconnaître 
dans  les  marques  ainsi  placées  des  noms  de  fabricants  {-1). 

KHENCHELA  (3) 

{M  II  seul  a) 

10. 

Sur  une  pierre  trés-fruslc,  découverte  en  1873  par  M.  Goyl,  géo- 
mètre. 

La  lin  de  la  O''  liî'nc  et  la  T*"  liû;ne  ont  été  martelées. 


(1)  Hai>poil,  II"  175. 

(2i   ('omptes  rrnrlus  ilc  in  Suc.  du  itiun.,  VI   (8  février  1875;. 
"Xi  J'ai  indif|iii'  dans  mon  lin/i/iort  (p.  75}  tous  les  textes  provenant  de  cette  loca- 
lité en  y  ajoutant  un  certain  nombre  d'inscriptions  incditcs  (n"*  126  à  145;. 
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i;î7 


D'iiprès  un  (islainpagc  exéciilé  par  M.  Goyl,  cl  comniuiiKiué  par 
le  docL'ur  Ucboud. 


(f(/U/(//IE\M    NG-SAC 

bSE?TlNAl-S£VE 
RibiPERtNAC- 
TMN3^LA[T0 

l^l^KVGGCZZJ 

l  ZD 

TivIaeavg 

TotVSODOM 

iviNiL-CST/7/// 

sacerdcrio/// 
DedT 

«  (.1/afr)i  Deum  Aug[ustacJ  sac[rnm]  (I). 

(Pio)  salule  Imp[eralorum]  L[nciil  Seplimii  Sevcri  Tii  Pertiiiac[is]  et 
3I[4rci]  Aurelii  Antoiiiiii,  Aug[iislorum],  {et  L[ucii]  Seplimii  Gctae, 
nob[ilissimi]  Cœsaris),  el  Juliae  Aug[uslac],  lotiusq[ue]  dom[us] 
divinae,  C[auis]  St(a)tiLis  Januariii(s),  sacci'(l[osl ,  crio(/>)[oIiuiii 
dédit.» 

La  leclurc,  en  ce  qui  concerne  la  1'"  cLla  12'^  ligne,  est  très-incer- 
lainc,  à  cause  du  mauvais  état  de  la  pierre,  et  par  conséquent  de  l'es- 
tampage. 

C'est  entre  les  années  198  et  211  que  cette  Inscription  a  été  gra- 
ve,}, puisque  Garacalla  y  porte  le  litre  d'Augusle  cl  que  Gela  n"y 
était  qualilié  que  de  César. 


(1)  Cf.  I.  A.,  P.0  2579. 
XWI. 
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n. 

Copie  de  M.  le  rapilaine  Lalanne  des  Camp  ^  roiiiinuniiiiiée  par 
M.  le  docteur  Uelioutl. 

KAVTO  PATI 

EVTYCES  FE 

L  I  C  I  S  S  I  M  I 

AVGGlTVER 

NAE  EXACVK 

SPPETDEDIC 
((  Kaulopati. 

Eutyc[h]es  Felicissinii,  Aug[ustorum]  duorum  nfostrorum]  vernae, 
exac[toris],  v[i]k[arius],  s[ua|  p[ecunia]  p[osuil]  et  dcdir[avil].  » 
(Lecture  de  M.  L.  Reniei-). 

Labus,  en  publiant  une  inscription  du  Musée  de  Brescia,  avait 
avancé  que  sous  le  nom  de  Canto  Paie  les  Romains  vénéraient  Mi- 
lliras  considéré  comme  dieu  infernal  (1).  Son  assertion  a  été  confir- 
mée par  la  découverte,  en  Hessc,  d'une  inscription  votive  accompa- 
gnée d'un  bas-relief  (2). 

A  l'époque  des  Anlonins  le  culte  de  T^lithras  se  répandit,  à  l'aide 
des  légions,  dans  toutes  les  provinces  de  l'empite. 

A  la  fin  du  ir  siècle,  il  était  déjà  solidement  établi  eu  Afrique  et  y 
comiitail  de  nombreux  sectateurs  (3). 

Plusieurs  inscriptions  de  ce  pays  en  rappellent  l'existence  (4). 
L'une  d'elles,  découverte  dans  les  déblais  exécutés  à  la  caserne  de 
cavalerie  de  Sélif,  est  accompagnée  d'un  bas-relief  qui  rentre  dans  la 
série  des  nombreux  monuments  relatifs  au  culte  et  aux  mystères  des 

{y)  G.  Ls\ms,  Aniinli,  18/iO,  p.  2G8,   Intorno  alf^oscunssiitio  <lio  Cauio  Pafc,  etc. 

(2)  Honzen,  no  5853. 

(3)  Cf.  Tertulli;i!ii,  De  jii'nescn'jit.  /leretic,  —  Advcism  M'ircioncm ,  —  De  co- 
ronuy  etc.,  passim. 

(4)  Voir  uni",  inscription  de  Lambîise,  I.  A.,  n"  98,  et  io  mûmoirc!  de  Letronnc, 
Deux  inscfi l'Uoiui  votives  au  dieu  soleil  Mithra;  l'inscription  de  Sélif,  ci-dessous  ; 
une  inscription  trouvée  à  Alger  en  18G1  (Mac-C;irlliy,  Monumentt  du  culte  de  i»//- 
tiira,  doins  Y. [un.  du  Comt.,  18G'J,  p.  255  et  suiv.);  une  stèle  votive  de  Carlliage, 
(Acud.  des  inser.,  C.  /{.,  nouv.  série,  II,  loa).  Cf.  Expl.  seieut.  Dcluniuic,  Arcliéol- 
pi.  16. 
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cavornesde  Milhras.  Ce  lo\l,o  csl  aujounl'liiii  coasiu'vôdaris  le  janlm 
du  coinmandanl  du  génie,  à  Sétil',  on  je  l'ai  copié  en  1(S7;]  (i). 

{Buste  de  In  Lune.)  {Biisle  du  Soleil.) 

(lorbeau. 

Sur  une  banderole,  on  lil  : 

DEO  mVICTO  MYTRE  LEG  •   Il  HERCVLIAE   •   FEC 

[Milhras  cuirassé,  coiffé  du  bonnet  asidtique,  relu  d'un  manleau 
fluttanl;,  le  (jenou  appuyé  sur  un  taureau  qu'il  sacrifie  ;  un  lévrier 
lèche  le  sang  de  la  victime,  un  scorpion  mord  ses  testicules;  au-dessous, 
uu  serpent.) 

CORS   •   X-  ET   •   VII   •  VOTVM   •   SOLVERVMT 
LA  ■ 

«  Deo  InvicU)  M  y  ire. 

Leg[ionis]  secundae  Ilerculiae  re(';[eruntj  co[lio]r[leJs;  x  el  vu;  voluui 

solvcrunt  l[ibenli]  a[nimo].  » 

Traces  de  peinture  rouge. 

La  première  Joma  et  la  deuxième  Herculia  furent  organisées  par 
Dioclélien  et  Maximien.  Elles  avaient  leurs  quartiers  d'hiver  en 
Mésie,  l'une  à  Noviodunum,  l'autre  à  Tro'èsmis  :  ainsi  notre  inscrip- 
tion ne  peut  pas  être  antérieure  à  l'avènement  de  lAIaximien,  c'est-à- 
dire  à  l'année  285.  C'est  le  seul  monument  qui  rappelle  le  séjour  en 
xM'rique  d'un  détachement  de  cette  légion  II  Herculia  {i). 

Le  culte  du  Sol  Inrictus,  forme  de  la  même  croyance,  se  retrouve 
en  Numidie  :  à  Tliamugas  (3),  à  Tliagaste  (4),  à  Zarai  (o)  ;  en  Mauri- 
tanie :  à  Cherchell  (6)  et  dans  la  vallée  du  Ghélif  (7).  On  peut  rap- 
procher également  de  ces  inscriptions  quelques  monuments  figurés, 
notamment  Thermes  du  Soleil  (appartenant  au  Musée  du  Louvre) 
qui  porte  sur  sa  gaîne  les  représentations  de  plusieurs  signes  du 
zoliaqne  ;   le  dieu  est  coilTé  du  honncl  asia!i(in(^  orné  au  sommel 

(1)  Ma  copie  cliffère  de  celles  do  MM.  Pelletier,  Mac-Cartliy  et  Féraiid  ;  c'est  ce  qui 
m'engage  à  la  donner.  Voir  l'Écho  de  Sciif  du  10  octobre  18G1,  Ann.  de  Consl., 
38G3,  p.  259,  et  1872,  p.  51. 

(2)  Voir  sur  celte  lésion  :  L.  Renier,  Inscni>f.ion<>  de  Troamii-,  dans  lîev.  n<'c.'i., 
XII  (1805),  p.  /i20;  Corpus,  IlI,  019/i. 

(3)  !.  A.,  n"  1520. 
[li)  I.  A.,  n"  2899. 

(5)  Inscription  encore  inédite. 
(0)  I.  A.,  nos  3920  et  ;i921. 
(7)  1.  A.,  n"  oGS8. 
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(l'une  pclile  rosace  à  sept  rayons  (1).  C'est  presque  le  type  consacré 
duMilliras  sacrifiant  (i);  la  lùle  cependant  a  plus  d'abandon  et  de 
grâce,  elle  appartient  à  un  meilleur  ail  que  la  plupart  des  bas-reliefs 
inilliriaques. 

Ce  monument  a  élu  trouvé  à  Carlhage,  enlre  le  théâlrc  et  la  mer. 
Celte  provenance  rappelle  un  passage  de  Tertullien  qui  s'applique 
Irès-probablemenl  au  cirque  de  Carlhage,  mais  (pii  donne  en  tout 
cas  un  renseignement  précieux  sur  le  cuite  du  Soleil  en  Afrique: 
«  Circus  Soli  principaliler  consecratur:  cujus  aedes  medio  spalio 
«  et  effigies  de  fasligio  aedis  emical,  quod  non  pulaverunt  sub  teclo 
«  consecrandum  iiurin  in  apiM'lo  haberent  (3).  » 

12. 

Sur  un  d;"'  d'autel. 

Copie  de  M.  le  capitaine  Lalanne  des  Camps,  communiquée  par 
y\.  le  docteur  Ikboud. 

P  L VT  O  N I 
AVG  •  AELl 
VS  •  CIRRVS 
Ll  BE  NS  •  A 
N I  MO  •  VO 
TVMEXOL 
VIT  • 

((  IMiiloni  Aug[uslo]. 

Aelius  Cirrus,  libens  animo  votum,  ex[s]olviL  o 

{La  suite  prochainement.) 

AxNT.  HER0.^  DE  ViLLEFOSSE. 

(1)  Cf.  une  petite  lampe  en  terre  cuite,  provenant  de  Carlhage,  sur  laciuflic  (sl 
figuré  un  buste  du  Soleil,  de  face  et  radié;  elle  faisait  partie,  en  18G7,  de  la  collec- 
tion de  S.  E.  Sidi  Mohammed  ben  Mustapha,  lils  du  premier  ministre  du  bey,  exposée 
au  Champ-de-Murs;  une  autre  lampe  du  musée  de  Constantinc  portant  le  même 
sujet  (Album  nrdiéol.  du  musée  de  Const.,  pi.  VII,  n"  C9/))  ;  un  cippe  funéraire  trouvé 
à  Aumale  et  surmonté  des  bustes  du  Soleil  et  de  la  Lune  {Heu.  cifrù:.,  111,  128),  etc. 

(2)  A  raj)prochf  r  notamment  d'un  bas-relief  du  Louvre  (Frœliner,  Notice  de  la 
scidpt.  ant.y  n"  570)  dunt  \\\  lOlc,  il  est  vrai,  est  rapportée,  mais  semble  appartenir  au 
monument. 

^3)  Tertulliani,  de  Specluculix  (éd.  Rigault),  p.  93, 
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L'année  commence  par  un  deuil.  L'Académie  a  perdu  l'un  dos  orienta- 
listes les  plus  éminents  de  l'I'lurope,  M.  Jules  Mohl. 

M.  Edmond  Le  Blant  lit  (en  seconde  lecture)  son  mémoire  intitulé  : 
Polyeucte  et  le  Zèle  téméraire. 

M.  Ravaisson  communique  une  noîe  étendue  s-.ir  une  amphore  d'ori- 
gine grecque,  récemment  acquise  par  l'adminislration  du  Louvre:  la 
scène  représentée  sur  ce  beau  vase,  qui  mesure  0"',(î.';  de  haut,  est  le  com- 
bat bien  connu  dd^  Géants  contre  les  Dieux,  sur  lequel  il  n'y  aurait  pas  à 
s'arrêter  si  M.  Ravaisson  n'avait  trouvé  dans  l'étude  de  ce  vase  l'occasion 
de  faire  diverses  remarques  fort  instructives.  L'éminent  académicien  re- 
marque d'abord  que  ni  Junon,  ni  Amphitrite,  ni  Vulcain  ne  paraissent 
dans  la  lutte.  C'est  Mars  et  non  Vulcain  qui  figure  à  côté  d'Aphrodite. 
M.  Ravaisson  fait  observer  ici  que  sur  les  monuments  figurés  de  l'antiquité 
Mars  est  toujours  ou  presque  toujours  assemblé  avec  Vénus,  comme  il 
l'était,  selon  lui,  dans  le  groupe  auquel  la  Vénus  de  Milo  appartenait,  et 
Vulcain  assemblé  avec  Minerve.  Sur  le  vass  dont  il  s'agit,  on  voit  auprès 
de  Mars  et  de  Vénus  l'Amour  tirant  de  l'arc.  Gérés  et  Proserpine  sont  cou- 
ronnées de  lierre,  comme  Hacchus,  auquel  elles  tenaient  de  près  dans  la 
religion  grecque  et  particulièrement  dans  les  mystères  d'Eleusis. 

L^s  armes  des  dieux  sont  des  ouvrages  d'art,  lances,  épées,  flambeaux 
formés  d'un  faisceau  de  baguettes.  Parmi  les  géants  adversaires  des  dieux 
quatre  portent  des  casques,  des  boucliers  et  des  baudriers;  neuf  ont  sur 
le  bras  gauche  des  peaux  de  léopard.  Les  armes  des  géants  sont  gros- 
sières, le  plus  souvent  ce  sont  de  simples  torches  faites  de  branches 
noueuses,  ou  même  ce  sont  de  simples  cailloux.  Parmi  les  géants  figure 
une  amazone  blessée  mortellement.  M.  Ravaisson  explique  cette  particu- 
larité par  l'analogie  que  les  Grecs  établissaient  entre  les  Amazones,  les 
Géants,  les  Titans,  les  Centaures,  etc.,  comme  représsntant  également  la 
barbarie,  de  laquelle  triomphe  le  génie  de  l'intelligence  et  de  la  civili- 
sation représenté  soit  par  les  Olympiens,  soit  par  les  héros  helléniques. 

Une  remarque  particulièrement  intéressante  est  relative  A  l'exécution  de 
cette  grande  scène.  U  y  a  des  parties  très-soignées  ;  les  chevaux  sont  no- 
tamment d'un  dessin  correct  et  d'une  grande  vérité  de  mouvement.  D'un 
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autre  cOlé,  des  fautes  grossières  de  dessin  semblent  indiquer  chez  l'artiste 
une  réelle  inexpérience.  Cominenl  expliquer  ce  contraste?  M.  Ravaisson 
se  demande  si  ce  ne  serait  pas  une  preuve  que  le  travail  est  de  plusieurs 
mains.  Dans  les  ateliers  dos  f.ibricanls  en  renom  les  partie?  secondaires 
d'un  vase  étaient  confiées  aux  élèves  du  maître.  Certains  vases  portent 
deux  signatures  suivies  d'un  verbe  qui  signifie  également  façon,  exécu- 
tion, et  qui,  selon  toute  apparence,  doit  se  rapportera  la  décoration,  à  la 
peinture.  Sur  ces  vases  mêmes  des  ouvriers  secondaires  ont  pu,  sans 
signer,  coopérer,  pour  des  parties  secondaires,  au  même  travail,  VA  un 
grand  nombre  d'ou\rages  d'art  qui  ne  portmil  aucune  signature  ont  bien 
pu  être  exécutés  dans  des  ateliers  où,  coumic  dans  ceux  des  ouvriers  nro- 
dernes,  plusieurs  mains  concouraient  à  une  œuvre  commune.  De  là  des  dif- 
férences et  des  inégalités  dont  l'observation  doit  servir  de  point  de  départ 
ù  une  critique  toute  nouvelle,  au  point  de  vue  de  l'exécution,  des  monu- 
ments Je  l'art  antique. 

M.  Ileuzey  communique  une  noie  sur  une  inscription  provenant  des  ruines 
d'Halos  en  Tkessalie.  Cette  inscription,  de  la  fin  du  i<""  siècle  de  notre  ère, 
porte  mention  de  huit  mois  thessaliens  dont  six  étaient  inconnus.  Voici 
les  noms  de  ces  huit  mois  : 

Eucôvio; 
lluOoïoç 

MeyocAocctioc 
0E[ji.(gtio; 

'Oij.oXmïo; 

rsvsTiO!;  (mois  intercalaire). 

La  communication  de  M.  lieuzey  paraîtra  dans  la  Hernie  très-prochai- 
nenieiil. 

M.  Thurot  communique  une  note  sur  la  prononciation  de  l'e  lorsque 
celte  voyelle  précède  immédiatement  la  syllabe  tonique. 

Cet  e  est  féminin  dans  le  plus  grand  nombre  de  mots:  chandelier,  ate- 
lier, etc.  Il  semble  que  ce  soit  la  règle  générale.  Pourtant  des  verbes  en  ir 
une  partie  a  l'e  féminin,  une  autre  Ve  fermé.  Ainsi  on  prononçait  au 
xvi*  siècle  gésir,  chevir,  quérir,  ferir,  acquérir^  venir,  avec  l'e  féminin  ; 
lundis  que  rétrécir,  régir,  chérir,  guérir,  périr,  et  autres  infinitifs  de  verbes 
en  ir  qui  ont  une  partie  de  leurs  formes  en  î'sv,  avaient  l'e  fermé.  Il  n'était 
peut-être  pas  inutile  de  signaler  cette  anomalie.  11  semble,  ajuule  M.  Thu- 
rot, (]ue,  depuis  le  xvi"  siècle,  il  y  ail  tendance  à  syncoper  l'e  féminin 
avant  la  tonique  ou  à  le  changer  en  e  fermé. 

i/Académie  avait  à  renouveler  son  bureau.  M.  de  Wailly  a  été  élevé  A 
la  présidence,  avec  .M.  Félix  llavaisson  pour  vice-président.         A.  I{. 
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I.e  Journal  de  Genève,  dans  son  numi'ro  du  'M  déccnibro,,  donne  un 

compte  rendu  dos  séances  de  la  Suciétê  d'histidre  et  Lfarchèoloçi'ie,  d'où  nous 
extrayons  ce  qui  se  rapporte  à  la  récenl(!  découverte  d'un  mus  romain 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance. 

«  M.  Cliarles  Morel  a  fait  une  communication  sur  la  découverte  d'un  v/n^s 
romain  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  Aprùs  avoir  résumé  ce  qu'on 
sait  du  fort  romain  de  liurg  et  de  la  bourgade  romaine  d'Escbciiz,  où  les 
savants  avaient  vu  jusqu'ici  le  Canodurum  de  Ptolémée,  M.  Morel  montre 
que  le  castellum  et  Je  viens  (distants  d'un  kilomètre  à  peine)  devaient  por- 
ter un  même  nom,  qui  est  abrégé  par  les  lettres  TASC  dans  deux  inscrip- 
tions d'Eschenz  récemment  publiées,  et  que  ce  nom  a  dû  ("tre  celui  de 
Tascetio,  localité  mentionnée  par  Ptolémée  avec  Brcgenz  comme  les  deux 
villes  de  la  Rhétie  qu'on  rencontrait  les  premières  en  venant  des  sources 
du  Danube  et  en  se  rapprochant  du  Rhin. 
Voici  ces  inscriptions  : 

\.  2. 

RALNEVM.  VETVSTA DEAE.  FOR 

COSVMTV  TASC TVNE.    VIK.    TA 

A.  SOLO.  RESTI se.  POSVI... 

CVR.  CAR.  CA        A.  .  . 

ET.  FL.  ADIECTO.  QV.  . 

AVREL.  CELSO.  EÏCILT 

Cll.Tl  FIL. 

La  lecture  de  ces  deux  textes  ne  saurait  rtre  douteuse,  dit  i^i.  Morel, 

sauf  en  ce  qui  concerne  les  noms  incon)pleis  : 

Balneum  vctusta[;e]  Deœ  For- 

Consumtum  [%nk?]  TASC.  ty n a;  vik[«??/]  TA- 

A  solo  iesi\[tucrunt]  SC  posu[er»///] 

CuT[antibus]  Car.  ca. . .  a.. . 
Et  Fl[«uio]  Adjectû.  Qu... 
Aurel[iio]  Celso  et  Cilt 
Cilli  fil[io]. 
c'est-à-dire  :  i°  «  Les  babitants  de  TASC  ont  reconstruit  :\  partir  des  fonde- 
ments les  bains  tombant  de  vétusté.  Étaient  cliarués  de  la  surveillance 


lii  REVUE    AUCllÉULOGIyUE. 

des  lr;naux  :  C:ir...  Ca...  a  et  Flavius  Afljeclus,  Quintus  Aurelius  Celsus  cl 
Cill...  fils  de  Cilluf.  » 

2°  «  A  la  déesse  iorliine  les  haliilaiils  du  bourg  de  Tasc...  ont  élevé 
(cet  autel).  » 

Mais  dans  TASC,  M.  .Millier,  qui  a  donné  ces  inscriptions  dans  Vlndica- 
teiir,  a  vu  l'ahrévialion  d'un  nom  d'homme. 

Tascus,  suivant  M.  Mûller,  élail  un  des  notables  de  l'endroit  et  possédait 
une  fortune  princiérc.  C'était  un  Celle  de  vieille  roche;  il  avait  tenu  à 
conserver  à  son  nom  la  forme  celtique  et  n'avait  pas  imité  ceux  de  ses 
compatriotes  qui  empruntaient  lâchement  aux  oppresseurs  un  prénom  et 
un  nom  de  famille  en  reléguant  leur  ancien  nom  au  rang  de  sobriquet. 
11  avait  refusé  tous  les  honneurs;  mais  s'il  était  un  patriote  farouche,  il 
n'en  avait  pas  moins  un  cœur  noble  et  généreux.  11  faisait  de  sa  fortune 
l'usage  le  plus  libéral  :  les  bains  de  la  commune  tombaient  en  ruines,  il 
les  fît  reconstruite  à  ses  frais  ;  et,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  bien- 
fait, il  prit  soin  de  faire  graver  lui-même  une  inscription  en  latin  et  de  la 
faire  placer  sur  la  porte  de  l'édifice.  Il  y  avait,  dans  les  bains,  un  autel  dédié 
à  la  Fortune  par  les  habitants  du  bourg;  Tascus  en  fit  les  frais  et  eut  soin 
de  le  mentionner  également  dans  l'inscription  gravée  sur  l'autel. 

11  paraît  que  ce  Tascus,  à  côté  de  ses  grandes  qualités,  n'était  pas  sans 
amour-propre...  «  mais  il  est  bien  fîlcheux,  dit  M.  Morel,  que  ce  modèle 
de  patriote  n'ait  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  M.  Mûller,  qui  a 
tout  simplement  pris  le  Pirée  pour  un  homme.  » 

Pour  M.  Morel  l'abréviation  TASC  est  évidemment  celle  d'un  ethnique  ; 
elle  indique  le  nom  des  habitants  de  la  localité.  Cela  ressort  de  la  2*  ins- 
cription où  sont  mentionnés'Jcs  VIK(ani)  TASC...  X]}rès vicani...,  les  habi- 
tants de...,  on  attend  tout  naturellement  la  mention  de  l'endroit.  L'expli- 
cation de  M.  Mûller  est  conlraire  aux  règles  de  la  grammaire  aussi  bien 
que  du  style  épigraphique. 

A  ces  arguments,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  en  détail,  s'en  ajoute 
un  plus  probant  encore.  On  possède  une  inscription  (Mominson, //(sc.  Conf. 
Uclv.  272)  extrêmement  fruste,  relatis'c  à  la  restauration,  sous  Dioclétien, 
du  fortin  de  Burg  Kschenz.  Les  cinq  premières  lignes  contenaient  indubi- 
tablement les  noms  et  les  titres  des  deux  Augustes  Dioclétien  et  Maximien 
et  des  deux  Césars  Constance  et  Galère.  Mais  les  deux  dernières  lignes, 
indiquant  quel  travail  avait  été  exécuté  par  ordre  de  ces  princes  et  quel 
était  le  magistrat  qui  avait  présidé  à  la  construction  du  nmr,  n'avaient  pu 
être  expliquées  d'une  pianiôre  satisfaisante  ;  le  problème  est  en  partie 
résolu  par  les  nouvelles  découvertes  d'Eschenz,  et  M.  Morel  rétablit  ainsi 
ces  lignes,  dans  lesquelles  il  ne  reste  d'inconnu  que  le  nom  du  gouver- 
neur de  la  province  :  inurum  TASC(e?isem)  rc'fvC{erunt)  SVMTV  SVo  cu- 
rante  pmlvslDK  provinciae. 

,M.  Mûller  ne  s'est  pas  aperçu  que  nous  relroii\ioiis  dans  ce  fragment  les 
mûmes  lettres  TASC  des  inscriptions  d'Kschenz,  et  à  la  place  même  où, 
d'après  l'analogie  (rime  inbCii|)lioii   bion  ('(jimue  du  fort   de  \\  inlerthur 
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(tmirum  Vitudurensem  a  solo  rcfecenuit),  devait  se  trouver  l'indication  de  la 
localitt5.  La  signilication  de  rabiéviatiou  TAS(;  est  donc  mise  liors  de 
doute,  et  il  s'ensuit  qu'il  faut  renoncer  diTinilivemcnt  à  la  k'yende  du 
riche  Tascus,  car  il  serait  par  trop  naïf  d'attribuer  à  ce  farouche  harhaK! 
la  construction  de  la  ciladoUe  occupée  par  les  troupes  romaines. 

Un  autre  résultat  imiiortaiit  du  mémoire  de  M.  iMorei  est  de  prouver 
que  la  Ironlii-rc  de  la  Rhélie  devait  s'étendre  un  peu  plus  à  l'ouest  qu'on 
ne  l'avait  admis  jusqu'ici,  et  que  la  localité  romaine  située  i  iJourg- 
Eschenz  n'appartenait  plus  au  territoire  des  Helvètes.  » 

En  faisant  des  fouilles  près  de  la  Maison  de  l'Usurier,  à  Pompéi,  on 

a  trouvé  un  autel  d'argent  sur  lequel  étaient  deux  coupes  du  même  mé- 
tal ;  plusieurs  tasses  avec  soucoupes  et  cuillers  aussi  en  argent  et  fort  sem- 
blables pour  la  forme  à  celles  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ;  une 
chai>e  incrustée  d'argent,  deux  boucles  d'oreilles  en  or  et  quelques  autres 
objets  de  moindre  valeur.  Dans  les  mêmes  fouilles  on  a  découvert  des 
fresques,  dont  l'une  est  dans  un  excellent  état  de  conservation.  Cftte  fres- 
que sera  transportée  au  musée. 

Les  fouilles  entreprises  à  Olvmpie  par  le  gouvernement  allemand 

ont  eu  déjà  de  brillants  résultats,  auxquels  applaudissent  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  du  génie  et  des  arts  de  la  Grèce.  Voici  la  traduc- 
tion d'un  article  du  journal  officiel  en  da!e  du  5  janvier  1870  : 

(«  La  direction  des  fouilles  d'Olympie  se  propose  de  tenir  le  public  au 
courant  des  résultats  obtenus  par  les  travaux  qui  se  poursuivent  en  ce 
moment  sur  les  bords  de  l'Alphée  ;  les  rapports  paraîtront  à  intervalles 
irréguliers,  à  mesure  qu'il  y  aura  des  découvertes  importantes  à  enregis- 
trer. L'étude  scientifique  des  monuments  reste  naturellement  réservée 
pour  le  temps  où  sera  terminée  l'œuvre  qui  vient  d'être  commencée  ;  les 
renseignements  publiés  dans  l'intervalle  n'auront  d'autre  but  que  de  satis- 
faire la  curiosité  provoquée,  en  dehors  même  des  cercles  érudits,  par  la 
campagne  récemment  entreprise  ;  ils  permettront  d'en  suivre  les  dilfé- 
renles  phases. 

Nous  donnons  ci-des50us  le  premier  rapport  rédigé  par  le  professeur 
Ernest  Curtius  et  le  conseiller  des  bâtiments  civils  Adler.  Il  embrasse  tout 
le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  des  travaux,  le  4  octobre  der- 
nier, jusqu'à  la  lin  de  l'année  1875.  Il  donne  quelques  détails  précis  sur 
les  découvertes  qui  ont  été  déjà  faites  à  Olympie,  au  moment  où  com- 
mençaient à  peine  les  véritables  fouilles. 

PREMIEU    UAl'l'OllT. 

Les  deux  personnes  désignées  par  la  direction  des  fouilles  d'Olympie,  le 
docteur  Gustave  Ilirschfeld  et  l'ingénieur  Adolphe  liœlticher,  sont  arrivés 
le  12  septembre  à  Drouva,  le  village  le  plus  rapproché  du  site  d'Olympie  ; 
une  maison  y  avait  été  bftlie  et  meublée  pour  eux  par  les  soins  du  consul 
allemand  à  Patras,  M.  Hamburger. 

On  commença  pai-  jalonner  une  aire  de  115  strêmes  (le  sirême  est  d'en- 
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viron  1000  mètres  carrée),  puis  les  travaux  proprement  dits  comiucnctV 
rent  par  l'ouverture  de  deux  fossés  d'assèchement  conduits  à  l'est  et  A 
l'oucï^l  des  deux  i'açades  du  temple  ju;qu'au  !it  de  l'Alphée,  de  manière  à 
comprendre  entre  eux  l'emplacement  du  lumple,  le  terrain  qui  devait 
être  le  vrai  centre  des  fouilles  ;  on  l'empùcherait  ainsi  d'ûlre  envahi  par 
les  eaux,  niiîme  dans  la  saison  des  pluies.  Sans  s'arrêter  à  certaines  fouilles 
secondaires  sur  la  rive  du  Cladeos,  qui  conduisirent  à  la  dt^eou verte  de 
tomheaux  et  d'un  iuur  limitant  lu  pc'ribole  du  temple  sur  sa  façade  occi- 
dentale, on  s'attacha  à  approcher  de  plus  en  plus  du  temple  de  Jupiter  en 
approfondissant  et  en  élargissant  les  tranchées.  lui  poursuivant  ce  travail, 
on  trouva,  outre  l'entablement  dorique  d'un  édilicc  encore  inconnu,  des 
fûls  de  colonnes,  puis  des  chapiteaux  appartenant  au  grand  temple  lui- 
même.  Ensuite  on  relia  Tune  à  l'autre  les  deux  tranchées  principales  par 
une  tranchée  transversale  parallèle  au  côté  nord  du  temple,  puis  on  aug- 
menta le  nombre  des  travailleurs,  on  le  porla  à  \T6  hommes  en\iron  el 
l'on  travailla  à  dégager  profondément  le  terrain  en  avant  des  deux  faça- 
des. Ce  fut  au  milieu  de  décembre  que  commencèrent  les  découvertes 
importantes  ;  elles  nous  avaient  été  annoncées  au  fur  et  à  mesure  par  des 
télégrammes  ;  mais  c'est  aujourd'hui  seulement  qu'à  l'aide  du  rapport  qui 
nous  a  été  adre.-sé  en  date  du  23  décembre  nous  pouvons  en  saisir  la  suite 
et  l'enchaînement. 

Le  ^5  décembre,  à  l'angle  sud-est  du  temple  et  à  la  profondeur  de  3 
mètres,  on  trouva  un  torse  viril  de  marbre,  plus  grand  que  nature,  qui 
avait  été  encastré  dans  un  mur  de  construction  postérieuie,  bûti  en  pierres 
sèches.  C'est  un  ouvrage  d'une  haute  valeur  artistique  et,  suivant  toute 
apparence,  un  fragment  de  la  figure  de  Jupiter,  qui  était  représenté 
comme  juge  du  combat  au  milieu  du  fronton  oriental.  Cinq  jours  plus 
tard,  tout  près  de  là,  on  rencontra  un  piédestal  triangulaire  de  marbre 
avec  une  inscription  parfaitement  conservée;  c'est  une  dédicace  des  Mes- 
séniens  el  des  oiloyens  de  iNaupacie  à  Jupiter  Olympien,  auquel  ils 
offraient  la  dîme  du  butin.  Dans  la  troisième  ligne  de  l'inscription,  Preo- 
nios,  de  Mendé  en  Thrace,  se  nomme  comme  l'artiste,  et,  dans  la  quatrième 
ligne,  il  se  vante  d'être  resté  vainqueur  dans  un  concours  ouvert  afin  de 
savoir  à  qui  serait  confiée  la  décoration  sculpturale  des  frontons.  Le 
matin  suivant  se  montra,  séparée  en  deux  parties,  une  figure  de  femme 
plus  grande  que  nature,  de  marbre  pentélique,  que  l'aildilion  des  ailes 
fait  reconnaître  tout  d'abord  pour  la  déesse  de  la  victoire  qu'avait  portée 
le  piédestal  sur  lequel  se  lisait  l'inscription.  Cette  figure  mesure,  du  cou 
jusqu'à  la  pointe  des  pieds,  f"',74.  Le  vêtement,  qui  laisse  à  découvert  le 
sein  droit,  tombe  à  petits  plis  sur  la  ceinture.  La  draperie  serre  d'assez 
près  lu  partie  inl'éiieure  du  corps  pour  laisser  distinguer  toute  la  beauté 
des  formes.  Quoique  la  tête  et  les  bras  n'aient  pas  encore  été  retrouvés,  il 
y  a,  dans  le  mouvement  de  la  déesse  qui  prend  terre  el  dans  le  style  de  la 
draperie,  un  charme  et  une  vie  qui  excitent  tme  admiration  générale. 
Dans  celte  figure  on  a  reconnu  tout  de  suite  l'rf.uvii»  doni  parle  Pansa- 
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nias  dans  sa  doscriplion  dos  monnmfînls  d'Olympic  (V,  20);  c'esl  lo  proniior 
ouviaj^c  conservé  d'un  maître  i^rec  du  v°  siècle  avnnt  notre  èi(!  dont  l'at- 
Irihuliûn  soit  ceilifiéc  par  un  document  aullienlique. 

Dans  l'endroit  où  l'on  avait  découvert  la  Victoire  furent  aussi  déga},'('s 
divers  blocs  de  marbre  triangulaires,  qui  ont  évidemment  appartenu  au 
même  piédestal.  Ils  portent  des  inscriptions,  qui  se  rattachent  aussi  A 
l'histoire  des  Messéniens  ;  il  en  est  une  entre  autres  qui  a  trait  à  l'attribu- 
tion auv  Wesséniens,  par  une  sentence  des  citoyens  de  Milet,  d'un  terri- 
toire contesté  sur  la  frontière.  Il  s'agitilà  du  litige  que  nous  connaissions 
déjà  par  Tacite, "Anna/es,  iv,  43. 

Depuis  ce  mument  on  n'a  cessé  de  faire  de  nouvelles  trouvailles,  et  on 
est  occupé  aujourd'hui  moins  à  chercher  de  nouvelles  œuvres  d'art  qu'à 
dégiigcr  et  à  mettre  en  sûreté  celles  qui  ont  déjà  été  rencontrées.  Sous  la 
Victoire  gisait  un  torse  viril  colossal  dont  le  dos  n'avait  été  qu'ébauché, 
Iraif  d'où  l'on  peut  inférer  avec  vraisemblance  qu'il  provient  aussi  du 
fronton  ;  le  coude  du  bras  gauche  est  enveloppé  dans  le  vêtement  qui 
couvrait  la  partie  intérieure  du  corps.  Sous  cette  figure  repose  encore  un 
colosse,  qui  attend  qu'on  le  dégage. 

Le  22  décembre,  devant  la  façade  orientale,  on  trouva  la  partie  infé- 
rieure d'une  figure  couchée,  qui  doit  avoir  eu  sa  place  dans  l'angle  gau- 
che du  fronton  ;  c'est  donc  une  des  deux  figures  de  fleuves  que  mentionne 
Pausanias.  Elle  dépasse  ù  peine  la  grandeur  naturelle  et  elle  est  d'un  tra- 
vail excellent.  Tout  près  de  là,  le  même  soir,  apparut  un  torse  d'homme  ; 
en  même  temps,  de  l'autre  côté  du  temple,  on  trouvait  un  torse  de 
femme,  le  premier  monument  qui  témoigne  que  quelque  chose  ait  sur- 
vécu des  figures  du  fronton  occidental. 

Telle  est  la  substance  du  dernier  rapport,  qui  mentionne  d'ailleurs 
encore  d'heureuses  trouvailles  au  pied  de  la  colline  de  Cronos,  et  entre 
autres  une  belle  tête  de  satyre  de  terre  cuite  (grandeur  nature).  Un  télé- 
gramme du  l'^'^  janvier  nous  annonce  la  découverte  de  l'un  des  conduc- 
teurs de  chai's  et  d'un  torse  d'homme,  ainsi  que  l'heureux  complément 
d'une  découverte  antérieure  ;  la  partie  supérieure  du  corps  et  la  fête  très- 
bien  conservée  de  la  figure  du  dieu-fleuve  ont  été  retrouvées,  de  manière 
que  l'on  a  main  tenant  la  statue  tout  entière. 

Dépassant  toute  attente,  l'abondance  des  objets  retrouvés  dans  les 
fouilles  absorbe  tellement  le  temps  et  l'attention  des  deux  personnes 
chargées  de  les  diriger  qu'elles  n'ont  pu  trouver  le  loisir  de  décrire  en 
détail  tous  les  monuments  dégagés  jusqu'ici  et  de  déterminer  le  caractère 
et  la  valeur  de  chacun  d'eux.  Aussitôt  que  possible,  des  photographies  et 
des  moulages  seront  envoyés  à  la  direction. 

{Ueutscher  Reichs-Anzciger  und  Kœimjlich  Pveussischer  Staats  Anzeiger.)  » 

Résuiné  des  séances  de  la  Société  archéologique  ù  Berlin. 

Ce  qui  nous  paraît  peut-être  le  plus  intéressant  dans  ce  numéro,  c'est 
l'article  de  M.  E.  Curtius  sur  l'art  grec  dans  l'Inde.  Ce  travail  est  loin  de 
pi'étendre  épuiser  le  sujet  ;  mais  tout  au  moins  uppelle-t-il  l'attention  sur 
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une  question  que  les  archéologues  ont  bien  négligée  jusqu'ici,  et  Irace- 
t-il  le  pian  de  reciierclies  et  de  rapiuochements  qui  promettent  d'ajouter 
tout  un  curieux  chaiiitre  à  l'histoire  si  riche  dt'ji  et  si  variée  de  la  plasti- 
que grecque.  Le  fait  de  rinfliience  exercée  par  des  arlisles  grecs,  après 
Alexandre,  sur  l'art  indigène  de  cette  partie  de  l'Inde  qui  répond  au 
Pendjab  actuel  n'c.-t  pas  contestable;  il  reste  à  déterminer  dans  quelle 
mesure  se  sont  combinés  les  exemples  nouveaux  et  les  traditions  locales, 
comment  les  formes  grecques  ont  été  employées  à  traduire  des  idées  reli- 
gieuses propres  à  l'iude. 

Le  numéro  du  15  juillet  <87o  de  la  IIa).tYY£V£aîa  contient  les  deux 

inscriptions  suivantes,  qui  venaient  d'élre  retrouvées  au  Pirée  et  que  com- 
muniquait M.  Koumanoudis. 

1. 

®..    ^!  .    V     ' 

O  i  0  £    T  0    a  Y  a  (  A  [X  a  ....  . 
xai    TO    îepbv 

^fiîTOodtVY);  Ileipaiî.  . 
5  'AvrixÀ^ç   Kvjcpicie .  . 

riocîîot-Tro;  <I>uXa.  . 

KaXÀîaa/o;  AÀ .  .  .  . 

<I>îXi7:'jro;  Ha 

MÉvtzTTo;  II 

10  ^ijlÎxuOoç 

'\çiicsTokt[oi<;    .... 

<I>«vo'ij.a/o(ç    .  .  . 

Eùorja(o-/)(;    .... 

TeX£a'av(Spo(;   . .  . 
15  Eù/.Tr,[j.ov(iû-/](;    .  .  . 

'AÀxaTo; 

E)iiêou(X .... 


La  disparition  de  la  partie  druile  de  rmscription  nous  empêche  de  savoir 
quels  étaient  le  dieu  et  le  temple  qu'avaient  consacrés  à  frais  communs 
ces  habitants  de  divers  dûmes  de  l'Altique.  Les  lettres  sont  des  temps 
uiacédoniens. 

2. 

"Opjo;  oîxia; 

£v    TCpOlXl    (XTCO- 
TXTl|Xr,tJL£- 

vrjç  :HHH: 

'AYvoxXsiai. 
M<îme  époque.  Pour  une  hypothèque  semblable,  destinée  aussi  à  assurer 
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remboursement  d'une  dot,  comparez  Ranj^avi,  Aut.  hdl.,  n"  887, 
cl  l'L'f/iuepU   'Ap/_atoXoYtx-)i,  2"^  sério^  n"  7fi. 

Anhœologische  Zeitung,  nouvelle  série,  t.  Vlll,  3*  caliier  (Merlin, 

1.^75). 

K.  Dillhcy,  sur  les  'Représentations  de  Mcdée  tuant  ses  enfants  (pi.  8).  — 
II.  Diilscke,  Admète  et  Akeste  (pi.  !>).  —  R.  Fœrster,  sur  le  Sarcophage  de 
Wdtunliinise.  —  A.  Von  Sallet,  Zms,  Poséidon  et  Niké,  pciniure  d'un  vase 
(pi.  10).  —  G.  Treu,  le  Plat  de  Buris  qui  est  au  Musée  de  Berlin  (une  gra- 
vure sur  bois).  —  E,  Curlius,  l'Art  grec,  dans  l'iwte  (pi.  1 1,  et  y  gravures 
sur  i)ois).  —  C.  Robert,  Nouveaux  fragments  des  sculptures  du  Parthénon. 

Mélanges  :  A.  Michaëlis,  Fragment  d'un  décret  attiquc  (avec  une  lithogra- 
phie); Cesariui-Ludovisi,  sur  le  Sarcophage  d'Oreste  ;  The-Schreiber,  l'Ana- 
dyornènc  et  le  Monaglcnas  d'Apellc  ;  E.  Pieu,  Apollon  Kratcanos. 

Biûletin  de  la  commission  arch/ologiquc  municipale  de  Rome. 

Avril-juin  1875  :  Les  plus  anciennes  sépultures  de  l'Esquilin  (pi.  VI-VFII),  par 
Rodolfo  Eanciani  ;  De  deux  statues  de  Muses  retrouvées  sur  VEsqudin  (pi.  IX-X), 
par  C.  L.  Visconli  ;  D'un  vase  de  bronze  portant  une  inscription  acquis  pour  le 
Musci:  Capitolin  (avec  deux  lithographies  insérées  dans  le  texte),  par  le  père 
L».  i-uiggi  Bruzza,  des  Rarnabites. 

Juillet-septembre  :  D'un  groupe  de  pierres  et  de  briques  militaires  décou- 
vertes sur  rEsquili)i  (pi.  XI),  par  Rodolfo  Lanciani,  avec  une  lettre  du  pro- 
fesseur Henzen  ;  D'un  vase  de  marbre  en  forme  de  rhyton  qui  a  servi  de  fon- 
taine dans  les  jardins  de  Mécétie  (pi.  XII  et  XIII),  par  Ch.  Louis  Visconli; 
Silène,  une  slatue,  par  le  baron  P.  Hercule  Visconli  (pi.  XIV  et  XV,  n°  1)  ; 
Tritons  (pi.  XIV  et  XV,  n°^  2  et  3),  par  le  baron  Pierre  Hercule  Visconli  ; 
De  quelques  inscriptions  remarquables  trouvées  en  dehors  des  fouilles  mimici' 
pales,  par  Charles  Louis  Visconli. 

Le  premier  article  de  ce  numéro  emprunte  une  iniporlance  toute  par- 
ticulière à  la  lettre  où  M.  Henzen  commente  des  inscriptions  provenant  de 
la  schola  ou  du  lieu  de  ri'union  d'un  collège  militaire,  où  semblent  avoir 
dominé  les  soldats  des  cohortes  prétoriennes.  La  plupart  de  ces  soldats 
sont  originaires  des  provinces  de  Thrace,  de  Macédoine,  de  Mésie,  de  Dal- 
matie,  ce  qui  confirme  un  passage  où  Dion  nous  apprend  que  Septimc- 
Sévère,  arrivé  au  pouvoir  à  l'aide  des  légions  illyrienncs,  remplit  les 
cohortes  prétoriennes  d'élémcnls  br.rbares.  Ces  textes  contiennent  un 
grand  nombre  de  noms  de  villages  thraces,  importanls  pour  la  géogra- 
phie de  ce  pays  encore  si  mal  connu  ;  la  plupart  appartiennent  au  terri- 
toire de  Philippopolis  et  nous  sont  indiqués  comme  les  lieux  de  naissance 
des  soldats,  qui  sont  cires  Philippopolitani.  D'autres,  dont  la  position  reste 
inconnue,  sont  indiqués  par  des  surnoms  de  divinités  locales  auxquelles 
se  recommandent,  en  pleine  Rome,  ces  barbares  qui  n'ont  pas  oublié  les 
sanctuaires  de  leur  pays  ;  ainsi  VApollo  Vicanos  et  VAsclcpios  Ziinidrenos.  Le 
deus  héros  est  encore  un  dieu  Ihrace  dont  le  nom  ne  s'était  encore  ren- 
contré à  Rome  qu'une  seule  fois. 
Bulletin  monumental,  lS7n,  table  des  matières  du  8"  numéro  ;  L'é- 
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glisc  Nolre-namo  du  Camp,  à  ramiers,  par  M.  Jules  de  Lahondùs.  Le  pré- 
sent et  l'avenir  de  rarchitecturo  chriMienne,  par  M.  Anlhyuiè  Saint-Paul 
(fin).  Le  vase  de  Plcmelin  (Finistire^  par  .M.  Paul  du  Châtellier.  Épigra- 
phie  albigeoi>re  ou  recueil  des  inscriptions  de  rarroudissement  d'Albi  (Tarn) 
(suite),  par  M.  le  baron  de  Riviùres. 

Chronique  :  I-a  lettre  pastorale  de  Mgr  l'évoque  de  Tarentaise  ;  Kncore 
une  dcniolilion  ;  Nouveau  point  de  vue  sur  les  niardelles;  l/autol  de 
Maule  ;  Le  vandalisme  olticiel. 

bibliographie  :  Le  Jugement  dernier,  retable  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauno, 
par  M.  l'abbé  J.-B.  Boudrot  ;  Congrus  archéologique  de  France,  \LI=  ses- 
sion, séances  générales  tenues  à  Toulouse  et  à  Agen. 

Planches  et  bois  :  I.  Notre-Dame  du  Camp,  ^\  Pamiers.  H.  Le  va!-e  de  Plo- 
niciin.  lU.  L'autel  de  Maule  (Seine-et-Oise).  IV.  Fragment  d'omoplate  avec 
gravure  au  trait  d'une  femme  (Laugerie-Basse),  collection  de  M.  l'abbé 
Landesquc.  V.  Autre  face  du  môme  os  :  gravure  représentant  un  cheval. 
VL  Statuette  en  bois  de  renne,  id.  VIL  Bfllon  de  commandement  en  bois 
de  renne.  Vlli.  Le  martyre  de  saint  Etienne,  peinluie  murale  du  xiV  siè- 
cle à  la  cathédrale  de  Cahors.  IX.  Le  martyre  de  sainte  Spérie,  id. 

Bulletin  de  l'Institut  de  corrsspotidance  archéologique,  n°  XII,  décem- 
bre 1875,  1  feuille  : 

Découverte  d'antiquités  gauloises  dans  le  territoire  de  Siejine.  Fouilles  de 
Pompéi.  Observations  sur  l'article  inséré  dans  le  Bulletin,  p.  177-182,  20'J-216. 
Table. 

Lettre  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  archéologique  : 

Cher  Monsieur, 

Ji3  m'aperçois  que  sur  le  second  sceau  des  grands-maîtres  de  l'Hôpilal 
publié  par  moi,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  l'objet  placé  tous  la 
croix  n'est  point  une  M  gothique,  mais  l)ien  la  représentation  du  crclne 
d'Adam,  lequel,  selon  la  tradition  déjà  rapportée  par  Tertullien,  fut  en- 
terré au  mont  Calvaire.  Aujourd'hui  encore  on  montre  au-dost;ous  de  la 
chapelle  du  Calvaire,  à  Jérusalem,  une  autre  petite  chapelle  où,  suivant 
cette  même  tradition,  aurait  été  enterrée  la  tête  d'Adam;  de  li  l'origine 
première  de  la  représentation  d'une  tète  de  mort  au-dessous  des  crucifix. 

Je  vous  sciais  inlinimenl  obligé.  Monsieur,  de  bien  vouloir  faire  insérer 
celte  petite  rectification  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  d.i  bien  vouloir  agréer,  etc. 

G.  Sr.nr.UMBERGER. 
Paris,  liS  j;mvier  t87G. 

Sommaire  du  cahier  de  janvier  du  Journal  des  Savants:  Histoire  de 

l'opéra  en  France,  par  M.  Ch,  Lévûquc  ;  les  Exploits  de  Digénis  Akritas,  par 
M.  K.  Miller ,:  Be7ioit  de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie,  par  M.  E.  Littrc  ; 
M (i;ui s  romaines,  par  M.  H.  Baudrillard.  Nouvelles  littéraires,  etc. 

M.  Paul  Allard  va  publier  ce  mois-ci,  à  la  libiairie  Didier  et  C%  une 

élude  sur  les  Esclaves  cltrdiens  depuis  les  premiers  temi)S  de  l'Église  jus- 
qu'à la  liti  de  la  doii;iii.itiun  romaine  en  Occi  lent.  1  vol.  in-S. 
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Musée  du  Louvre  {dépnrlemenl  du  ino>/nn  ôije  et  fie  In  rimai ssanca).  Smice 
ilesobjels  (h:  bronze,  cuivre,  étitin,  fer,  etc.,  p;ir  L.  Clément  de  Ris;  Paris,  187^1, 
jii-l().  Prix  :  1  fr. 

La  collcclion  des  objets  en  bronze,  enivre,  (Main,  fer,  clc,  du  moyen 
tige  cl  de  la  renaissance  es!,  conservée  au  musée  du  Louvre  dans  une  salle 
spéciale,  ouverte  depuis  i<S03.  Sans  être  considérable,  cette  série  contient 
un  certain  nombre  de  pièces  curieuses  à  étudier  :  M.  Clément  de  Ilis  en  a 
rédigé  la  notice,  et,  en  metiant  cet  excellent  guide  entre  les  mains  du  pu- 
blic, il  a  complété  l'œuvre  des  catalogues  de  ce  département. 

Pendant  longtemps  le  moyen  Age  fut  représenté  au  Louvre  d'une  ma- 
nière trés-imparfaite.  La  Restauration,  à  qui  échut  la  triste  besogne  de 
liquider  les  conquêtes  éphémères  de  la  Grande  armée,  sentit  promptement 
qu'il  fallait  réparer  dans  nos  musées  le  vide  produit  par  les  reprises  des 
alliés  en  1815.  Louis  XVIII  fit  de  nombreuses  acquisitions  ;  mais  les  esprits 
n'avaient  pas  encore  complètement  subi  le  charme  du  grand  mouvement 
qui  les  tourna,  quelques  années  plus  tard,  vers  l'art  si  improprement  ap- 
pelé gothique.  Le  moyen  âge  était  peu  apprécié  ;  Athènes  et  Rome  ré- 
gnaient sans  conteste.  Cependant,  le  16  avril  1828,  le  roi  Charles  X  fit 
l'acquisition  de  la  collection  Revoil  au  prix  de  00,000  francs.  Les  luiit 
cents  objets  dont  elle  se  composait  furent  exposés  dans  la  gabiric  du  bord 
(le  l'eau,  et  augmentés  peu  après  de  quelques  monuments  provenant  de  la 
collection  Durand.  Ce  petit  musée  resta  stalionnaire  jusqu'en  ISjIÎ;  c'est 
alors  que  Charles  Sauvageot,  avec  une  générosité  sans  exemple,  enrichit  le 
Louvre  de  plus  de  1500  pièces.  Dès  lors  il  fallut  songer  à  un  nouveau 
classement,  et  la  division  par  matières  fut  adoptée. 

La  présente  notice  comprend  la  description  de  40G  objets,  classés  sous 
les  dénominations  suivantes  :  objets  du  culte  et  objets  religieux;  statuettes, 
bustes,  bas-reliefs;  plaques  et  médaillons  ;  médailles  ;  sceaux;  serrurerie; 
objets  domestiques  et  usuels;  objets  divers.  Plusieurs  monuments  sont 
dignes  d'un  examen  attentif.  Le  n°  46,  par  exemple  (qui  est  du  xni«  siècle 
et  non  pas  du  xv^),  est  un  des  morceaux  les  plus  intéressants;  je  regrette 
que  le  savant  auteur  n'en  ait  pas  donné  une  description  plus  complète,  et 
surlout  qu'il  n'ait  pas  indiqué  le  costume  de  l'enfant.  Je  ferai  la  mèûie 
observation  au  sujet  d'un  fiambeau  porte-cierges  (n"  376)  représentant  une 
fcnnne  à  cheval  (également  du  xm'  siècle). 

Les  catalogues  so'it  des  instruments  indispensables  non-seulcmenl  aux 
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ainaloiirs  el  aux  savants  qui  visitent  un  musée,  mais  encore  aux  travail- 
leurs moins  favorisc''s  qui,  n'ayant  pas  la  bonne  fortune  d'étudier  les  ori- 
ginaux sur  place,  sout  sûrs  de  trouver  dans  le  livret  la  descripUou  exacte 
des  objets  qui  les  intéressent.  C'est  alors  que  la  bibliographie  est  vraiment 
utile  el  en  ne  saurait  lui  accorder  une  trop  large  part  ;  les  représenta- 
tions gravées  des  nionumenls  décrits  doivent  surtout  être  scrupuleusement 
citées.  M.  Clément  de  Ris  est  entré  dans  celte  voie,  mais  il  ne  l'a  pas  sui- 
vie pour  toutes  les  séries.  Il  a  indiqué  les  médailles  et  les  sceaux  repro- 
duits dans  le  Trésor  de  iiuiiiismatique,  les  clefs  de  la  Collection  Sanvageot 
d'après  la  publication  de  M.  Lièvre,  quelques  horlogfs  gravées  dans  le 
Moyen  âge  et  la  Renaissance  de  F.  Séré,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  don- 
ner plus  d'extension  à  ses  notes  bibliographiques.  C'est  une  lacune  regret- 
table. Quelques-uns  des  uionumcnts  qu'il  a  décrits  avec  tantdc  soin  ont  été 
dessinés  par  M.  VioUet-le-Duc  et  publiés  dimsson  Dictionnaire  du  mobilier  (par 
exemple,  le  n°  295);  d'autres  ont  été  les  objets  de  notices  particulières:  tel 
est  ce  curieux  vase  de  cuivre  arabo-sicilien  (u"  278)  que  M.  A.  de  Longpérier 
a  signalé  dans  cette  Revue  môme  (nouvelle  série,  XII,  p.  336)  à  l'attention 
des  archéologues,  tant  à  cause  de  sa  forme  singulière  que  de  l'époque  à 
laquelle  il  appartient.  Le  savant  membre  de  l'Institut  a  lu  ainsi  la  légende: 
Opus  Salomonis  erat,  et  il  appuie  sa  lecture  de  recherches  fort  intéressantes 
sur  ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge  l'oevre  Salemon;  M.  (^b'ment  de  Ris  lit 
au  contraire  :  Opus  Salomonis  frat{ris).  La  première  version  est  préférable, 
surtout  si  on  rapproche  cette  inscription  tle  celle  qui  est  tracée  au-dessous 
en  caractères  arabes,  et  qui  a  été  ainsi  traduite  :  Fait  par  Abd-el-Malcck,  le 
chrétien. 

Eu  publiant  la  belle  médaille  de  Marie  de  Médicis  signée  de  (i.  Uupré, 
l'auteur  a  raison  de  douter  du  témoignage  de  Mariette,  qui  fait  naître  le 
grand  artiste  à  Ti  oyes,  affirmation  répétée  par  M.  Jal  dans  son  Dictionnaire 
biographique.  Il  n'y  a  plus  de  doute  aujourd'hui,  Dupré  n'était  pas  de 
Trovcs  :  une  publication  récente,  le  Journal  de  Jean  lléroard,  médecin  de 
Louis  Xlll,  nous  apprend,  à  la  date  du  21  septembre  tOUÎ-,  que  (iuillaume 
Uupré,  chargé  de  tirer  le  Dauphin  tout  de  son  long  en  terre  de  potei'ie,  était 
né  à  Sissonne,  près  de  Laon  (1).  C'est  désormais  un  fait  acquis,  el  la  Cham- 
pagne ne  peut  plus  revendiquer  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

ANT.   IIkUON   I)K  VlI.I.lil'OSSE. 
(1)  Voir  un  article  de  M.  Ticury,  Ikd/ctin  île  /n  So<:.  aaid.  île  Lnuu,  1809-70. 
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Ke^Toi   et  ryAccTai,    lvc").Tix.ri   et  l^Aaria 

DA^S 

POLYBE 

{Lu  à  l'Acadétnic  des  inscriptions  en  décembre  187;')) 
Suite  et  fin  (i) 


TiTE-Livi:,  V,  48,  cdil.  Madvig,  l.  I,  p.  303. 

«  Sed  anle  omnia  obsidionis  bellique  mala  (388  av.  .I.-C.)  famés 
ulfumque  cxcrcilum  urgebat,  Gallos  pestilcntia  etiam,  (jaum  loco 
jacentc  inter  tuinulos  castra  babcnles,  lum  ab  incendiis  lorrido  et 
vaporis  pleno,  cineremque,  non  pulverem  modo,  ferenle,  quum 
quid  vcnti  molum  esset  :  quorum  intolerantissima  gens  humori  ac 
frigori  assueta,  quum,  œstu  et  angore  vexata,  vulgatis  valut  in  pecua 
morbis  morerelur,  jam  pigrilia  singulos  sepelicndi  promiscue  acer- 
vatos  cumulos  bominum  urebanl  :  bustorumquc  inde  Gallicoruiu 
nomine  insignem  locum  feccrc.  » 

N°  XXXIV. 
PoLYBt;,  liv.  Iir,  c.  G±,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  277. 

iuvaYaywv  yàp  ik  TÔJfi-q  [scil.  '\vviSa;],  Troto-OYavs  v£av(f7>tou;  tiov 
ai/|j.aXo)TO)V,  00;  £ÎXr|C2ci  xaxo-oioùvxa;  t/\v  TTOfEi'av  sv  xat;  tîsci  Taç  "AXTrstç 
Su(7;(^ojpt'ai;.  toutou;  Sa  xaxw;  oietiOeto,  7:afacx£ua!^o'[J.£Vo;  Tipo;  to  i^iXXov  • 
xai  yJtp  SêTULoù;  eî"/,ov  [iapsT;,  xai  tw  )aa''o  auvia/r^vxo,  xai  TaT;  TiXTiVaT; 
auTwv  Ta  Gco[ji.aTa  SiÉ-jOasTO.  xaOîaa;  ouv  toutou;  si;  to  ixecov,  zçoîO'/jxe 
■::avoT:Xia;  TAAATIKAi;,  ol'at;  cuuOaaiv  oi  [îadiXe";  aÙTWv,  oTav  u.ovoaa/_£Tv 
[ji.£'XXoj(it,  xaTaxoc7[;.£TG0at. 

No  XXXV. 
Liv.  III,  c.  114,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  3i3. 

~IIv   3'  0    xaOozXKjy-ô;    twv   jjlÈv  AtSuwv   'Pojaaïxo;,    où;    -rzavTa;   'Avvi'Sa;, 

(1)  Voir  le  numéro  de  février. 

XXXI.  — Mars.  H 
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£v  ToT;  r?,?  TCOYâYSVT.aî'vr,;  [J^avî];  cx'jXoiç  £/.X£;ai;,  x«T£y.cXOç;/.r/.£t.  -rôiv  o' 
'lér'ctov  xa\  KE.VTÛN  ô  [a£v  Oupeo;  r^v  -TrapaTrXTiaioç,  xà  8s  ?îcp-/i  t}-,v  ivav- 
Ti'av  v.yt  ciaôeffiv.  r/;;  u.£V  ^àp  oùx  DvaTxov  to  y.£VTr,[Aa  Triç  xaTaoopaç 
ï(r/us  Trpô;  to  ^Xoctiteiv  •  vi  0£  F-WÀTIRH  |j.aya'.pa  f;.iav  £Î-/^£  •/p£i'KV  r)iv 
£/.  xaraoopa;,  xat  TTjr/-,v  i;  à-ocTacEOj;.  EvaXXà;  os  TaTç  CTTSicaiç  aÙTwv 
7:aia-£TaY^'-''vwv,  xal  twv  ixÈv  KEATUN  y^P^v,  twv  0£  'IS/-pc.iv  XivoTç  ?:£- 
piropo'jpo'.:  yiTWVi'ffxoiç  X£X07_ar,;j.£Vwv  xa-à  xJt  itaTçia,  ^eviÇoujav  aa«  xat 
xaTa-XY5XTixriv  cuvsSatvs  yiV-^*^"'  "^'^  Trpoao'i/iv.  'Hv  0£  to  \t.h  twv  ît:::!- 
xwv  tiXtiOo;  to  cûaTrav  toT;  Kas/r,oovioi;  £t;  aupiou;,  to  Se  twv  tte^wv  où 
toXI»  ^Xei'o'j;  TSTpaxiffixuptwv  ilYN  T0I2  KEATOIIS. 

N»  XXXVI. 

Liv.  II,  c.  30,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  155. 

nXv;v  a;xa  tw  tûu;  àxovTiGTiç,  '::coeXôo'vTaç  Ix  twv  'Po);jL«txwv  (jTpaT07:£So)v 
xaTa  Tov  £0i<7u.ov,  sîdaxovTiî^siv  Ivscyo"?  xai  "ttuxvoT;  toTc  PsXeci,  toT;  (/.sv 
6-i<7co  TÔiv  KEATiîN  7ioXXr,v  Eu/crjdTiav  ot  cocyoi  ixetoc  twv  àvaquciowv 
zapir/ov  •  ToT;  os  y'^I-'-'^o^î  TrpoîaTwat,  Tracà  t/jV  Tzpotîooxiav  tou  •TrpaYfiaTo; 
(7uu.SaivovTo;,  xàvavTia  7:oXXr,v  aTiopiav  xa\  ouay pr,CTiav  7:ci.cz~-/^s,  to  y^Y'^oI-'''" 
vov.  où  Y^p  ouvaijLs'vou  Toîi  FAAATIKOY  0YPEOY  tov  avopa  TtEpicxoTTsTv, 
0(7(0  Y<jy-v^   xai  [jiei'Çoj    Ta.    oiouaToc   -^v,    tocoutw    cuvsêaivs    ijlôcXXov  toc   (SéXtj 

TTiTTTciv    svSov TO  JJ.SV  oOv  Twv  FAIZ^ATilN  op6v/;[JLa    Tiap^    TcTç  cxxov- 

Ti5Ta~ç  TO'jTw  T(o  Tpo'rw  xaTEXuOv).  To  So  TWV  'Ic7o'u.Spo)v  xai  Bouov,  sTi  os 
Taup((7xc>jv  ttX^Ooç,  âaa  tou;  'Pwaaîou;  os;aasvou;  tou;  lauT('ov  (xxovTiGTaç 
7rco(ïSaXXsiv  (j-iiat  Ta;  c-îipa;,  (juu,7:s(7ov  to";  xoXsaîot;  £x  "/H'-co;,  ettoi'ei 
|xd/riV  t(Tyup(xv.  otaxo7CTo'i«.£voi  y^?  s[jl£vov  Itc'  iffov  xaTç  ^^/.(x^Ç  aCiTW  toutw 
xal  xaO()Xou  xa\  xoct'  (xvooa  XsiTro'aevoi,  TaTç  twv  ô'TrXoiv  xaTacx£uaT;.  ot  [jlsv 
oùv  Oupsot  TTco;  àffcpâXEiav,  aï  os  [xa'^aipai  ^po;  'jrpa;iv  fxeY(xXr,v  ciacpop2tv 
s/.£tv,  TIL\  Àe  FAAATIKHN  KATAa>OPAN  EXEIN  MONON. 

N"  XXXVII. 
Liv.  II,  c.  33,  édit.  Dindorf,  1. 1,  p.  158. 

AoxoÙ7i  o'  £u.»p()V(j);  xeypYjffOat  ty)  aa/ri  Taur/)  'PojijiaTot,  Toiv  ytXi(xp/o)v 
u7:o5£i;avTO)v  w;  0£t  TCOisTsOai  tov  (XYÔiva  xotv^  xal  xaT  lôi'av  £xa(7T0u;, 
cuvcOpaxoTS;  y*P  ^^-  ™v  TrpoYEYOvo'Tcov  xtvouvo)v,  oTt  ToT;  Ts  OuaoT;  xaTa 
TYjv  -ptor/jv  E'iooov,  'io)q  av  (xxspaiov  -(i,  (poêcCOKaTov  ècTt  ■::Sv  TO  FAAATIKON 
<^YA'J^'  •  aï  T£  MAXAIPAI  TaTc  xaTacxEuatç,  xaOdcTTEp  EipyiTai  7rp()Tepov, 
MIAN  EXOY^I  TIIN  IlPilTIIN  KATA^OPAN  KAIPIAN,  (izo  èk  Tau- 
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T:y\z  euOéw;  à7ro;ucTpoijVTat,  xaiXT^Toasvai  xaxi  arjxoç  xai  xaxJc  "hXoItoç  £t:1 
TOffoïjTOV  wct'  eiv  [X'^  ow  Ti;  ài»aGTpo:pV  toTç  }(^pc»j|jLSV0iç,  ^peîaavxe;  xfo; 
T-}|V  Y^'^  àrîuOuvai  tw  ttoSI,  tsXÉco;  aTipaxTOV  elvai.  tï^v  Ocuxâpav  7tXr,Y■^,v  aO- 
Twv  *  àvaoovTeç  oùv  oi  /ùSciçyoi  rk  twv  tpiaci'cov  oopaToc  twv  xaTO'jriv  £'^e- 
(JTOJTWV  Ta";  Ttptoraiç  ffusîpaiç,  xai  7:ct^''x^(ytilca-:zq  sx  [j.eTaAY^|i£Oj;  to~ç  ç('i£Ci 
j^pTjcOat,  cuv£oa)iOV  £x  Trapaxaisto;  xaxi  zpùG-toTcov  toi;  KEATOIZ.  "A[7.a  oà 
Tw  wpoç  X5C  Sopaxa  xat;  7:pwTaiç  xaxacpopaTç  )(_p(j)[/.£V(»}V  TÔJv  FAA.VTlîN 
à}(p£i(fjOYivat  Ta;  [xa)(^atpa;  c7uvSpau,ovx£;  eî;  xotç  y_£Tpaç,  xou;  p.£V  KEAT0V12 
àupdéxxou;  £-:i:o('/i7av,  àtû£Xdiji.£voi  xrjV  Ix  Siapcsto;  aùxwv  [xdt/riV,  OIIEP 
lAlON  EDTI  TAAATIKHS  XPEIA2,  Sià  xo  [j.r,oa|Jiwç  xÉvr^i^a  xo  ç':<po; 
iyvy. 

N"  XXXVIÎI. 

Liv.  m,  c.  40,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  249. 

'AvvtSaç  (Jièv  oSv  £V£)(_£ip£i  xaTç  oi£x6oXa~;  xwv  Ilup'/ivaitiJV  ôpôiv  xaxacpoêoç 

wv  xoù;  KEATOY]^,   oià  xà;  ôy^upoxYixa;  xwv  xo'ttcov 'Ev  octo  S'  oGxoi 

[oi  'PwiAaToi]  T:£pl  xà;  xaxaYpaacc;  lylywno  xôiv  axpaxoTrlowv  xal  x-r|V  à}0.-/iv 
7rapaox£u-)iv,  £(j7:£UGav  izl  xlXo;  àYJi"('''y  fs'  î'-ît*à  xà;  aTCOtxta;  â;  -/jû-/)  Tipo- 
xspov  -^ffav  EI2  TAAATIAN  AIIOZTEAAEIN  zpox£X£ipi(J!Jt.£voi.  xècç  (aÈv 
oùv  iro'Xetç  IvspYwç  £X£ij(_i^ov,  xoù;  S'  oîx'oxopa;  Iv  '/iijipatç  xpiaxovxa  ■jrapi^Y" 
Y£'.Xav  l-::!  xoù;  xottouç  •iTapaY''YV£<jOat,  xyiv  àpiOaov  ovxaç  £l;  IxaxEoav  xr,v 
zoXiv  £Î;  £;axt(7y(^iX{ou;  •  o)v  xV  ,"-v  [/.lav  £xx'.!^ov  ItîI  xàSs  xoîi  ïlaSou  '::o- 
xapLoij,    TrpocaYopEucavxE;   nXax£vxiav,  x-)iv    8'  àXXvjV    IttI   OaxEpa,  xaxovo[j.a- 

CaVT£Ç  Rp£[-f.lO[JlYlV.    "HSv]  0£  XOUXtOV  (7UV(;)X1C7(JI.£V03V,  01  BOIOI  KAAOYMENOI 

FAAATAI,  iraXai  a£V  oiov  Xo/wvx£;  t-)iv  irpo;  'Poj[ji.aiou;  cptXtav,  oux  iyov-t; 
8à  xoxs  xaipov,  [A£x£0)pt!Jo';j.£voi  xat  7:tffX£ÛovT£;  Ix  xwv  ota7:£u.':ïo;j.£VWV  x^ 
TTapoufffa  xwv  K«p"/Y)Sov((ov,  ii:isx'f[a(xv  àiro  *Pw[xaioJv.  x.  x.  X. 

N»  XXXIX. 

Liv.  III,  c.  67,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  282. 

Oî  §£  (7!JGxpax£uo[X£voi  KEATOI  xoi;  'Pwixaiot;,  0£Wpouvx£;  axixuoscxÉça; 
xi;  xtov  Kapy;/ioovi'wv  iX-nrt'oa;,  cuvxa^aa£VOi  Tpo;  àXX-/iXou;,  xaipov  l7:£x-opouv 
7:po;  £7:i6£aiv,  jj.e'vovxe;  £V  xaT;  lauxôiv  ExaGxoi  (7xr,vaT;.  S£f7rvoTroiï](7a[X£VWV 
8a  xai  xaxaxoiarjOÉvxwv  xtov  Iv  xw  "//ipaxi,  •::ap£XÔ£~v  £a(ravx£;  xo  TrXsTov 
(X£co;  XYÎ;  vuxxo;  xaOw7îXia(jL£VOt  •::£pi  xV  ^wOtvr.v  cpuXaxV,  e-ixiOîvxat  xoT; 
c7uv£Y*,'u;  xwv  'Pwjxai'oiv  irapacxpaTOTrESsuouffi.  xal  zoXXoù;  i>.h  aùxwv  àT-.i/.- 
x£ivav,  oOx  oXÎyou;   oà  xaTSxpauixaxicrav  '  xéXo;  5^  xà;  XE'^aXà;  à;:ox£[i.ovT£; 
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Twv  teOvscÔtwv,  àrsytôpouv  7:zo;  tou;  Kac/r,ooviou;,  ovxs;  ttc^oi  uiÈv  £Î; 
StffyiXt'ouç,  îirTîsTç  Se  ixixpw  ).eiTrovT£;  oiaxoirt'ojv.  'Avvi'êx;  Ss,  a>iXo»povw; 
(XTroSs^auLEvoç  aùxcov  Tr|V  xapouiiav,  to'jtou;  (xIv  £i»Oétoç  TrapaxaXéaa;,  xal  Sot- 
psà;  IxctaTOi;  Ta;  apao^o-j^a;  £-r:aYY-iX2'!-'--vo;  l;£7r£u.'ii£v  £Î;  xà;  laurwv  ttoXeiç, 
or>Xio(70VTa;   ijlÈv    xà  T.ir.^'-X'fii.i'JOi    xoT;    TToÀîxai;,   TrapaxaXsTOvxaç    0£  irpo;  xy)v 

ctOxo^  ^;x;jLa/-:av "Xu-Oi  Si   xojxoi;  xal  TIÎN   BOIflN    llAPAlErONO- 

TiîN.  xai  xoù;  xoîTç  avSpa;  l-^/noi^ôvcM))  auTw,  xoùç  et:!  xy]v  oiaooaiv  ty)ç 
■/wpot;  u-o  'Po);j.atiov  £;a7r£3TaXu.£vo'jç,  wv  xax'  àp/àç  IxupiEucrav  xou  ttoXeiaou, 
Ttaoa(;zov5r,7avx£;,  xaôaTTsp  ETravo)  7:po£~TOv,  àzoSî^auevo;  '\vvt€aç  x'/jv  Euvoiav 
auxwv.  LiTTEp  u.£v  XY);  cpiAia;  xal  cruay.a/ia;  eOeto  7:po;  xoù;  Trapo'vxa;  TriaxEiç  • 
xoû;  "j'E  ar|V  àvoca;  (XÙxoT;  aTTEOOJXE,  TzapayyE'Xa;  xr,p£~v,  W  uTTsp  xoûxwv 
xoai'ijcovxai  xoù;  aùxwv  oar^pou;  xaxà  x'/iv  È;  àp/r,;  TrpôOEfftv.  IIo'TrXio;  8È 
(7y_£TXtâÇ(ov  £-1  xc~)  vE^ovoxi  xapaGTTOVoriy.aTi,  xal  cx>AÀOYiTâi/.EVo;  ô'xi  zaAai 
xwv  KEATiiN  "cô;  aùxou;  àXXoxpi'oj;  Stax£i[xÉvcov,  xo'Jxcov  ETTtyEYOvoxojv, 
iravxaç  xoù;  IIEPIrl  FAA/VTA^  auaSvii7£Tai  Tipo;  xoù;  Kap/-/i5ov(ou;  àiio- 
veuEiv,   syvoj  SeTv  EuXaêrjO^vai  xo  [/.e'XXov. 

N"  XL. 
Liv.  III,  c.  4<J,  édil.  Diiidorf,  t.  I,  p.  26l>. 

Aïo  ....  TToXX^;  E-ixoupia;  exu/e  [ 'Avvi'Sa;]  Tiapà  xoii  xpaxvîcavxo;.  oô  Yao 
[jiovov  ct'xo)  xal  xoT;  àXXoi;  ETriXTjSEiot!;  àcpOovoj;  syopr^Y'l'''^  "^^  axpaxoTiEOov, 
àXXa  xal  xcov  ô-X(ov  xà  -aXaià  xal  xà  -îTtov/ixo'xa  Tra'vxa  StaXXaçaç,  Exai- 
voro'.-/i7E  Ta-rav  t7)V  ouvaij.iv  Euxaîco);,  exi  oe  xouç  TïXsidxouç  EffOyjxt  xal  Trpo; 
xo'jxoiç  ut:oo£7£i  xo(7ar,Taç,  aEYaX-/;v  £0^pri<jxîav  TrapÉc/^Exo  Ttpo;  xà;  xwv 
6p(ov  uTrepêoXa;.  xô  oÈ  [jle'yiîxov,  EuXaêw;  Siax£i{JL£VOiç  irpoç  xy)v  AI  A  TS2N 
AAAOP.PIlliN  KAAOYMEMiX  PAAATllN  Tropstav,  àr.ou^oiyicsoiç  ^lexà  xri; 
C'^EXEpa;  ûuvaasoj;  àd'^aXvî  TrapETXEuaTE  xr)V  St'oûov  aùxoT;,  Iw;  vJYYiffav  x^ 
Twv  "AXtîeojv  u-ecSoX'?. 

N"  XLI. 

Liv.  III.  0.  oO,  édit.  Dindorf,  t.  I.  p.  203. 

Avviêo'ç  0  £v  -^iixÉpaiî  Ss'xa  TiopE-jOEt;  7:apà  xôv  7roxa;ji.ov  Et;  ôxxaxoori'ou; 
cxaoïou;,  v;p;axo  xt);  ■Trpo;  xà;  'AXttei;  àvaôoXyj;,  xal  QjvÉê/)  [j.EYÎffxoi;  aùxov 
•::£pi7:£7£Tv  xtvcuvoi;.  ew;  jjiv  yàp  £V  xoT;  £-i-£00t;  r^Tav,  à.Ttei/o'J-co  7:avx£; 
aOxô)v  01  xaxà  [J-Épo;  v/Ey-ovE;  xôiv  AAAOBPirilN,  xà  ixÈv  xoù;  ItitceT; 
oeoio'xe;,  xà  oÈ  xoù;  TrapaTCaTrovxa;  [îapêâpou;.  'EuEiori  S'  exeTvoi  [xèv  eîç  xyjv 
oîxEiav  (XTTcXXaYr.Tav,   o't  os  ttecI  xôv  'Avvi'Sav^pqavxo  TTpoaYStv  Et;  xà;  Suffyw- 
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piaç,   TOT£    auvaOpoicavTs;  ot    twv    AAAOliPITiiX   ri^suA^z^    txavôv    -rrXvîOoç, 
TrcoxaxeXaSovTO   tou;    eOxaîpou;   tottou;,    Si'    wv    eSei   tou^  Tiect    tov     'Avv(€av 

xar   (xvayxr,v  -jroieTaOai  r^iv  àvoêoXr'v TrCoÉTrsa'j'E  Se  [['Avvi'êaç]  xiva;  tÎov 

xaOyjYouixÉvwv  aùxoT;  FAAATliN  '/aoiv  tou  xaxaaxé'j'aaOai  tV  xôjv  uTtevavxi'oiv 
ETiivotav  xal  x-^v  ôX'/]v  uTroOsfTiv. 

N"  XLII. 
Liv.  III,  c.  59,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  273. 

ErtEiS'Ji  xai  xo  ■jttXeTov  xouxou  /apiv  uTreosçaasOa  T7.;  xaxoTraOei'aç  xal  xoùç 
xivSuvou;  xou;  cru[jL6avxaç  TjJJ.'Ev  Iv  TtXavr,  xvi  xaxà  Atêu-^jv,  xai  xax'  'lêr.ct'av, 
exi  û£  rVAATIAN,  xai  T-Jjv  t^wOcV  xauxaiç  xaT;  ytocat;  Guyxupoù'Tav  Oa- 
AaTxav,  iva,  StopOojffauLEVOt  r/iv  xwv  TrpoysYOVoxwv  ayvotav  sv  xouxoi;  vvo'jpijxa 
■noiiqacoi/sv  xoTç  "EXArjci  xa\  xauxa  x«  ;/ap-/]  xv)?   oixou[/Évr,;. 

N°  XLIII. 

a.  Liv.  III,  c.  37,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  246. 

....  H  o'  EOpoiTTiq  xauxatç  àixcpoxspai;  wç  irpo;  xàç  apxxouç  àvxiTrapaxeiTat, 
xaxà  xo  (TUVEyÈç  aTrb  xwv  àvaxoXtov  TrapvîxouCTa  [y.£v  à'yci  Tipoc  xàç  oudsiç. 
xeTxai  ô'  «ùx^ç  xo  [xev  ôXo(7j(_£p£(7X£pov  xat  ^aOuxEpov  [.(.Epoç,  utt'  auxocç  xà; 
â'pxTOUç  jji.£xa^u  TOÎÎ  x£  TavaiSoç  7:oxa[j.ou  xat  xou  Nap6o)vo;  oç  où  ttoXuv 
(XTiEyEi  xoTiov  w;  TTpoç  ûuGEt;  aTTo  MacrcraXiaç  xal  xwv  xoù  'Pooavou  axoaaxow, 
oi'  wv  Etç  XO  2ilapSo'viov  irÉXayoç  l^r/jaiv  ô  TrpoEip'/iaavo;  Troxay.o'ç.  ADO  AE 
ÏOr  NAPBiîNO^,  KAI  TA  HEPI  ÏOÏTON,  KEATOI  NEMOMAI, 
MEXPI  TQN  nPOSArOPEYOMENiiN  niTHNAIAN  OPiiN  •  â  Sia^ 
TEivei  xaxà  xo  ffuvEj(_èç  (XTro  x^ç  xaô'  -/)w.aç  OaXaxx-/)ç  ew;  sîç  x-Jjv  Ixxo';.  xb  Se 
XotTTOV  jjLEpo;  x^ç  EùpojTrv]!;  aTcb  xwv  TrpoEipyiiXEVOJV  opwv  xo  cuvairxov  TXpoç 
xe  xà;  SuffEt;  xa\  Trpbç  'HpaxXeiou;  crx'/^Xa;  7r£pi£}(Exat  ixev  G'tio  xe  ttÎç 
xaO'  rip-ôc;  xai  x%  ecw  OaXaxx-ziç  •  xaXEÏxai  oï  xo  [jiv  irapà  xr,v  xaO'  r,\i.oi<; 
Tîapvîxov  éw;  'HpaxXEi'oiv  (7X-/iXwv  'Iê-/ipi'a.  xb  oÈ  Trapà  xr,v  £;o)  xal  ueYdXïiv 
7rpoaaYop£UO[j.£V/]v,  xoiv/jv  (a^v  ôvoi/.a(T(av  oùx  £y_£i,  Sta  xb  Trpoacpaxw;  xaxo)- 
•j:x£u(î6ai,  xaxoiXEixai  Sa  irav  uTrb  papêapojv  eOvwv,  xal  TToXuavOpwTTtov. 

b.  Liv.  III,  c.  38,  édit.  Dindorf,  l.  1,  p.  247. 

Kaôairsp  Se  xal  x'oî  'Aita;  xal  xv)?  Aiêu-/];,  xaOb  cuva'TTXouGtv  àXXviXaiç 
T:£pl  r)iv  AlOtOTTiav,  wSeIç  £j(_ei  XÉyEiv  àxpEXw;  i'o);  xwv  xaO'  viaôc?  xaipwv, 
TTOXECOV  7)Tr£ipd;  £0X1  xaxà  xb  <7uv£-/£;  xà  7:pb;  xvjv  ;jL£(TYia€piav,  r,  OaXâxxr, 
xEpiEy.eTafxbvaOxbvxpo'TrovTO  METAHV  TANAIAOi  KAI  NAPIUlXOi, 
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Et;  toc;  apy.TOUC  (xv7;xov,  ArNiiiTON  IIMIN  ecoç  tou  vuv  I<jtiv,  làv  [jlti  ti 
[jLETà  TauTa  •;:oXuT:paY[;.ovouvTe;  t(;Topr^(70)[jLEV.  tou;  Se  XeYOVTaç  Ti_7r£p\  toutojv 
àXXco;  ^  Ypaçovraç,  à.yvozï'v  y.al  (xuOou;  SiaxiOévai  vofxiaxéov. 

N°  XLIV. 
Liv.  III.  c.  65,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  281. 

'O  [jLïv  oOv  IlozXto;,  TTcoOî'iJLSVo;  tou;  aKOvriaxài;,  xai  tou;  aijLa  toutoiç 
FAAATIKOT—   inillill^^  toÙ;  oè  Xontoù;    Iv  [i.exojTrw    xaTaaxTica;,  Tzpo'/iet 

N°  XLV. 
Liv.  III,  c.  87,  édit.  Dindorf,  1. 1,  p.  309. 

'Ev  w  xaipw  y.ataffTpaTOTreSeuffaç  ['AwiSa;]  7:c/cà  xov  'Aopi'av,  sv  yiopa 
';rpo;  -iravxa  xà  Y£vvvi(ji.axa  oiasEpouffï],  [/.£YâXr,v  liroieTxo  ffTTOuûr,v  uTrèp  x^ç 
àvaXr''ii£t»j;  xai  0£paT:£iaç  xtov  àvopwv,  où/^  r,xxov  oè  xat  xôiv  ÏTTTrojv.  to;  av 
Y^o  uTrai'ôpou  x^ç  7rapay£iaa(jta;  •^E-^s\r\[J.i'<jri(;  Iv  xoT;  KAÏA  TAAATIAN 
TOnOlii,  G-o  x£  TOU  <!^ûyo\)ç  xai  xr,;  àvi^XEi-^iaç,  exi  ol  xtÎ;  Iv  toTç  i/Exà 
xaîixa  oià  xtov  éXôiv  Tiopstaç  xai  xaXaiTOOpi'aç,  Itieyeyo'vei  c/eSov  aTraat  xoTç 
tTïTroiç,  6[/.oit»3ç  c£  xal  xoTç  avopo'civ,  6  À£yo[j.£Vo;  /a[j.o'i|o)poç,  xai  xotauTT) 
xa)re;i'a. 

N»  XLVJ. 
Liv.  ni,  c.  118,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  348. 

Kat  YO'p,  wcTTEp  e7tt(A£xpouc7rj;  xat  cuv£7:aYWViÇo[jL£vr,<;  xoTç  ■^f^o^ôai  xv;; 
xu/_ir);,  cuvÉév)  |j.£x'  oXi-^aç  7iiJL£paç,  xou  cpoêou  xaxsy'^ovxoç  x'^jV  ttoXiv,  xai  xov 
£tç  xTjv  TAAATIAN  cxpar/iYov  (XTrocxaXÉvxa,  £Îç  IvÉopav  e[jL7C£(70VTa  Tiaca- 
oq'çojç,  apoYjv  Otto  xôiv  KEATilN  oiacpOap^vai  (j.£xà  x^;  ouvâ[ji.£Wî. 

N°  XLYII. 
Liv.  I,  c.  n,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  101. 

'0  Se  MaOto;  aùxoç  (xèv  Itzi  xti'ç  xwv  'iTrrtaxpixtov  7:o)aopxt'a(;  eTréaEve  • 
ToT;  0£  TTEpl  xov  Aùxapixov,  xbv  TÎÎN  FAAATiiN  viY£;j(.o'va,  xat  ^TrÉvStov, 
E/EcOai  xwv  uTTEvavxiwv  (TuveSoÛXeue  •  ...  '0  oè  ^Trévûioç,  TtpoîXapwv  Ix  xoîî 
Tuv/jxo;  è.'i  1x7.7X01»  xwv  yevwv  xoÙ;  Tràvxa;  £tç  £;axt(j-/tXiouç  7rpo^Y^>  ''^"'^Ç 
•jTTOjpet'aiç  àvxiTtapaYwv  xoT;  Kapy-/)Oovioi;  •  £/_o)v,  aixa  xoT;  7rpo£ip7)[jL£VOtç,  xat 
Toù;  fXEx'  Aùxaptxo'j  FAAATAil,  ovxaç  £tç   BiayCkiouq, 
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N»  XLYIII. 

Liv.  I,  c.  80,  édit,  Dindorf,  l.  I,  p.  105, 

E<I>'  01:2  AYTAPIT02  0  rAAA.TH2  eTtiSaXwv  ./.(av,  h-r^,  coxr.piav 
EÎvai  ToT;  éauTÔiv  7rpaY[/.a(7i,  to  iraca?  cÎTroYVÔJvai  xàç  £V  Kapj^r|0ovioi;  i\- 
TtiSaç. 

N«  XLIX. 
Liv.  II,  c.  9,  édit.  Dindorf,  t.  II,  p.  310. 

"Opxo;,  ov  ertsTO  'AvvtSa;  ô  arpar/iyo;,  Maywvoç,  Mupxavoç,  lkp[/.oxapoç, 
xal  TrdcvTs;  01  yspoufftaaTai  Kapj(_T|Sovîcov  01  [xsx'  aùtou,  xai  7:avTS;  Kapx^vjSo'vio: 
(jTpaTeuo{ji.£VOt  ^z-z  aùrou  xpo;  Hôvo'favv)  K>.£oaa/_ou  'AOvivaTov,  irpedêsur/iv, 
3v  à7:£(7-:£tXe  xpo;  vi[xa;  <I>i'Xm;7roç  ô  paffiXeùç  A7][A7iTp(ou  uTtep  auroû  xai 
Maxsoo'vwv  xa\  twv  auaaa-/wv  IvavTiov  Aïoç  xai  '''Hpaç  xa\  'AttoXIojvoç  • 
X.  T.  X..,  0(701  stclv  au-wv  (7Û;J^|;.a/_ot,  xupiouç  Kap^-ziSoviouç,  xal  'Avvi'Çav 
Tov  axpaiYjYov,  xal  xoù;  [A£t'  aù-ou,  xa\  touç  K a p/ r, 00 vi'ojv  uTiap/oui;,  oaoi 
ToT;  aÙToTç  vu[7,otç  -/_p'0VTai,  xai  'Ixuxaiou;,  xal  ô'aai  ':roX£iç  xai  eOv/i  Kapyj,- 
?ovi'wv  u7:7]xoa,  xat  xobç  çxpaxtwxaç,  xat  xoùç  (Tu;a.[/.a/ou;  •  xai  Tracaç  tioXeiç 
xat  eOvy),  Tupo;  à';  Iffxiv  riixTv  vi  x£  cpiXia,  xtov  Iv  'IxaXi'a  xat  KEATIA  xal 
Iv  TÎ)  AiYucxivri,  xai  irpo;  oucrivaç  viixTv  av  Y^vr,xai  cpiXta  xai  cuu.u.a-/ia  sv 
rauxT]  T'^  -/."V?"  "E'^t^*'  °^  ^«'^  <I>iXi-jr7roç  ô  [5x(7iX£b;,  xai  ]Max£00V£ç,  xat 
TWV  aXXwv  'EXXv^'vwv  oî  (TujAjjiayoi,  <jw!;oa£Voi  xat  ©uXaTxô'ixevoi  utto  Kap'/rj- 
00V103V  TWV  Gucxpax£UO[j.£Vwv,  U7C0  ""Ixuxatwv,  xat  'J7:c)  ■îractov  TtoXewv  xat 
sGvwv,  §(7a  £(7Xi  Kap;(V)Sovi'otç  UTr'/^xca,  xat  (7uiji,[ji.a-/wv,  xal  cjxpaxtwxôJv  •  xat 
uTTo   TTotvxojv  lôvwv  xal  -noXewv  ocra    Icxlv  Iv  'IxaXt'a   xal    KEATIA  xal  Ai- 

VUCrTlVTl,    X.  X.   X. 

N°  L. 
Liv.  III,  c.  77,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  297. 

rvaïo;  Sa  2;£poutXtoç  TOU[j(.':iaXiv  wç  lu'  'Api[7.ivou  [xaT£(JTpaT07r£S£U(7£] ,  xaur/j 
•::apaxr,c-4(7fov  r/jv  EicêoXriv  xwv  u7:£vavTtwv.  'Avviêaç  8à,  ■;rapa5(^£ijxaJ^o)v  Iv  T-Tj 
KEATIKH,  Toù;  [^.£v   'Pwfxai'ouç  xwv  Ix  ty);  |^.a-/;/iç  at/fxaXwTWV   Iv  cj-uXax^ 

<7uveTj(^£,  xà  (xÉxpta  xwv  IttityiOcio^v  oioou;, 

rs»  Li. 

Liv.  II,  c.  32,  édit.  Dindorf,  l.  I,  p.  157. 

MeTa  8e  Toûxouç   xaxafTTaOî'vTEç    IIo'TrXtoç    <ï>oupioç    xal    Faio;   <I>Xa|i.ivioî, 


160  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

aÔOi;  lv£?a).ov  sU  THN    KEATIKHN.  Six  r7.,-  twv    'Avaaapwv  (  ?j)  y/oca;. 

X.    T.    l. 

N"  LH. 
Liv.  [,  c.  17,  édit.  Din^lorf,  t.  I,  p.  21. 

Oî  oî  Kfltp/Tioôvioi,  OewpouvTs;  xov  [xlv  'lÉpwva  7:o).Éa'.ov  aùtoT;  YSYOvoTa, 
Toù;  ci  'Pwaat'ou;  ôXoG/epÉcTepov  ljjLT:Xe)tO|X£vou;  et;  -rà  xaTa  tt.v  iitxEXtav, 
urÉ/.aoov  papuTÉpa;  Trcoffoùffeai  Trapaaxs-jvi;,  ci'  -^î  àvTO30a'X|j.£Tv  ouv/,<jov-ai 
ToT;  -oXeulioi;,  xai  awi/m  xot  xarà  t^  IlixeXi'av.  âio  xai  HEVoXoy/iTavTE; 
£X  zr,ç  àvTÎTTspa;  7.«opa;,  toaXo-j;  [jlïv  Aiyuctivou;  xat  KEATOYil,  £TI  os 
TAEÎoy;  TOUTO)v  "ISr.pa;,   a~!XVTaç  si;  r^iv  lîlixïXîav  à-nÉaTSiXav. 

N"  LUI. 

HÉCATÉE  (oOO  environ  av.  noire  ère). 

Didot.  Fragmenta  historicorum  Grœcorum,  t.  I,  p.  2,  fragm.  49-2.J. 

10.   St!  B.  Napêtov,   IjATTo'piov  xai  -iioX'.;  KE.VTIRH.    'Ex.  Eue. 

20.  St.  B.    'EXicuxoi,   eÔvoç  Aiyûcov.   'Ex.   Eùp. 

21.  St.  B.  ^ûpa^>  -^o^-'î  KEATIKH.   'Ex.  Eôp. 

2:2.  St.  B.  Ma(7(7a)aa,  toXi;  r^ç  AiYUîirii'.îi;,  ^'«Tà  rr.v  REATIKHN, 
a-oixo;  <I>o)xaî'(ov.   'Ex.  Eùp. 

23.   St.  B.  -Mo'voixo;  xôXi;  AiyuaTiXT).    'Ex.  Eùp. 

K°  LIY. 
PoLYBE,  liv.  I,  C.  67,  édit.  Dindorf,  t.  I,  p.  89. 

"Ibav  '(kz  oî  iJ.h  "ISyiceç,  oî  0£  KEATOI,  tivh;  0£  AtyuffTTvoi,  xat  lia- 
Atac£~î,  o'jx  oAiyoi  os  [xiçÉXXirivEç,  wv  oî  ttXeiou;  aùroixoXoi  xa\  ooijXoi  •  to  5î 
y-ÉviTTOV  uÉpo;  «ùt'ov  -^v  AiêucÇ ,  St07r£p  out'  lxxXr,ffia<7ai  ffuvaOpoiaavra  7:a'v- 
Ta;  ôijLoij  ûuvaTOV  ^v,  ovx'  àXXrjV  oitO£[;.iav  eOpacOai  Trpb;  touto  [XYi/_avr|V. 

N°  LXV. 
Liv.  III,  c.  43,  édit.  Dindorf,  1. 1,  p.  254. 

'Avv(6a;  0£,  xaxà  Tr,v  TtpôOe'jiv  awTÎj)  cuvTpe/ôvTdjv  twv  TtpaYaarwVj  eùôstoç 
Toù;  TrpwTOu;  aTtoSaivovra;  cuvîdTa,  xott  TrapEX'iXsi,  xat  citv£7:X£X£T0  toÎ; 
Pap€apoi;.  oî  oè  KEATOI,  xai  cA  tt.v  àTa;iav  xat  otà  to  Tiapaoo^ov  tou 
ov»u.6aivov-:o;  Ta/£(o;  Tca7:s'vT£;,   o)pu.r|aav  Tipo;  ç-uy^iV. 
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APPENDICE 

Liste  des  chapitres  du  livre  H  où  se  rencontrent  les  expressions 

KsXxoi  et  KsXtix-*!,  TaXocTai  et  TaT^aTia. 
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2 
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0 
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1 
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XXXII  . 

.      3 

—     1 

Ch. 

XVII.. 

2 

— 

0 

Ch.  XXV.. 

.  .      (j 

—     0 
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.  XXXIII 

2 

—     3 

Ch. 

XVIII. 

..      1 

— 

1 

Ch.  XXVI., 

..      1 

—     1 

Cil. 

XXXIV 

.      3 

—     2 

Ch. 

XIX.. 

..      0 

— 

7 

Ch.  XXVII. 

5 

—     0 

Ch. 

XXXV. 

.      1 

—     3 

Ch. 

XX... 

..      0 

— 

/i 

Ch.  XXVIII 

..     3 

—     0 

Ch. 

XXXVI. 

.      1 

—     0 
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28 


43(1)     /iO 


Alexandre  Bertrand. 

(1)  Ce  chiffre  est  exact.  II  faut  rectifier,  sous  ce  rapport,  le  tableau  de  la  p.  10  qui 
ne  porte  que  /il  mentions  de  Ks^-coî  ou  K£>.'cixt]  au  lieu  de  h'i. 


EMAT.4  ; 


P.  10,  ligne    5,  lUez  Z|2  au  lieu  de  40, 

Id.,     ligne  23,  lisez  107  au  lieu  de  105. 
P.  11,  ligne  33,  lisez  43  Ke)Toî  au  lieu  de  41. 
Id.,     ligne  30,  lisez  à  trois  unités  près   au  lieu  de  à  une  unité  près;  modifier 
tous  les  autres  chiffres  en  conséquence. 
P.  17,  ligne  21,  /i.^ez  Strabon  (20  ans  environ  ap.  i.-C.)aH  lieu  de  Sir  a.hon  f^O  ans 
environ  ap.  J.-C). 


NOTE 


INSCRIPTION  ROMAINE  DE  VENGE 


II  existe  à  Vcnce  une  inscription,  trouvée  en  1821  aux  abords  de 
la  porte  de  Tt^glise  paroissiale,  ji.  Bérenger,  notaire  à  Ycnce,  a,  le 
premier,  en  1823,  publié  cette  inscription  (1),  qui  depuis  lors  a  été 
donnée  par  MM.  Tisserand  (^2),  Carlone  (3),  Noyon  (4),  Roux  (o)  et 
Bourguignat  (6). 

Cette  inscription  est  gravée  sur  |un  petit  cippe;  elle  a  38  cent» 
de  hauteur  sur  33  cent,  de  largeur;  les  lettres,  fort  bien  gravées, 
ont  04  cent,  de  hauteur;  les  lignes  sont  bien  réglées,  les  mots 
séparés  par  des  points  au  milieu  de  la  ligne  ;  les  lettres,  qui  sou* 
nettement  coupées,  n'ont  pourtant  aucune  rigidité  et  présentent 
au  contraire  des  flexions  légères  et  élégantes ,  notamment  dans 
les  hasles  des  V  et  des  M,  les  boucles  des  R  et  les  barres  trauà- 
verscs  des  E  ;  on  y  remarque  un  petit  0  à  la  fin  de  la  4""  ligne,  un 
petit  T  à  la  fin  de  la  9""%  la  liaison  de  V  et  M  à  la  fin  des  T"»  tt  S"""  li- 
gnes; et  l'on  reconnaît,  à  la  première  inspection,  que  le  lapicide  a 
apporté  un  soin  tout  particulier  à  son  travail.  Je  la  crois  de  la  fin 
du  H"  siècle  ou  du  commencement  du  iir. 

La  lecture  n'ofl"re  aucune  difficulté  sérieuse;  en  effet,  sauf  les 
quatre  premières  lignes  qui  sont  incomplètes  à  droite  par  suite  d'une 


(1)  Annuaire  du  Var  (1823). 

(2)  Histoire  de  Vence,  Hisloire  de  Nice. 

(3)  Epifjr.  fjréco-ma^sal.  et  rom.  in  Congr,  arch,  de  F/wîCf,  XXXIV'' Bessioii. 

(4)  Hlatistique  du  Var, 

(5)  Stati'it.  des  Al/ics-Mar. 

(6)  Inscrijjt,  rom.  de  Vence. 
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cassure  de  la  pierre,  lousles  mois  de  l'inscripUon  sonUrès-nelteracnt 
écrits  cl  ne  permellenl  aucun  doute.  Eti  voici  la  copie  exacte  : 

P  -AELIO  •PAMF//////7 
CALPVRNIA  •  P/////// 
PHILE  •  PATP/////// 
M  E  R  E  N  T  1  S  S  I  ]//lo 

POSVIT 
AD    •  OVOD   •    OPVS 
COL-  LIGNIVVEN\ 

NEMESIORW 
INPENDIW  •  DEDÏT 

Ce  qui,  pour  la  première  partie  de  l'inscription,  n'olTre  aucune 
difficulté;  en  efTet,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  pour  y  lire  :  Publia 
Aelio  Pampliilo,  Calpurnia  Pamphile,  patri  morentissimo  posuit.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  partie,  dans  laquelle  MM.  Bé- 
renger,  Noyon  et  Roux  ont  lu  :  Ad  qiiod  opus  Conficius  Juvenus 
Nemesiorum  impendium  dédit,  qu'ils  traduisent  ainsi  :  auquel  Con- 
ficius Juvenus  a  accordé  l'argent  des  Némésées.  Us  ajoutent  en  note  : 

«  Les  Némésées  (Nemesia)  étaient  des  cérémonies  et  des  fêtes  en 
((  l'honneur  des  morts  ;  on  fesait  des  sacrifices  d'expiation  dans  ces 
a  sortes  de  fêles,  parce  qu'on  croyait  que  Némésis  prenait  sous  sa 
«  protection  les  morts  et  qu'elle  vengeait  les  injures  faites  à  leur 
«  tombeau.  » 

Carlone  lit  :  Ad  quod  opus  conficiendum  Juvenus,  etc.;  et  Tisse- 
rand, confectum  Juvenius  ;  ces  deux  auteurs  acceptent  la  traduction 
du  mot  Nemesiorum  par  les  Némésées,  fêtes  en  l'honneur  des  morts  I 

Outre  qu'elles  sont  absolument  contredites  par  la  lecture  de  la 
pierre,  qui,  je  l'ai  dit,  n'offre  aucune  difficulté,  ces  diverses  leçons 
ne  peuvent  pas  être  acceptées  par  des  épigraphistes,  car  elles  sont  en 
contradiction  avec  toutes  les  données  épigraphiques,  grammaticales 
et  historiques;  aussi  ne  m'y  arrôterai-je  pas.  Je  ferai  simplement 
remarquer  que  les  Némésées  n'ont  jamais  existé  que  dans  le  cer- 
veau des  auteurs  qui  les  ont  mentionnées,  que  le  géniiif  de  Nemesia 
serait  Nemesiarum  et  non  Nemesiorum^  et  enfin,  qu'en  conservant  à 
Nemesiorum  le  sens  de  Némésées,  la  construction  de  la  phrase  serait 
vicieuse  ;  or,  si  l'on  peut,  au  besoin,  admettre  un  lapsus  du  lapicidc, 
on  fera  difficilement  accepter  une  faute  de  syntaxe. 
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M.  Bourguignat,  le  premier,  en  18G9,  fat  frappé  de  ces  raisons  et 
lut  l'inscription  de  la  façon  suivante:  Adquod  opus  Collegium  Juve- 
num  Nemesiorum  inpendium  drdit,  «  ;\  l'érection  duquel  (tombeau) 
a  contribué  le  collège  des  jeunes  Némésiens. 

Pour  arriver  à  cette  lecture,  31.  Bourguignat  suppose  que,  par 
suite  d'une  erreur,  Collign  a  été  gravé  pour  Collegiu  dont  il  fait  Col- 
legium, ci  c'est  en  cela  surtout  que  je  dilTère  d'opinion  avec  lui. 
COL  •  HGN  ne  peut,  à  mon  avis,  signifier  qu'une  chose  :  Collegium 
lignariorum. 

Le  sigle  COL  est,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  employé  pour  COLO- 
NL\;  mais  nous  ne  manquons  pas  d'exemples  où,  comme  dans  le  cas 
présent,  il  est  mis  pour  Collegium  :  COLLIB, Colkgiiimlibertorum  (l); 
COL  •  SCA,  Collegium  scabillariorum  (2);  COLCENT,  Collegium  cen- 
tonariorum  (3),  etc.  Collegitim  lignariorum,  est  donc  conforme  aux 
règles  épigraphiques. 

Je  ne  connais  que  deux  inscriptions  portant  le  mot  lignarius  ; 
ce  sont  deux  affiches  électorales,  retrouvées  à  Pompéi  et  rapportées, 
l'une  par  Rommanelli  (4)  et  l'autre  par  Guarini  (u).  La  première  est 
ainsi  conçue  : 

MARCLLLINVM  AED  •  LIGNARJ  ET  PLOSTRARJ  •  ROG  YT  •  F 

Marcellinum  acdilem,  Lignarii  et  Plaustrarii  rogant  iit  faciatis. 

La  seconde  est  presque  identique. 

On  nommait  Lignarii,  en  général,  tous  les  artisans  qui  travaillaient 
le  bois  ;  tels  étaient  les  charrons,  les  charpentiers,  les  menuisiers, 
et  la  corporation  des  lignaires  de  Pompéi  paraît  devoir  être  placée 
dans  cette  catégorie;  mais  je  ne  pense  pas  que  les  Lignarii  de  Vence 
fussent  autre  chose  que  des  bûcherons.  Ce  mot  a  parfois  cette  signi- 
fication, et  Tite-Live  l'emploie  dans  ce  sens  (G). 

Le  pays  des  Némésiens,  dont  le  nom  me  paraît  descendre  en 
ligne  directe  du  grec  NeV^^;^  dans  l'acception  de  bois,  était  certaine- 
ment couvert  de  forêts  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  et  la 


(1)  Orelli-Henzen,  I/tfcr.  lut.,  1715. 

(2)  Id.,  ibid.,  ûll7. 

(3)  Id.,  ibid.,  /i418. 

(û)  Romm.,  Viarjyio  a  Pompéi,  et  Orelli-Henzen,  n"  4265. 

(5)  Guar,,  Fasti  duumvirali,  p.  150,  et  Orelli-Henzen,  n"  7241. 

(0)  Tite-Live,  liv.  XXXV,  ch.  xli  :  «  ...  iidem  purti<-um  extra  portam  trigeminam 
inter  lignarios  fecerunt.  Les  mûmes  (édiles)  construisirent  un  portique,  au  delà  de 
la  porte  Trigemine,  dans  le  quartier  des  bùclieruus,  » 
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profession  de  bûcheron  devait  être  l'une  des  plus  répandues;  il  de- 
vait se  passer  dans  ces  régions  absolument  ce  qui  se  passe  de  nos 
jours  dans  la  forêt  Noire;  la  cité  des  Némésicns,  éparpillée  par 
petits  groupes  dans  les  forêts  immenses  qui  couvraient  ses  coteaux, 
aujourd'hui  dénudés,  devait  y  vivre  du  rendement  de  ses  bois  et  de 
la  chasse  qu'elle  y  trouvait  abondante. 

Ce  sont  ces  groupes  qui,  longtemps  encore  après  la  conquête, 
conservèrent  leur  nom  de  Némèsiens,  tandis  que  les  habitants  de 
Vence  étaient  devenus  les  Ventiens,  Ventiensii,  ainsi  que  nous  le 
prouvent  de  nombreuses  inscripttons  de  cette  ville.  Il  est  certain  que 
Vence,  qui  n'était  d'abord,  comme  l'indique  son  nom  {{),  que  le 
centre  de  la  cité  des  Némèsiens,  prit,  ensuite  de  l'occupation  ro- 
maine, une  importance  de  plus  en  plus  grande;  qu'elle  acquit  le 
droit  de  cité,  devint  un  municipe,  eut  ses  temples,  ses  prêtres,  ses 
magistrats,  ses  édiles,  ses  décurions,  et  peut-être  un  théâtre;  ce  qui 
finit  par  la  distinguer  complètement  des  pauvres  bûcherons  qui  for- 
maient l'ensemble  de  la  cité.  Petit  à  petit,  au  fur  et  à  mesure  que 
Yence  prenait  de  l'importance,  les  Némèsiens,  comprenant  les  bien- 
faits de  la  civilisation,  se  rapprochèrent  du  centre  où  il^  pouvaient 
écouler  leurs  produits;  ils  se  groupèrent,  comme  à  Rome,  aux 
abords  de  la  ville,  et  y  formèrent  le  quartier  des  Lignaires;  ils  orga- 
nisèrent leur  Collegium,  qui,  en  raison  de  leur  grand  nombre,  fut 
divisé  en  Jeunes  et  en  Vieux.  Pamphilus  devait  être  un  membre 
influent  de  la  section  des  Jeunes,  qui  voulurent  faire  honneur  à  ses 
obsèques,  en  acquitter  les  frais  et  perpétuer  par  une  inscription, 
dans  laquelle  leur  ancien  nom  de  Némèsiens  serait  mentionné,  la 
mémoire  de  ce  fait,  qui  ne  devait  pas  être  commun  parmi  de  pau- 
vres bûcherons.  En  effet,  on  s'explique  très-bien  que,  ne  voulant 
pas  être  confondus  avec  les  Lignaires  de  Vence,  les  Némèsiens  aient 
voulu  bien  spécifier  que  c'était  à  leur  libéralité,  à  eux  les  bûcherons, 
que  Pamphilus  était  redevable  de  la  pompe  de  ses  funérailles. 

Le  fait  capital,  dans  la  nouvelle  lecture  de  M.  Bourguignat,  était  la 
traduction  du  mot  Nemesiorwm  par  «  les  Némèsiens  »;  frappé  de  l'a- 
nalogie de  ce  mot  avec  celui  de  Nerusii,  que  Pline  (2)  assigne  aux  ha- 


(1)  Le  nom  de  Vence  vient,  à  mon  avis,  du  celtique;  il  faut  en  chercher  l'étymo- 
logie  dans  beiui  ou  j)en?i^  '<  tôte  »,  et  si  ou  se,  »  lieu,  habitation  »,  mots  que  l'on  re- 
trouve en  breton  et  en  gallois  sous  la  forme  de  se  ou  zé,  qui  sont  cux-mt^mes  con- 
génères du  sanscrit  si,  «  fixer,  attacher  »;  ce  qui,  en  donnant  à  Le/m  le  sens  de  caput 
dans  capitale,  pourrait  être  traduit  mot  à  mot,  par  chef-lieu. 

(2)  Pline,  H.  N.,  liv.  III,  xxiv  (xx),  2. 
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bitants  de  Vence,  M.  Rourguignat  n'hésile  pas  à  admettre  que  Pline, 
qui,  dit-il,  est  le  acnl  auteur  qui  ait  parlé  des  Nérusicns,  a  été  altéré 
par  de  maladroits  copistes,  et  que  le  manuscrit  original  devait  porter 
Nemesii, 

Cette  opinion  aurait  une  grande  valeur  si,  comme  le  dit  M.  Bour- 
guignat,  aucun  autre  auteur  n'avait  nommé  les  Nérusiens;  mais 
Ptolémée  (1)  s'exprime  en  ces  termes  à  leur  sujet:  £v  toT;  -niapaXtot; 
"AX^TETiv  Neçouci'wv  Oùi'vTtov  ;  or,  peut-on  admettre  que  les  copistes  de 
Ptolémée  se  sont  aussi  trompés,  et  que,  dans  les  deux  textes,  les 
erreurs  aient  abouti  à  un  résultat  identique  ;  que  le  môme  mot  ait 
été  dénaturé  de  la  même  façon,  dans  deux  langues  dont  l'alphabet 
diffère,  par  des  copistes  qui  ne  se  sont  probablement  jamais  vus? 
C'est  évidemment  inadmissible. 

Ce  que  je  croirais  volontiers,  c'est  que  Pline  a  pu  se  tromper  en 
transcrivant  l'inscription  de  la  Turbie,  et  que  Ptolémée  peut  avoir 
pris  ce  nom  dans  Pline. 

On  peut  encore  supposer  que,  par  suite  d'une  erreur  des  rédac- 
teurs de  l'inscription  de  la  Turbie,  le  mot  Nerusi  y  a  été  effective- 
ment gravé,  ce  qui  n'infirmerait  en  aucune  façon  le  crédit  que  l'on  doit 
apporter  à  l'inscription  de  Vence;  car  les  PiOmains,  qui  venaient 
de  soumettre  ces  peuples,  ont  très-bien  pu,  connaissant  à  peine 
leur  nom,  le  dénaturer  qnelque  peu,  tandis  qu'il  serait  absurde 
de  supposer  que  cette  erreur  ait  été  commise  par  les  Némésiens  eux- 
mêmes,  qui  ne  pouvaient  se  tromper  sur  la  façm  d'écrire  leur  nom. 

Donc,  à  mon  avis,  on  doit  accorder  à  l'inscription  de  Vence  une 
créance  absolue,  et  désigner  désormais,  comme  le  propose  M.  Bour- 
guignat,  les  anciens  peuples  du  canton  de  Vence  par  l'appellation 
de  Némésiens. 

Edmond  Blanc. 

(1)  Ptol.,  liv.  m,  c.  1. 
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RÉGENTES  DÉCOUVERTES 


CATAGOMBE  DE  DOMITILLE,  PRES  ROME 


Inscriptions. 

Les  fouilles  qui  ont  nmené  la  découverte  de  la  basilique  de  Sainte- 
Pétronijlc,  dans  la  calacombe  de  Domitille,  ont  en  outre  produit  une 
abondante  moisson  d'inscriptions.  Plus  de  sept  cents  fragments  d'épi- 
taphes  sont  acquis  à  l'archéologie,  et  le  déblai  de  quelques  galeries 
encore  obstruées  ne  peut  manquer  d'en  accroître  le  nombre.  Toutes 
ces  épitaphes  appartiennent  à  la  période  comprise  entre  le  ii"  et  le 
VI'  siècle,  et,  parmi  les  pierres  tumulaires  du  v",  il  en  est  beaucoup 
sur  lesquelles  on  lit  le  contrat  d'acquisition  de  sa  sépulture  par  le 
défunt.  M.  J.-B.  de  Rossi  se  borne,  quant  à  présent,  à  ces  renseigne- 
ments généraux  touchant  l'ensemble  des  inscriptions,  dont  il  ajourne 
le  classement  définitif  et  l'étude  complète  jusqu'à  l'entier  achève- 
ment des  fouilles.  Néanmoins  il  a  consacré  un  fascicule  (2)  de  son 
Bulletino  di  archeologia  cristiana  h  l'examen  particulier  de  certains 
monuments,  soit  qu'ils  rappellent  les  origines  de  l'hypogée  et  le 
souvenir  des  chrétiens  de  la  famille  Flavia,  soit  qu'ils  confirment  la 
date  assignée  à  la  construction  de  la  basilique  de  Sainte-Pélronille, 
soit  qu'ils  indiquent  à  quel  corps  ecclésiastique  était  confiée  l'admi- 
nistration de  la  catacombe  de  Domitille. 

On  sait  que  les  catacombes  suburbaines  relevaient  chacune  d'une 

(l)  V.  Heime  archéologique,  juin  1874,  p.  333  et  372;  août  1876,  p.  128;  jan- 
vier 1873,  p.  70;  mars  1875,  p.  198,  et  juillet  1875,  p.  39. 

(2j  Juillet  1875.  Le  fascicule  d'octobre  1875  contient  un  mémoire  sur  les  inscriptions 
du  pavement  de  Santa-Maria-in-Castello,  à  Corncto-Tarquinia. 
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église  titrée  de  la  ville,  à  la  circonscription  paroissiale  de  laquelle 
elles  servaient  spécialement  de  cimetière.  D'après  sa  situation  iiors 
les  murs,  la  catacombo  de  Domitille  devait  êlre  affectée  à  la  région 
urbaine  où  s'élevaient  les  Ibermcs  Anloniniens,  thermes  de  Cara- 
calla  près  de  la  Via  Nova.  Deux  épitaphes,  l'une  d'une  marchande 
d'orge  de  bin  Noba,  relevée  par  Bosio  dans  la  catacombc  de  Tor  Ma- 
rancia,  c'est-à-dire  de  Doinilille,  l'autre  d'un  capsararius  de  Antoni- 
niajias  {thermas),  mise  au  jour  à  Tor  Marancia  en  18^0  par  les  fouil- 
les de  la  duchesse  de  Chablais,  corroboraient  l'induction  tirée  de  la 
topographie;  et  ceci  paraissait impliquci-,  pour  la  catacombc  de  Domi- 
tille, dépendance  de  la  paroisse  connue  ^sous  le  titre  de  Faseiola  et 
bâtie  sur  la  Via  Nova  à  la  place  actuellement  occupée  par  l'église  des 
Saints  Nérée  cl  Achillée.  Or,  parmi  les  inscriptions  recueillies  dans 
l'aire  de  la  basilique  de  Sainle-Pétronille,  M.  J.-B.  de  Rossi  a  pré- 
cisément rencontré  deux  fragments  qui  se  rapportent  à  des  ecclésias- 
tiques de  l'église  de  Faseiola.  L'un  porte  en  caractères  de  la  lin  du 
iv"  siècle, 

SILIVS 

SCIOLA 

Ce  qui  d'emblée  se  restitue  par  :  [BaSILIVS,  prélre  ou  clerc  de 
FflSCIOLA.  L'autre  donne  en  lellres  onciales:  Ilic  rrquiesClT  PAS- 
CENTIVS  LECfOR  DE  FASCiola  qui  vixit  annos  plus  mi2\\S  XXI 
DEPoSlTVs CONS  DN  I Malheureusement  les  morceaux  né- 
cessaires pour  compléter  la  date  consulaire.manqucnt.  Mais  les  par- 
ties recouvrées  suffisent  pour  justifier  que  le  cimetière  de  Domitille 
ressortissait  à  la  paroisse  de  Faseiola. 

Les  deux  inscriptions  dont  il  s'agit  n'auront  pas  seulement  servi  à 
élucider  cette  question  de  géographie  ecclésiastique;  elles  fournis- 
sent à  M.  J.-B.  de  Rossi  l'occasion  de  poser  indirectement  en  matière 
d'épigraphic  une  sorte  de  principe  qui  mérite  d'être  retenu.  L'ori- 
gine du  titre  de  Faseiola  faisait  Tobjet  d'une  controverse.  Fallait- il  la 
chercher  dans  la  commémoration  d'une  matrone  nommée  Faseiola^ 
ou  dans  celle  de  l'accident  survenu  à  saint  Pierre  alors  que,  fuyant 
de  Rome  devant  l'imminence  du  martyre,  il  perdit  sur  la  Via  Nova 
une  faseiola  de  sa  chaussure?  M.  J.-B.  de  Rossi  clôt  le  débat  et  se 
prononce  pour  la  dernière  opinion,  atteniluquc  la  formule  de  Fas 
ciola  interdit  de  considérer  ce  mot  comme  un  nom  de  personne. 
Semblables  à  celle-ci,  les  formules  connues....  de  Pallaeine,  de 
Velabro,  de  f'udenliana  (eeclesia),  a  Vineulis,  a  dominico  démentis, 
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'/  cnpitf  Africœ,  de  ria  Sacra,  de  Sobura,  de  Aggere,  de  Anloninianh 
{thcrmis),  de  via  Nova,  de  portini  Oclaviœ,  énnncenl  oxcliisivcmenl 
tit's  noms  de  lieux.  D'où  il  se  dédiiil  qu'en  épigrapliie  les  noms  de 
per^onnes  ne  s'ajoulont  pns,  à  Tahlalif,  précédés  des  particules  de 
ou  a. 

Les  inscriptions  intérossanles  pour  déterminer  Tâge  de  la  ba^Ii- 
que  de  Sainle-Pétronillg  s'accordent  avec  les  dates  extrêmes  entre 
lesquelles,  de  prime  saut,  M.  J.-B.  de  Uossi  a  limité  l'érection  de 
l'édifice.  On  n'a  pas  oublié  que  si  la  basilique  était  ouverte  en  39o, 
puisqu'elle  reçut  la  dépouille  mortelle  de  Beatus  et  de  Yincenlia, 
décédés  sous  le  conuilat  d'Anicius  Olybrius  et  de  Probinus,  elle 
n'existait  pas  en  :}9,),  puisque  ses  fondations  n'empochaient  pas 
encore,  sous  I"  consulat  de  l'empereur  Valentinien,  consul  pour 
la  quatrième  fois,  et  de  Neuterius,  d'ensevelir  un  fidèle  dans  le 
troisième  sous-sol  d(^  l'hypogée  dont  elles  coupent  et  interceptent  les 
galeries.  L'exploration  de  ces  galeries  a  fait  trouver  en  dernier  lieu 
diverses  épitaphes  timbrées  du  monogramme  constanlinien  entre  A 
et  12,  à  la  mode  de  la  seconde  moitié  du  iv''  siècle,  deux  épitaphes 
nanties  des  dates  consulaires  de  361  et  367,  et  une  épitaphe  qui  ra- 
chète, par  sa  teneur  singulière,  l'absence  de  date;  bien  que  mutilée, 
elle  laisse  discerner  une  mauvaise  adaptation  d'hémistiches  pillés 
dans  les  poésies  du  pape  Damase,  et  même  l'imitation  d'un  vers  gravé 
sur  le  tombeau  de  ce  pontife,  mort  en  384.  Les  témoignages  s'accu- 
mulent donc  et  attestent  que  les  galeries  inférieures  de  la  catacombe 
sont  restées  accessibles  pendant  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle,  au 
moins  jusqu'en  390,  et  peut-être  môme  jusqu'en  392  si,  ce  que  l'on 
nepeut  alTH-mer,  un  fragment  d'inscription  revêtu  de  la  date  consu- 
laire de  cette  année  et  ramassé  dans  le  troisième  sous-sol  n'y  est  pas 
tombé  des  étages  supérieurs. 

A  vrai  dire,  ces  étages  ne  devaient  guère  avoir  de  places  disponi- 
bles au  IV'  siècle,  car,  dans  les  galeries  du  second  sous- sol  circonvoi- 
sines  de  la  basilique,  toutes  les  épitaphes  appartiennent  au  ii«  siècle. 
A  peine  convient-il  d'avancer  jusqu'aux  premières  années  du  iir  siè- 
cle celle  de  G.  IVLIA.  AGRIPPL\A,  cl  cela  par  l'unique  considéra- 
tion que  sous  l'empire  l'usage,  très-rare,  des  prénoms  de  femmes 
commence  seulement  à  une  époque  tardive.  Le  plus  ancien  exemple 
à  date  certaine  que  M.  J.-B.  de  Ilossi  en  connût  jusqu'ici  est  celui  de 
Gnea  Seia  Erennia  Sallustia  Barbia  Orbiana ,  femme  d'Alexandre 
Sévère.  L'illustre  archéologue  pense  que  la  Gaia  Juiia  Agrippina 
sortait  de  la  famille  ou  au  moins  de  la  clientèle  des  Agrippa  des- 
cendants d'Hérode,  qui  adoptèrent  le  nom  patronymique  de  Julius. 
XX  12 
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Non  loin  d'elle  reposait  un  homme  de  la  môme  famille  ou  de  la 
môme  clientèle,  car  le  monogramme  gravé  sur  sa  tombe 


se  décompose  en  AGRIPPINVS  ou  bien  en  IVLIVS  AGRIPPA  ;  celte 

tombe  porte  un  second  monogramme 


^ 


RVFINA.  Dans  la  même  région,  un  troisième  monogramme  en  let- 
tres grecques  est  plus  difficile  à  déchiffrer. 


M.  J.-B.  de  Rossi  en  dégage  sans  diniculté  A€YK.\A1A  ;  mais  les 
lettres  latérales  H  et  K  lui  semblent  indiquer  un  autre  cognomen  ou 
agnomcn  dont,  à  raison  de  son  module  prépondérant,  l'Ç  serait  l'ini- 
tiale, et  il  invite  en  conséquence  à  lire  €AAAG  (ou  un  nom  analogue 
débutant  par  €)  II  KAI  A€YlvAAIA.  Enfin,  il  tire  d'un  quatrième  mo- 
nogramme 


m 


KLAYILLA,  cet  inédit   et  gracieux  dérivé  du  nom  patronymique 
Flavius. 

L'emploi  des  monogrammes  en  é(|uivalent  de  noms  propres  se 
rencontre  dans  les  anciennes  catacombes  et  concorde- ici  avec  les 
nombreux  signes  de  vétusté  des  inscriptions.  L'ancre,  symbole  de 
l'espérance  tout  à  fait  archaïque  sans  l'accompagnement  du  poisson, 
orne  sept  dalles  funéraires.  Les  épilaphes  sont  laconiques;  aucune 
n'énonce  le  jour  de  la  moil  ou  celui  de  l'enterrement;  la  mention 
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môme  de  l'Age  est  rare  ;  on  se  contente  de  nommer  le  dôfunl,  par 
exemple  :  Anniu/^  Feli.r,  —  P.  /Eliiis  Riifiniis,  —T.  JEU.  Se....,  — 
M.  Aurelius  Januarius.  Leurs  liia  nomina  impriment  aux  dernières 
inscriptions  de  ce  groupe  un  cachet  particulier  de  haute  antiquité, 
et  les  noms  et  prénoms  qui  se  côtoient  dans  le  groupe  et  qui  remet- 
tent en  mémoire  ceux  des  empereurs  Publius  .Elius  Adrianus,  Titus 
iElius  Antoninus  et  Marcus  Aurelius,  et  des  deux  Anniac  Faustinte 
impératrices,  deviennent  significatifs  par  leur  agglomération,  fis  dé- 
signent évidemment  des  alTranchis  ou  des  clients  des  Antonins. 

On  le  voit:  dans  les  galeries  et  les  cubicubiAw  second  sous-sol,  les 
(ocuU  inférieurs,  d'où  proviennent  les  épitaphes  précitées,  ont  été 
occupés  par  les  générations  qui  s'éteignirent  durant  la  seconde  moitié 
du  II'  siècle.  Or  M.  .I.-B.  de  Rossi  explique  comment  l'état  malé- 
liel  des  lieux  ne  laisse  aucun  doute  que,  pour  creuser  ces  rangs  de 
locuU,  le  niveau  originaire  des  galeries  ait  été  abaissé  ;  deux  des  m- 
bicula  présentent  en  eflel  chacun,  sur  leur  galerie  d'accès,  deux 
baies  d'entrée  superposées.  Les  locuU  supérieurs  remontent  donc  à 
la  période  primitive  d'excavation,  et  ont  dû  être  remplis  par  les 
générations  contemporaines,  ou  peu  s'en  faut,  des  saints  éponymes 
de  la  catacombe. 

L'épi taphe  grecque  de  Flavius  Sabinus  et  de  sa  sœur  Titiana  scel- 
lait l'un  de  ces  loculi  supérieurs.  En  la  retrouvant,  M.  J  -B.  de  Rossi 
a  constaté  que  la  copie  donnée  par  Marangoni  l'amalgamait  indû- 
ment avec  celle  de  Flavius  Ptolœmeus  pr.  et  de  sa  femme  Ulpia  Con- 
cordia,  et  dés  lors,  la  signification  llar/iP  attribuée  par  Corsini  au 
sigle  pr  de  cette  dernière  inscription  cessant  d'èlre  admissible,  il  a 
tout  d'abord  proposé  d'y  substituer  celle  de  IlpatTwP  (1).  Toutefois, 
après  réfiexion,  il  n'hésite  pas  à  se  corriger  lui-même  ;  convaincu 
que  si,  en  épigraphie  païenne,  l'abréviation  pr  répond  bien  au  mot 
IIpaiTojP,  on  doit,  en  épigraphie  chrétienne,  la  traduire  par  liPsaêu- 
T£po;,  il  s'aiTôte  à  croire  pi'ètre  Flavius  Plolœmeus,  et  à  le  présumer, 
en  conséquence,  client  ou  affranchi  plutôt  que  parent  ou  allié  des 
Flaviens.  Celte  consciencieuse  rectification  ne  réagit  d'ailleurs  en 
rien  sur  ce  qui  concerne  Flavius  Sabinus  et  Titiana,  dont  la  biogra- 
phie reste  ignorée,  mais  dont  l'origine  ne  prête  à  aucune  équivoque. 
Flavius  Sabinus  et  Titiana  descendent  de  Flavius  Sabinus,  frère  aîné 
de  Yespasien;  les  noms  du  défunt  le  piouvent.  Et  en  même  temps 
le  nom  de  sa  sœur,  emprunté  à  la  ligne  maternelle,  accuse  une  al- 
liance entre  les  familles  Flaviaei  Titiana,  renseignement  qui  jetle 

(1)  V.  Revue  archéolngifiue.,  juillet  1875,  p.  67. 
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une  vive  lumière  sur  rextraclion  des  Titi  Flaiii  Titiani  connus  dans 
riiistoirc.  I/un  d'entre  eux  fut  préfet  d'Egypte  en  126,  sous  Adrien; 
un  autre  enKiO^  sous  Marc  Aurèle;  un  iroisième,  mentionné  dans  des 
inscriptions  de  Tarragone,  remplit  les  fonctions  de  légal  en  Espagne 
sous  Marc  Aurèle  et  L.  Verus,  puis  de  proconsul  en  Afrique.  Flavius 
Sulpicianus,  père  de  Flavia  Tiliana,  femme  de  Pertinax,  après  avoir 
été  frère  arvale  jusqu'en  183,  devint  consul  et  plus  tard  préfet  de 
Rome.  Un  dernier,  enfin,  eut  la  préfecture  d'Egypte  en  2Io  ou  21G, 
sous  Caracalla.  A  travers  l'obscurité  de  leur  filiation,  on  entrevoyait 
bien  que  ces  Flavii  Titiani  pouvaient  être  issus,  par  une  branche 
collatérale,  de  la  môme  souche  que  les  empereurs  Flaviens;  l'épi- 
laphe  de  Flavius  Sabinus  et  de  Titiana  change  désormais  la  conjec- 
ture en  certitude.  Elle  rappelle  en  outre  à  la  pensée  une  marque  de 
fabrique,  sur  terres  cuites,  insérée  par  Marini  dans  son  recueil  ma- 
nuscrit d'inscriptions  sous  le  n»880:  Exprœdis  FI.  Titiani  darissimi 
viri,  avec  une  palraelte  et  un  oiseau  tenant  deux  cerises  dans  son  bec. 
Ces  accessoires  adjoints  à  la  légende  de  la  marque  rentrent  tellement 
dans  l'ordre  du  symbolisme  chrétien  qu'ils  induisent  en  tentation  de 
mctire  le  FI.  Tilianus,  propriétaire  de  la  fabrique,  au  nombre  des 
adhérents  à  la  foi  nouvelle. 

Les  questions  de  généalogie  dont  l'épitaphe  de  FI.  Sabinus  et  de 
Titiana  réveille  l'examen  provoquent  M.  J.-B.  de  Rossi  à  faire  un 
retour  sur  les  premiers  chrétiens  de  la  famille  Flavia  et  à  développer 
ses  motifs  d'admettre,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  3Iommsen, 
l'existence  de  deux  Flaviae  Domitillaî  chrétiennes.  Titus  Flavius 
Sabinus,  frère  aîné  de  l'empereur  Vespasien,  eut  deux  fils,  Flavius 
Sabinus  et  Flavius  Clemens,  et  une  fille;  Vespasien  eut  aussi  deux 
fils,  les  empereurs  Titus  et  Domitien.etune  fille,  Flavia  Domitilla,  qui 
ne  passe  pas  pour  chrétienne.  Sur  ces  prémisses,  M.  J.-B.  de  Hossi 
et  M.  Mommsen  sont  d'accord.  Mais  M.  J.-B.  de  Hossi  avait  exposé,  et 
Beulé  s'est  rangé  à  son  avis(l.),  que  de  la  fille  de  Tilus  Flavius  Sabi- 
nus, mariée  à  un  personnage  oublié,  naquit  la  vierge  chrétienne  Flavia 
Domitilla,  cousine  de  Domitien  et  reléguée  par  lui  dans  l'île  Pontia, 
et  que  de  la  fille  de  Vespasien,  FI.  Domitilla,  mariée  à  un  person- 
nage oublié,  naquit  la  matrone  chrétienne  Flavia  Domitilla,  qui 
épousa  son  cousin  le  clirélien  Flavius  Clemens  et  fut  feléguée  par 
son  oncle  Domitien  dans  l'île  Pandataria.  M.  Mommsen  survenant  a 
soutenu  que  la  tille  de  Vespasien  s'était  mariée  non  à  un  personnage 
oublié,  mais  a  son  oncle  Titus  Flavius  Sabinus,  et  que  sa  fille  chré- 

(1)  V.  Journal  des  Savants,  année  1870,  p.  10  et  suit. 
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lieniie,  Flavia  Domitilla,  était  ainsi  la  sœur  et  non  la  femme  de  ria- 
vius  Clemens;  la  chrôtienne  Flavia  Domitilla,  petite-fille  de  Titus 
Klavius  Sabinus,  serait  un  ûtre  imaginaire.  M.  J.-B.  de  Uossi  re- 
l)Ousse  ces  assertions  dont  le  pivot,  l'union  de  FI.  Domitilhi,  fille  de 
Vcspasien,  avec  son  oncle  Titus  Flavius  Sabinus,  ne  résiste  pas  à  la 
cii tique.  En  ofl'el,  les  unions  de  parents  à  ce  degré  passaient  en 
(lioil  romain  pour  incestueuses,  jusqu'au  jour  où  le  sénatus-consulte 
(le  l'an  40  les  autorisa  au  profit  immédiat  de  Claude  et  d'Agrippine. 
Or  la  législation  nouvelle  ne  prévalut  pas  contre  les  mœurs,  et 
Claude  n'eut  d'imitateurs  que  le  seul  T.  Alledius  Severus,  chevalier 
romain,  suivant  Tacite,  ou  deux  hommes  de  basse  condition,  selon 
Suétone.  Si  Titus  Flavius  Sabinus  avait  épousé  sa  nièce,  ni  Tacite  ni 
SuéLone  n'auraient  omis  de  relever  ce  défi  à  l'opinion  publique,  d'au- 
tant plus  scandaleux  (jue  le  mariage  se  serait  accompli  au  lendemain, 
pour  ainsi  dire,  du  sénatus-consulte  de  49;  car,  élevé  au  consulat  en 
janvier  82,  parlant  âgé  de  trente-deux  ans  au  moins  à  celte  date,  le 
fils  aîné  de  Titus  Flavius  Sabinus  avnil  dû  naîlre  en  l'an  50  au  plus 
tard.  Cependant,  au  rapport  de  Quintilien,  qui  fut  chargé  d«j  leur 
éducation,  les  fils  de  Flavius  Clemens  étaient  petits-neveux  de  Do- 
miticn.  Mais  c'est  précisément  ce  qui  avère  l'alliance  de  leur  père 
avec  la  nièce  de  Domitien,  puisque  l'alliance  de  leur  aïeul  paternel 
avec  la  sœur  de  Domitien  choque  toute  vraisemblance  historique. 
A  la  vérité,  Philostrate  appelle  la  femme  de  Flavius  Clemens  àSeXoTiv, 
sœur  de  Domitien;  mais  il  y  a  là  une  faute  évidente  de  copiste  que 
l'on  a  déjà  suggéré  de  corriger  par  àocXcpiSv^v,  nièce.  Philosirate  attri- 
bue d'ailleurs  l'entrée  de  Stephanus,  affranchi  de  la  femme  de  Fla- 
vius Clemens,  dans  la  conjuiation  contre  Domitien,  au  désir  de  ven- 
ger ses  anciens  maîtres  condamnés  par  l'empereur,  et  Suétone 
qualifie  ce  Stephanus  d'intendant  de  Domitilla;  enfin  Dion,  en  termes 
exprès,  donne  à  la  femme  de  Flavius  Clemens  le  nom  de  Domitilla. 
Les  textes  combinés  de  Quintilien,  de  Philosirate,  de  Suétone  et  de 
Dion  se  prêtent  ici  un  mutuel  secours  et  établissent  invinciblement 
que  la  matrone  Flavia  Domitilla,  petite-fille  de  Vespasien,  reléguée 
dans  l'île  Pandataria,  était  la  fpnime  et  non  la  sœur  de  Flavius 
Clemens. 

Quant  à  la  vierge  Flavia  Domitilla,  pelile-fille,  par  sa  mère,  de 
Titus  Flavius  Sabinus,  nièce  ue  Flavius  Clemens  et  cousine  de  Do- 
mitien, un  passage  formel  d'Eusèbe,  répété  par  Georges  le  Syncelle, 
nous  révèle,  d'après  Brullius,  clnoniqueur  païen  et  contemporain 
des  Flaviens,  sa  généalogie  et  sa  rélégation  à  titre  de  chrétienne  dans 
l'île  Pontia.   Faut-il  croire  qu'Eusèbe,  ou  mieux,  que  Brullius  ait 
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voulu  parler  de  la  précédente  Domitille  et  qu'il  ait  écrit,  par  dis- 
traction ou  ignorance,  île  Pontia  pour  Pandataria,  et  nièce  pour 
femme  de  Flavius  Clemens?  Ce  serait  hasarder  gratuitement  l'hypo- 
thèse la  plus  aihitraire;  et  suivant  la  sage  réflexion  de  Tillemont, 
citée  avec  un  parfait  à-propns  par  M.  J.-B.  de  Rossi,  «  il  n'est  point 
«  raisonnahle  de  trouver  des  fautes  dans  de  célèbres  auteurs  lors- 
(c  qu'on  les  en  peut  exempter,  comme  il  est  aisé  de  faire  en  cette 
«  rencontre  en  distinguant  deux  Domitilles.  » 


Louis  Lefort. 


INSCRIPTION  BILINGUE 


AIN-YOUSSEF 


M.  Ant.  Héron  de  Villefosse  a  rendu  compte,  dans  cette  Revue 
(1874*,  I,  p.  131),  d'une  inscription  bilingue,  latine  et  néopunique, 
dont  M.  le  docteur  Reboud  lui  avait  adressé  l'estampage.  Mon  sa\iant  ' 
confrère  M.  de  Saulcy  lui  remit  la  transcription  du  texte  punique, 
incomplet  comme  la  partie  latine.  Celte  transcription,  faite  à  la  hâte 
sur  un  estampage  imparfait,  ne  rend  que  très-imparfaitement  les 
mots  de  ce  texte,  et  ne  pouvait,  par  conséquent,  éclairer  en  rien 
l'inscription  latine.  Depuis,  M.  de  Sainte-Marie  envoya  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  un  nouvel  estampage  du  monument, 
et,  dans  une  courte  communication  faite  à  l'Académie  le  3  sep- 
tembre dernier  (voy.  Comptes  rendus,  1875,  p.  202),  M.  Léon  Renier 
a  proposé  da  lire  {Thibili)tamis,  et  d'identifier  Aïn-Yoïissef  Siwec  les 
Aquœ-Thibilitanœ  de  la  Notice  et  le  Thibilitanœ  de  la  Table  de  Peu- 
tinger. 

Il  était  à  supposer  que,  le  texte  punique  une  fois  déchiffré,  il  ser- 
virait à  compléter  le  latin,  de  môme  que  celui-ci  fournirait  des  mots 
qui  rempliraient  quelques  lacunes  du  lexte  punique.  On  pouvait  l'es- 
pérer d'autant  plus  que  les  deux  textes  vont  en  sens  inverses  l'un 
de  l'autre.  Un  examen  attentif  de  l'estampage  a  réalisé  cette  espé- 
rance. Nous  proposons  donc  la  restitution  partielle  suivante  du  mo- 
nument : 

AZRVBAL  •  A  R[SVMALAG1  •  F  •  THIBILI 
TANVS  •  TEMPLVM[...  IN  PATRIS  •  MEMORIAM 
DSPF  CVRAVIT  •  VOTVMQ[VE  •  SOLVIT  •  IN  •  JETERNVM 
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iSjOwnNb  n3i*20D  n:o[t   kûdd  p 

d^dSinS  Nn[3  n'x  aSwi S3x 

Voici  la  traduction  de  la  partie  néopuniijue  : 

«  [A  fait  ce  temple  Azrabaal]  ûls  d'Arzumalac  le  bon,  [à  Thibilis. 
«  [...  de  son  argent  et  il  l'a]  élevé  comme  une  pierre  commémora- 
live  en  l'honneur  d'Arsuma[lak... 

a  [Son  père...  et  il  a  ainsi  accompli]  son  vœu.  Pour  l'éternité  !  » 

Ce  monument,  quelque  court  qu'il  soit,  est  intéressant  sous  le 
point  de  vue  paléograpliiiiue.  Remarquons  d'abord  la  nouvelle  forme 
du  schin  v,  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrée  ;  le  troisième 
trait  remontant  à  gauche  manque  ordinairement  et  dislingue  ici  cette 
lettre  du  zdyin,  avec  lequel  le  sihîn  se  confond  ailleurs  dans  le  néo- 
panique  (1).  Comme  sur  quelques  auti'cs  monuments  de  l'Afrique, 
le  bêt,  le  résch  et  le  ddlet,  qu'on  distingue  diflicilement  sous  les  for- 
mes usées  du  néopunique,  ont  conservé  à  peu  près  l'ancien  type 
pb'nicien.  Enfin,  si  nous  avons  bien  lu  le  mot  n^ï^QD,  \e  sudé  :£ 
serait  bien  réduit  et  raccourci,  la  liaste  inférieure  ne  dépassant  pas  les 
autres  caractères. 

Passons  maintenant  à  l'analyse  des  mots  : 

Ligne  1.  —  Le  ?20tm,  très-visible,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  mot  p, 
qui  certainement  était  précédé  de  SyaiTy,  nom  conservé  dans  la  par- 
tie latine.  En  revanche,  l'inscription  latine  emprunte  au  texte 
puni. lue  le  nom  de  "^Sswix  qu'on  y  lit  à  la  première  ligne,  et  dont 
les  deux  premières  lettres  AR  sont  restées  intactes.  Nous  trans- 
crivons le  nom  Arsumahic,  en  suivant  pour  le  second  élément,  malac^ 
l'orthographe  latine  usitée  pour  Malacbal;  quant  au  premier  élément 
w?"lN,  si  fréquent  sur  les  tables  votives  de  Carlhage,  soit  comme  wIN, 
soit  comme  Kw"ix,  ou  Cù-iX,  il  répond  tiés-probablement  à  Arisus 
(L.  Reniei-,  Inscriptions  de  l'Alyérie,  index).  Les  composés  de  'ù"\n  avec 
un  nom  de  divinité  sont  rares  ;  cependant  une  table  voiive  inédile  de 
Carlhage  nous  fournit  le  nonideSynDwlN.  —  oy^n  est  un  qualific.ilif, 
se  rapportant  au  père,  et  signillanl  «  le  bon  »  ;  la  racine  e.>l  Irés-fi'é- 
quente  en  phénicien.  Nous  supposons  à  la  lin  de  cette  ligne  le  nom 
punique  de  Thibilis,  que  nous  ne  connaissons  pas  autrement  ;  il  mé- 

(1)  Cotte  confusion  n'gnait  l'guleinent  dans  la  piononciatiou  ;  ces  peuples,  habi- 
tant le  nord  de  l'Afrique,  confondaient  les  sifflantes  comme  ie>  gutturales. 
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rite  il'Otre  remarqué  qu'en  hébreu  hlVi,  tabal,  immcrsit,  s'emploie 
pour  l'immersion  dans  l'eau  pour  la  guérison  (II  Rois,  v,  li),  et  que 
le  nom  n'raD,  Thibilis,  s'adapte  d(5nc  parfaitement  aux  eaux  ther- 
males d'Ain-Youssef. 

Ligne  2.  —  La  léte  de  lettre  conservée  avant  le  noun  appartenait 
probablement  à  un  tét,  première  lettre  du  mot  n:id  errxit,  et  en  pre- 
nant Valef  comme  suflixe:  ere.rit  id  (temphim).  —  Le  mot  qui  suit 
est  le  plus  difficile  de  l'inscription.  Cependant  les  trois  premières  let- 
tres et  le  dernier  caractère  sont  certains;  l'avant-dernière  lettre  res- 
semble, il  est  vrai,  plutôt  à  un  résch  qu'à  un  bét,  et  la  quatrième,  prise 
pour  sâdé,  offrirait  une  forme  inusitée,  bien  que  possible.  Mais  toute 
tentative  de  lire  un  autre  mot  que  n3ïMD  échoue.  Or  7nansébèt=mas- 
sébèt  (voy.  Comptes  rendus,  1875,  p.  201)  (1)  se  dit  d'ordinaire  d'un 
monument  funèbre  et  de  toute  autre  pierre  commémorative  dressée 
en  l'honneur  d'un  mort,  et  Azrubaal,  en  faisant  construire  un  temple 
ou  une  chapelle  pour  perpétuer  la  mémoire  de  son  père,  pouvait  bien 
dire  que  ce  temple  était  comme  un  masse'ôèf.  Ajoutons  qu'ainsi  seule- 
ment l'emploi  de  tana  était  ici  possible  ;  ce  verbe  n'a  jamais  d'autre 
régime  que  px,  «  pierre  »,  n^HD,  etc.,  mais  ne  se  dirait  ni  d'une 
maison,  ni  d'un  temple  qu'on  construit.  Le  sens  impropre  de  n:î3  est 
donc  expliqué  par  l'adjonclioa  du  mot  signifiant:  à  l'instar  d'une 
pierre  commémorative.  —  OuixS  devait  être  complété  comme  nous 
l'avons  fait.  Il  nous -a  fourni  les  mots:  in  patris  honorem  ou  memo- 
riam,  que  nous  supposons  à  la  fin  de  la  seconde  ligne  du  texte  latin. 
—  Nous  conjecturons,  en  outre,  en  léte  dans  le  texte  punique,  les 
mots  NaoD  p,  ou  n:o  p  (de  djq,  Ascitmounazar,  1.  6),  pour  ren- 
dre d.  s.  p. 

Ligne  'S.  —  Le  nom  d'Arsumalac  était  certainement  suivi  de  n3N, 
«  son  père  ».  —  Avant  Nii  il  manque  le  noun,  et  la  phrase  entière, 
d'un  hébraïsme  fort  correct,  kttj  D'K  dVwT  =  votumque  solvit,  se 
retrouve  Néopunique,  LXXXVl,  3  (2).  —  Le  dernier  mol  ao'7l>:'7  = 

(l;  Aux  exemples  d.;  la  forme  mansébèt,  donnés  à  cet  endroit,  nous  pouvons  main- 
tenant ajouter  la  néopunique  cxxiii,  bilingue,  que  vient  de  publier  M.  Euting  {Zeitsch. 
d.  I).  lit.  Gasellschaft,  vol.  XXIX,  p.  236),  et  où  il  faut  lire  à  la  quatrième  ligne  : 

«  posueruut  palri  suo  monumentuni  Saturio  et  Gadaeus.  » 

(2)  L'estampage  que  nous  avons  sous  les  yeux  porte  très-distiuclement  >nO /U, 
et  non  ijych'J-  On  n'a  donc  pas  à  recourir  à  l'explication  de  Schrœder,  Die 
Phœitiz.  Spi-iic/te.  p.  îiO'i,  note  1. 
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□aSiyS  se  voit  ici  pour  la  première  fois  aa  pluriel  ;  au  sin^'ulicr  les 
exemples  abondent  en  phénicien  (voy.  entre  autres  la  fin  de  Awlunou- 
nazar),  et  en  hébreu  le  mot  se  trouve  indilTéremment  aux  deux  nom- 
bres, bien  que  l'emploi  du  pluriel  paraisse  plus  moderne.  La  muta- 
tion de  Valef  pour  Vayin  est  très-fréqaente  en  néopunique.  Le  icaw, 
comme  lettre  quiescente,  est  plus  extraordinaire,  et  jusqu'à  ce  jour, 
que  je  sache,  sans  exemple.  —  Le  mot  paraît  contenir  un  vœu  (jui 
se  rapporte  à  tout  le  contenu  de  l'inscription. 

J.  Derenbourg. 


(3)  Le  nom  de  la  divinité  h  laquelle  le  temple  était  consacré  ne  se  trouve  ni  en 
latin  ni  en  phénicien.  Peut-être  le  lisait-on,  dans  le  texte  latin,  à  la  ligne  2,  après 
templMn,  et  dans  le  punique,  au  commenceineut  de  la  ligne  2. 


LE 


PAVAGE  DE  L'ÉGLISE  D'ORBAIS 


L  église  p;iroissiaIe  d'Orbais,  située  dans  le  déparlemenl  de  la 
Marne  et  classée  parmi  les  monuments  historiques  de  la  France,  est 
le  plus  important  édifice  religieux  de  l'arrondissement  d'Épernay. 
Cette  remarquable  construction  de  la  première  période  du  style 
gothique  fut  longtemps  affectée  aux  besoins  d'une  célèbre  abbaye 
bénédictine  supprimée  en  1791.  Elle  mérite  une  étude  attentive,  que 
nous  espérons  pouvoir  lui  consacrer  prochainement  dans  une  mono- 
graphie. Aujourd'hui  nous  voulons  seulement  en  faire  connaître 
le  pavage.  Ce  pavage  consiste,  comme  dans  la  plupart  des  églises 
du  mo\en  âge,  en  carreaux  de  l 'rre  cuite  émaillée  et  en  dalles 
funéraires  qui,  peu  à  peu,  à  partir  du  xii'  siècle,  se  substituèrent 
au  moiIe  primitif  de  revèlement  du  sol  adopté  par  les  construc- 
teurs. L'impoitaiice  des  tombeaux  nous  empochera  de  suivre  l'ordre 
logique  :  nous  parlerons  d'abord  de  ceux-ci;  nous  traiterons  après 
du  carrelage  émaillé  qu'ils  avaient  remplacé. 

I 

L'église  de  l'abbaye  d'Orbais  dut  renfermer  au  moyen  âge  de 
nombreus3s  tombes  de  ses  abbés  et  peut-être  aussi  quelques  sépul- 
tures de  seigneurs  laïques  (1).  Elle  en  conservait  certainement  en- 
core au  xvi'^  et  môme  au  xvii'  siècle.  Mais,  malheureusement,  jus- 
qu'à nos  jours  l'abbaye  n'a  pas  élé  décrite,  et  sa  situation  monu- 
mentale n'a  jamais  été  constatée  avec  précision.  Orbais  n'eut  pas,  au 
xvir  siècle,  le  bonheur  d'être  visité  par  Gaignières.   Dom  Michel 


(1)  Le  fait  serait  nécessaire  et  certain  si  Orbais  n'avait  eu  deux  églises  depuis  la 
fin  du  xii"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviiie.  L'église  abbatiale  coiisidérablemeut  dimiiniée 
est  seule  parvenuejus^u'à  nous;  elle  est  devenue  la  paroi-^se  du  villag';. 
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Germain,  mort  en  W.)\,  adressa  certainement  des  questions  à  ses 
confrères  les  moines  d'Orbais  quand  il  rédigea  son  Monasticon  galli- 
canum;  mais  il  n'obtint  pas  d'eux  des  renseignements  bien  abondants 
sur  le  nombre,  la  position  et  l'iuiportancc  des  tomjjeaux  de  celte 
abbaye.  Pour  remplir  le  paragraphe  qu'il  consacre  aux  tombeaux  de 
chaque  monastère,  on  lui  signala  seulement  une  pierre  sculptée  du 
xiu"  siècle  (1)  qui  passait  alors  pour  le  sarcophage  primitif  de 
saint  Réole,  et  une  aulre  sépulture  sous  celte  vague  désignation: 
«  Abbatis  quoque  infulali  superest  tumba,  sed  nomen  majori  ex 
parte  corruptum  legi  non  potuil  (2).  » 

Dom  Martène  et  dom  Durand,  qui  nous  ont  appris  tant  de  choses 
intéressantes  sur  l'état  des  abbayes  bénédictines  au  commencement  du 
xviii"  siècle,  disent  seulement,  à  propos  d'Orbais,  dans  leur  Voyage 
liltéraire  {Pav'is,  1717,  in-i,  p.  7o)  :  «Nous  allâmes  de  là  (de  Ghèzy} 
àOrbais,  monastère  de  notre  congrégation  plus  renommé  parla  pro- 
fession du  célèbre  Godescalque  que  par  ses  grands  biens.  Saint  Rieul, 
archevêque  de  Reims,  en  fut  fondateur  et  l'a  choisi  comme  lieu  de 
sa  sépulture.  On  y  voit  encore  dans  l'église  son  tombeau,  et,  à  la 
porte,  sa  figure  où  il  est  représenté  avec  une  mitre  ronde  en  pointe 
comme  un  pain  de  sucre  (3).  »  Pas  un  mot  des  autres  tombes. 

A  l'arlicle  d'Orbais,  le  tome  IX  du  Gallia  christiana,  publié  en 
1751,  signale  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  (alors  unique  et  située 
dans  le  bras  droit  du  transsept)  le  tombeau  de  l'abbé  Guillaume  qui 
vivait  au  xii°  siècle,  et  le  tombeau  de  l'abbé  Pierre  de  Chavigny 
enterré  dans  la  chapelle  absidale,  dédiée  alors  au  Saint-Esprit. 

Ainsi  les  historiens  ne  nous  ont  transmis  de  renseignements  que 

(1)  Aujourd'hui  dans  la  première  chapelle  du  chevet  à  gauclie,  où  elle  forme  un 
autel.  Elle  était  autrefois  dans  le  collatéral  méridional,  placée  contre  le  mur  et  sou- 
tenue par  des  colonnes,  au-dessous  d'une  fcnCitre,  entre  la  chapelle  de  la  Vierge  et 
la  chapelle  de  saint  Nicolas.  M.  l'abbé  Pécheur,  daos  ses  Annales  de  Soissons,  t.  II, 
p.  587,  n'a  pas  compris  le  texte  du  Voyage  littéraire  et  s'est  trompé  quand  il  a  dit 
que  saint  Réole  était  représenté  sur  ce  monument. 

(2)  Uibl.  nat.,  ms.  11818,  fol.  355  et  suiv. 

(3)  Cette  forme  de  mitre  et  de  tiare  est  bien  connue;  elle  se  retrouve  portée  par 
deux  papes  parmi  les  figures  du  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Saint  Sixte,  premier  évûque  de  Reims,  sculpié  sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale  du 
transsei^t  nord  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  est  coiffé  d'une  mitre  semblable.  La 
statue  de  saint  Réole  et  tout  le  portail  do  l'église  d'Orbais  ont  disparu.  Mais  la 
mention  du  costume  épiscopal  de  saint  Réole  que  nous  ont  laissée  les  deux  bénédic- 
tins suffit  îi  nous  renseigner  sur  la  date  des  constructions  détruites  aujourd'hui. 
La  figure  de  saint  Réole  et  probablement  le  portail  dans  Itquel  elle  était  disposée 
remontaient  au  commencement  du  xiu*  siî.'cle.  Cf.  Vjollut-le-Duc,  Dictionnaire  rai- 
sonné du  mobilier  français,  t.  lil,  p.  113,  fig.  2,  et  t.  IV,  p.  213  et  399. 
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sur  trois  sépultures  de  l'abbaye  d'Orbais  :  l"  le  prétendu  tombeau  de 
saint  Héole,  pierre  portant  un  dess-in  d'ornement  qu'on  peut  attri- 
buer au  xui®  siècles  2°  le  tombeau  de  l'abbé  Guillaume;  3°  celui  de 
Pierre  de  Cliavigny. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  du  premier,  qui,  dans  l'état  où  il 
se  trouve  et  si  la  tradition  s'applique  toujours  au  môme  objet,  n'a 
jamais  pu  être  un  tombeau  et,  en  tout  cas,  n'a  jamais  servi  à  paver 
l'église.  La  dalle  funéraire  de  Pierre  de  Cbavigny  existe  encore  et 
sera  décrite  ci-dessous.  On  va  voir  quel  était  le  tombeau  de  l'abbé 
Guillaume,  mort  antérieurement  à  1192. 

Un  bénédictin  du  xvii°  siècle  a  laissé  sur  l'abbaye  d'Orbais  un 
manuscrit  anonyme  dont  j'ai  commencé  la  publication.  Ce  bénédictin, 
qui  s'appelait  Dom  Nicolas  Dubout,  comme  je  l'ai  récemment 
établi  (1),  qui  était  né  à  Saint- Yalery-sur-Mer,  et  qui  fut  prieur 
d'Orbais  de  1099  à  170i,  a  décrit,  vers  1701,  le  tombeau  de  l'abbé 
Guillaume.  Il  en  parle  ainsi  :  «  On  ne  sçait  si  cet  abbé  Guillaume, 
qui  vient  de  nous  rapporter  les  circonstances  de  la  dédicace  d'un 
autel  et  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Réole  qu'il  avoit  fait 
faire  dans  cette  église,  est  le  môme  que  Guillaume  (2)  inbumé 
dans  la  chapelle  de  la  très -sainte  Vierge,  entre  le  marche- 
pied de  l'autel  et  la  balustrade,  vers  la  muraille,  représenté  sur  sa 
tombe  en  habits  sacerdotaux,  tenant  sa  crosse  ou  bâton  pastoral  de 
la  main  gauche,  portant  une  grande  couronne  ou  tonsure  mona- 
chale,  sans  mitre,  les  pieds  vers  l'autel,  la  tête  en  bas,  suivant  l'an- 
cien usage  de  l'Église.  On  lit  les  vers  suivans  autour  de  sa  tombe, 
dont  quelques  mois  sont  effacez  : 

Abbas  Willelmus  quo  nostra 

A  rebus  mundi  qua;  causam  dant  pereundi 
Ad  regnum  cœli  pervenit  mente  fideli. 
Hoc  subsarcofago  lequiescit  vir  vcnerandus 
Moribus  et  vita  cunctis  qui  mansit  aniandus. 
Hinc  abiit;  sed  uon  obiit.  Transivit  ad  esse.  » 

Celte  tombe  disparut  peu  de  temps  après  sa  description,  par  suite 
d'un  accident.  On  lit  en  effet  dans  une  note  ajoutée  après  coup  au 
manuscrit  de  Dom  Dubout  par  une  main  différente  :  «  Il  n'y  a  plus 

(1)  Voir  le  Journal  le  Vigneron  champenois  des  29  septembre  et  C  octobre  1875. 

(2}  La  prudente  réserve  du  bénédictin  Dubout  était  inutile.  On  verra  ci- après  que 
a  lég(.'rid<j  qui  entourait  ie  tombeau  convient  parfaitement  à  l'épitaphe  d'un  abbé 
mort  à  la  fin  du  xii'-  siècle.  Le  Gullia  christiana,  d'ailleurs,  n'a  pas  fait  do  difficultés 
pour  reconnaître  duni  bsduux  abbés  Guillaume  un  seul  et  même  personnage. 
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(le  tombe  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  parce  qu'elle  se  mit  tout  en 
morceaux  lorsqu'en  1713  on  voulut  la  lever  pour  paver  ladite  cha- 
pelle. »  Le  tome  IX  du  Gallia,  rédigé  avant  1713,  mais  paru  seule- 
ment en  1751,  n'a  pas  signalé  la  doslruclioii  du  tomlmau  de  l'abbé 
Guillaume  et  le  cite  couinie  e\islanl  encore.  Celle  mention  était 
donc  devenue  déjà  inexacle  au  moment  où  le  diocèse  de  Soissons  fut 
publié  par  les  successeurs  de  Dom  Donis  de  Sainle-Marlhe.  Jo  n'ai 
pas  encore  retrouvé,  ni  autour  de  l'église  ni  dans  le  village,  un  seul 
fragment  de  ce  monument,  qui  dut  être  sculpté  en  faible  relief  comme 
un  grand  nombre  de  lames  de  celle  époque. 

11  existe  acluellement  dans  l'église  d'Orbais  quatre  tombes  plaies, 
soit  complètes,  soit  à  l'état  fragmentaire.  On  en  trouve  ici  des  repro- 
ductions d'après  d'excellents  estampages  que  je  dois  à  mon  collègue 
et  ami  M.  Ant.  Héron  de  Villcfosse. 

Près  de  la  chapelle  des  fonts,  une  ardoise  gravée,  horriblement 
mutilée,  porte  encore  des  traces  d'une  inscription  actuellement 
illisible,  et  la  leprésentation  d'un  personnage.  M.  le  comte  de  Mellet 


[Bidlelin  archéolo(/ique  1842-43,  p.  250)  a  proposé  d'y  voir  un  frag- 
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ment  de  la  dalle  pla-èe  vers  1 192  sur  la  sépulture  de  l'abbé  Guillaume. 
Je  ne  partage  point  ce  scnliment.  J  al  donné  plus  haut  la  preuve  que 
la  tombe  de  ce  Guillaume  avait  péri  en  1713.  Je  crois  aussi  qu'il  es 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  une  femme  dms  le  personnage 
représenté  sur  celte  d.ille.  La  guimpe  ne  saurait  laisser  de  doutes. 
Peut-être  est-ce  le  tombeau  d'une  certaine  dame  Hélène  citée,  dans  la 
liste  des  bienfaiteurs,  pour  un  don  considérable,  et  dont  le  nom  s'était 
perpétué  dans  un  lieu-dit,  voisin  du  monastère.  Celte  liypotbèse 
n'est  point  gratuite  et  je  ne  suis  pas  même  le  premier  à  la  formuler. 
Dom  Diibout,  qui  a  connu  cette  sépulture  avant  qu'elle  fût  déplacée, 
en  parle  ainsi  :  «  Une  dame  appelée  communi'm  -ni  dame  Ileleine 
a  donné  à  l'olTice  de  thrésorier  un  clos  appelle  communément 
le  clou  dame  Heleinc,  situé  dans  l'enreiiUe  des  murs  d'Orbais,  vers 
l'Occident;  on  dit  [pour  elle]  une  g^and'mes^e,  tous  les  ans,  au 
commencement  du  mois  de  novembre.  On  croit  qu'elle  a  été  inhumée 
le  long  du  mur  de  la  chapelle  de  la  Saiiite-A  icrge,  au-dessous  de  la 
fenêtre,  à  droite,,  vers  le  midi.  On  voioit  encore,  en  1700,  un  tom- 
beau dans  le  gro?  mur  et  une  grande  tombe  de  pierre  bleiie-noire 
sur  laquelle  éloit  gravée  la  figure  d'une  femme  qu'on  croit  repré- 
senter cette  dame  Heleine.  »  Le  style,  la  robe  et  la  coiiïure  permettent 
de  dater  ce  monument  de  la  fin  du  xiii'=  siècle  ou,  au  plus  tôt,  du 
commencement  du  xiv*.  Le  travail  de  cette  lame  est  tout  particuliè- 
rement à  sigfiakr.  Les  traits  du  dessin  de  la  tête  n'y  sont  pas  gravés 
en  creux,  mais  épargnés  comme  dans  une  gravure  sur  bois.  Ils  étaient 
destinés  probablement  à  s'enlever  en  noir  sur  un  fond  de  mastic  diffé- 
remment coloré,  ou  à  sertir  de  minces  lamellesde  marbre  ou  de  métal. 
Près  de  la  chapelle  de  saint  Prix  et,  sous  un  banc,  on  remarque 
quelques  fragments  d'une  dalle  funéraire  en  ardoise  très-mutilés  et 
brisés  en  plusieurs  morceaux  séparés  les  uns  des  autres.  On  n'y  peut 
distinguer  qu'un  dessin  d'architecture  et  la  tète  d'un  ange,  le  tout 
dans  le  style  du  xiii''  siècle,  ainsi  que  les  mots  suivants  : 
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iM.  le  comte  de  Mellet,  en  communiquant,  il  y  a  quelques  années, 
un  estampage  de  cette  pierre  au  comité  des  travaux  historiques, 
insistait  avec  raison  {Bulletin  archéologitjue,  tome  III,  p.  367)  suf  le 
beau  dessin  de  l'ange.  Le  caractère  épigraphique  nous  a  paru  .'-i  net 
et  si  remar(|uable  que  nous  en  avons  fait  reproduire  une  partie. 

Dans  le  bras  droit  du  tran£sepl,  devant  l'autel  de  l'ancienne  cha- 
pelle do  la  Vierge,  on  a  récemment  placé  au  milieu  du  pa^é  une  dalle 
funéraire  en  pierre  de  liais  d'une  exécution  fort  remarquable  et  d'une 
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excellente  conservaiioii.(:(Dmiiic 
une  reproduction  gravée (i)l.  IV) 
accompagne  ces  lignes,  noijs 
n'avons  pas  à  décrue  le  inoim- 
Dient  ni  à  insister  sur  sa  Ijcauté. 
Voici  la  légende  qui  encadre  la 
pierre: 

Cl  :  (;isT  :  Mi:ssfi5i:s  :  Gviz  : 
iJE  :  Tm:vKsi:LAY  :  jadis:  Aiiuiis  : 
IJOuBEz  :  ovi  :  trespassa  :  lan  : 
DE  :  GRACE  :  M:  CGC  :  L  :  Il  : 
ou  :  MOIS  :  de  :  sectk.mbre  : 
PRIÉS  :  POUR  :  LAME  :  de  :  li  :  en  : 

DISANT    :    REQVIQ.M    :    ETER.VAM    : 

DONA  :  El  :  Domine  ;  et  :  lvx  : 

PERPETVA    :    LVCEAT    :   El  :   CVM  : 

SANCTis  :  Tvis  :  IN  :  etcrnvm  : 

QVIA  :  PIVS  :  ES  >i< 

Cette  sépulture  ayant  é(é  in- 
connue  de   Doni   Michel  Ger- 
main et  des  auteurs  du  Gallia 
christiana,  les  bénédictins  ont 
ignoré  l'existence   de  Guy  de 
Treveselay.     important    docu- 
ment pour  l'histoire,  puisqu'elle 
reclilie  et  complèle  la  liste  des 
abbés    d'Orbais,    cette    tombe 
constitue  un  spccimen  irés-in- 
tcressant  d'un  art  qui  produisit 
en  France  des  œuvres  si  admi- 
rables. Je  n'ai  rien  pu  appren- 
dre sur  la    famille  à  laquelle 
appartenait  Guy  de  Treveselay. 
Dom  Dubouf,  qui  a  vu  et  décrit 
la  dalle,  n'a  jnis  même  inscritce 
personnage  dans  la   série  des 
abbés  d'Orbais  (ju'il  a  mis  tant 
de  soin  à  composer.   Au  xvii° 
siècle  on  n'osait  pas  encore  se 
lier  à  un  monument  archéolo- 
gique que    n'appuyait    aucun 
13 
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document  littéraire.  L'iiabitudc 
portait  ûvidemmcnl  notre  béné- 
diclin  à  considérer  les  ciiartes 
cl  les  clironiijues  comme  les 
seules  sources  de  riiistoirc. 
Celte  omission  d'un  fait  incon- 
sciemment connu  me  paraît 
curieuse  à  mentionner.  En  1700, 
d'après  Duboul,  la  tombe  de 
Guy  de  Troveselay  était  «  au 
bas  du  presbytère  ou  sanc- 
tuaire» de  l'église,  «  au-dessous 
de  la  lampe  »,  disposée  «  la  tôle 
en  bas,  les  pieds  vers  l'autel  ». 
Pour  saisir  l'cITet  produit  par 
ce;to  dalle,  ainsi  que  par  la 
-;.^.  v;  .  suivante,  il  faut  interpréter  les 

-:J- ••:^-  .  .  planches    héliographique?    ci- 

jointes.  Dans  la  réalité  le  fond  est  blanc  et  les  traits,  autrefois 
remplis  de  mastic  ou  de  plomb,  étaient  noirs.  La  photogravure,  d'a- 
près des  estampages  à  la  manière  noire,  a  donné  le  résultat  contraire. 
Cette  transposition,  très-compréhensible  pour  un  œil  exercé,  vaut 
mieux  cependant  qu'une  traduction  infidèle. 

Dans  la  chapelle  absidale,  autrefois  sous  le  vocable  du  Saint-Esprit, 
aujourd'hui  sous  celui  de  la  Vierge,  une  tombe  en  pierre  de  liais 
nous  conserve  l'image  et  l'ôpilaphe  de  Pierre  de  Chavigny,  abbé 
d'Orbais  (pi.  Y).  Avec  celle  de  l'abbé  Guillaume,  c'est  la  seule  tombe 
plaie  de  ce  monastère  qu'aient  connue  les  auteurs  du  GnUin,  et,  depuis 
qu'ils  Tonl  signalée,  elle  n'a  pas  changé  de  place.  Quoique  beaucoup 
moins  belle  et  moins  bien  conservée  que  la  précédente,  elle  est 
conçue  dans  le  même  style  et  rappelle  plus  le  goût  du  xiv"  siècle 
que  celui  du  xv^  Aux  quatre  coins  de  la  dalle  on  lemarque  un  petit 
écu  chargé  d'une  croix  et  d'un  lambel  de  cinq  pendants.  On  lit  au- 
tour de  la  pierre  cette  légende  : 

+  Ci  :  oisï  :  Messire  :  Pierre  :  de  :  Chavigny  :  jadis  :  abbé  : 
dOrrms  :  QUI  :  trespassa  :  en  :  lan  :  de  :  grâce  :  Notre  :  Seigneur  : 
MIL  :  ClC(]  :  ET  :  XX  :  le  :  VJi"  :  jour  :  nu  :  mois  :  daout  :  Pries  : 
Dieu  :  pour  :  lame  :  de  :  luy  : 

Voici  ce  que  Dom  Nicolas  Dubout  a  dit  de  cet  abbé  :  «On  a  vu 
dans  l'article  préc-'îdent  (celui  de  Pierre  Morin)  que  cet  abbé  avoit 
été  élu  par  les  religieux  de  ce  monastère  et  avoit  prêté  son  serment 
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(le  fidélité  à  rarchcvériuc  de  Reims  suivanl  les  lettres  cy-dcvant 
citées  du  neuvièine  jour  de  novembre  1  i02.  Depuis  ce  temps  on  ne 
trouve  aucun  mémoire  qui  parle  de  lui  ni  de  ce  qui  se  passa  ici 
sous  son  administration,  qui  fut  d'environ  dix-neuf  ans;  car  il  mouiut 
le  septième  jour  d'août  1421,  etsoncori)s  fut  inhumé  dans  la  chapelle 
dite  du  Saint-Esprit  située  dans  le  fond  de  notre  église,  au-dessous 
du  marchepied  et  au  milieu,  sous  une  tombe  de  pierre  sur  laquelle 
il  est  représenté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  mitre  en  tête,  an- 
neau au  doigt,  crosse  à  la  main,  les  pieds  vers  l'autel  et  la  léte  en  bas 
selon  l'ancien  usage  de  l'Eglise.  »  Les  auteurs  du  Gallia,  comme  Dom 
Nicolas  Dubout,  ont  attribué  à  l'année  iWil  l'époiiue  de  la  mort  de 
Pierre  de  Chavigny.  Est-ce  une  mauvaise  lecture, ou  bien  le  chitîre 
I  qui  aurait  pu  suivre  le  chiffre  XX  serait-il  aujourd'hui  effacé?  Je 
ne  puis  lire  actueUement  que  1-420. 

Celte  date  de  1  i20  coincide  avec  une  des  catastrophes  les  plus 
terribles  dont  Orbais  ait  été  le  théâtre  pendant  la  guerre  de  Cent 
ans,  qui  ravagea  et  ruina  toute  la  contrée.  Dom  Nicolas  Dubout  en 
parle  ainsi:  «Cette  salle  ou  palais  royal  a  toujours  subsisté  jusqu'aux 
troubles  excités  dans  ce  royaume  par  les  Anglois  qui,  vers  l'an 
1420,  sous  le  régne  de  Charles  septième  (lisez  Charles  YI)  s'empa- 
rèrent des  plus  belles  et  des  plus  riches  provinces  de  France...  Ces 
Anglois  assiégèrent  Orbais  qui,  comme  on  peut  juger,  ne  lit  aucune 
résistance  ;  ils  le  prirent et^y  étant  entrez  enfouie,  à  mains  armées, 
ils  investirent  ce  palais,  le  pillèrent,  y  mirent  le  feu,  ie  réduisirent 
en  cendres  et  le  ruinèrent.  L'abbé  et  la  plus  grande  partie  des  reli- 
gieux de  l'abbaye,  apprenant  les  approches  de  ces  inhumains,  les 
cruautés  et  les  sacrilèges  qu'ils  commctloicnt  partout  où  ils  pas- 
soient,  et  craignant  avec  fondement  d'éprouver  eux-mêmes  tous  les 
excez  de  leur  fureur  victorieuse,  cédèrent  à  la  violence  et  se  réfu- 
gièrent dans  un  lieu  de  sûreté,  abandonnant  toutes  choses  à  la  dis- 
crétion des  soldats.  Les  autres  religieux  qui,  par  lafoiblesse  de  leur 
grand  cage  ou  par  leurs  inlirmités,  n'avoient  pu  suivre  leur  pasteur 
et  leurs  frères,  s'enfermèrent  dans  ce  palais,  croyant  y  être  en  assu- 
rance contre  la  cruauté  des  Anglois  ;  mais  ces  barbares,  continuant 
de  donner  des  marques  de  cette  fureur  qu'ils  ont  fait  passer  à  leurs 
successeurs,  y  mirent  le  feu  et  ces  innocentes  victimes  y  furent  con- 
sumées au  milieu  des  flammes.  » 

Cette  prise  d'Orbais  par  les  Anglais,  obscur  épisode  de  la  guerre 
de  Cent  ans,  ne  se  trouve  pas  rapportée  par  Jean-Jouvenel  des  Ur- 
sins  dans  son  Histoire'  de  Charles  7/,  ni  par  la  Chronique  de  Pierre 
deFenin,  Mais  nous  savons  par  ces  chroniqueurs  (jue,  pendant  l'an- 
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née  14-20,  la  Ctiampagnc  et  la  Brie  furent  le  ihéûîrc  d'une  épouvan- 
table lutte.  Tout  récemment  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville  (1),  tirant 
un  parti  inattendu  de  certains  documents  d'archives  en  apparence 
insigniliants,  a  montré  la  misère  de  la  Champagne  pendant  ces  terri- 
bles années  qui  précédèrent  la  mort  de  Charles  Yl.  La  date  de  U20 
fui  particulièrement  fatale  aux  environs  d'Orbais  (2).  Il  faut  peut- 
être,  malgré  ce  que  dit  Dom  Dubout,  rapprocher  la  mort  de  l'abbé 
Pierre  de  Chavigny  du  désastre  subi  par  Orbais  en  l'i20. 

Dom  Dubout  ajoute  ce  qui  suit:  «Une  famille  de  Chavigny  sub- 
siste encore  aujourd'hui  dans  ce  pays  dans  Jean  et  Pierre  de  Cha- 
vigny sieurs  de  Corrobert  qui  demeurent  à  Margny  et  N.  de  Chavi- 
gny sieur  de  Courtbois.  On  ne  sait  si  Pierre  de  Chavigny,  notre 
abbé  et  les  dits  sieurs  de  Chavigny  sont  sortis  de  la  même  famille, 
laquelle  n'est  plus  recommandable  aujourd'hui  que  par  sa  noblesse 
et  son  antiquité.  »  Nous  devons  féliciter  le  bénédictin  de  sa  réserve 
et  de  sa  prudence.  Les  familles  du  nom  de  Chavigny  sont  en  effet 
très-nombreuses  ;  mais  il  ne  se  trompait  pas  en  supposant  que  la 
famille  duvieil  abbé  d'Orbais  était  encore  représentée  dans  le  pays. 
Ces  sieurs  de  Chavigny  portaient  encore  au  xvii''  siècle  les  mêmes 
armoiries,  à  peu  de  chose  près,  qu'on  voit  gravées  aux.  quatre  coins 
du  tombeau.  On  trouve  dans  l'Armoriai  général  de  d'Hozier  (géné- 
ralité de  Paris,  t.  IV,  p.  82) que  «Héracle  de  Chavigny,  escuyer,  sei- 
gneur de  Yieux-Maisons-Sainte-Colombe,  porte  d'argent  à  une  croix 
dentelée,  alaisée,  de  gueules,  surmontée  d'un  lambel  de  trois  pen- 
dants de  sable.  »  Mieux  encore:  les  Chavigny  ont  un  dossier  dans  le 
fonds  Cliérin  au  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale.  On 
y  voit  figurer  les  membres  de  cette  famille  qui  étaient  contempo- 
rains et  voisins  de  Dom  Dubout,  et  ces  membres  portaient  en  1700 
«d'argent  à  une  croix  de  gueules  endentée  de  sable  et  alaisée,  et  un 
lambel  à  trois  pendants  de  sable  posé  en  cheL  »  L'abbé  d'Orbais  était 
donc  bien  de  leur  maison.  La  famille  tirait  son  nom  du  fief  de  Cha- 
vigny, paroisse  de  Saint-Cyr  (Seine-et-Marne),  qu'elle  posséda  avec 
la  terre  de  Courtbois  au  moins  jusqu'au  xvii'^  siècle  et  dont  elle  ren- 
dait hommage  au  Roi  «  comme  mouvant  de  lui  à  cause  de  son 
châtel  et  comté  de  Meaux.  » 

Plus  heureux  que  nous,  Dom  Nicolas  Dubout  a  encore  connu  un 
tombeau  vainement  cherché  aujourd'hui  dans  l'église  d'Orbais.  La 


(1)  Invittatre  sommaire  (les  nrchivcs  clc'partementales  antérieures  à  1790.  ArcUves 
tcdéniastiques,  série  G,  t.  I,  1873,  in-Zj". 

(2y  D'Arbois  de  .lubainville,  Inventaire  sommaire,  Introduciion,  p.  xi. 
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description  insuffisante  qu'il  en  a  laissée  nous  oI)lige  h  le  mention- 
ner à  tout  h;isard,  (luoiiiuo  nous  duiilions  qu'il  ait  jamais  pavr- 
l'église  abbatiale.  «On  voit  encoie,  dit  Dom  Dubout,  la  figure 
en  relief  longue  d'environ  cinq  pied?  d'un  évoque  ou  abbé  régulier 
sous  une  arcade  au  bas  de  la  croisée  méridionale,  dans  un  coin. 
Maison  ignore  le  nom  de  celui  qu'elle  représente,  faute  d'inscrip- 
tion. On  l'a  changée  plusieurs  fois  de  place;  en  lOOfi  elle  était  à  la 
porte  par  où  on  entre  aujourd'hui  au  chœur,  devant  la  sacristie, 
auparavant  que  l'on  y  eut  fait  la  balustrade  de  bois.  »  Il  semble  que 
ce  monument  dut  être  un  tombeau  sculpté,  originairement  encastré 
dans  un  mur,  et  non  une  dalle  de  la  nature  de  celles  que  nous  avons 
étudiées. 

Dom  Jean  Louveau,  prieur  du  monastère  d'Orbais,  mort  le  o  no- 
vembre lo(5H,  avait  aussi  été  inhumé  dans  la  nef  de  l'église.  La 
pierre  qui  recouvrait  sa  sépulture.,  déjà  brisée  à  la  fin  du  xvii"  siècle, 
d'après  Dubout,  n'existe  plus  aujourd'hui. 

Louis  CouRAJon. 


NOTE 

srn 

LA  SITUATION  DE  SYNNADA 

{Lur  devant  VAcadmie  des  inscriptions,  le  10  mars  187G) 


La  ville  phrygienne  de  Synnada  était  située  dans  l'angle  sud-est 
de  la  Plirygie  orientale  ou  Plmjgia  salutaris  (d)  ;  la- région  où  elle  se 
trouvait  était  appelée  Phrygie  paroréc  (r,  Trastopeto;  XsYoaÉv/iOcuyia)  parce 
({u'elle  s'étend  au  pied  des  montagnes  de  la  Pisidie,  dont  le  haut  et 
épais  massif  domine  cette  partie  du  plateau  central  de  l'Asie  Mineure 
et  la  sépare  des  vallées  et  des  côles  de  la  Pamphylie  (2).  La  première 
fois  que  Synnada  paraisse  pour  nous  dans  l'histoire,  c'est  à  propos 
de  l'expédition  de  Manlius  Vulso;  le  consul  passa  par  Synnada  en 
marchant  contre  les  Galates  (3).  Une  fois  les  Romains  étahlis  en  Asie 
par  le  legs  du  dernier  roi  de  Pergame,  nous  trouvons  Synnada,  qui 
avait  appartenu  au  royaume  des  Attale,  capitale  d'un  district  ou 
ctoi'xviffi;.  Ce  district,  d'abord  compris  dans  la  province  d'Asie,  en 
fut  détaché  à  deux  reprises,  pendant  le  dernier  siècle  de  la  répu- 
l)liquc,  pour  être  rattaché  à  la  province  de  Cilicie  (4)  ;  puis,  en  49, 
il  lit  retour  à  l'Asie  proconsulaire  et  ne  cessa  plus  d'en  dépendre  (5). 

(1)  Cette  dénominat'on,  qui  s'explique  par  les  nombreuses  sources  thermales  que 
possède  cette  contrée,  ne  date  que  de  la  fin  du  me  siècle  et  de  la  nouvelle  division 
des  provinces. 

(2)  Strabon,  XII,  8,  13,  U- 

(3)  Liv.  XXXVIII,  15. 

(ti)  u  Ex  provincia  nioa  Cilicieusi,  cui  sois  t^îÏ;  oio'.7.r,T£tc  Asiaticas  attributas  esse.  » 
Cic.  Ad  fnmiliares,  XIII,  G7.  Les  nombreuses  mentions  qu'il  fait  de  son  séjour  à  Syn- 
nada, et  dus  séances  où  il  y  présida  pro  tribunnli,  prouvent  bien  que  Synnada  était 
le  chef-lieu  de  l'une  de  ces  trois  ûioixYiTEic.  ylf/  famil.  III,  8,  3,  5,  G;  XV,  /(,  2.  Ad 
Atlicum,  V,  l'o,  2;  V,  20,  1  ;  V,  21,  9 

(5)  Voir  les  textes  réunis  à  ce  sujet  dans  Bcrgm;uin,  De  Af>ia  Romanorum  pro- 
vittcia;  Berlin,  1846,  in-8o.  Cf.  Waddington,  Fastes  des  provinces  asiatiques  de  l'em- 
pire romain,  p.  23. 
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Sous  l'un  comme  sous  l'autre  régime,  Synnada  fut  toujours  l'une  des 
villes  où  se  tinrent  les  convcntus  juridici,  ces  sessions  judiciaires 
annuelles  ([ue  présidait  le  gouverneur  ou  son  leijatus.  Cieéroii,  (iiiand 
il  se  rendit  dans  sa  province  de  Gilicie,  et  quand  il  en  revint,  s'ar- 
rêta à  Synnada  pour  y  présider  ces  assises  (1),  et  Pline,  au  premier 
siècle  de  notre  ère,  nous  dit  que  ci'ttc  ville  donnait  son  nom  à  l'un 
des  districts  administratifs  et  judiciaires  de  la  province  d'Asie;  ce 
district  comprenait,  outre  son  chef-lieu,  vingt  et  un  bourgs  et  villes 
de  moindre  importance  (-2).  Synnada  n'était  pourtant  pas  une  bien 
grande  ville,  au  témoignage  de  Strabon  (3)  ;  m;iis  ce  qui  en  avait  fait 
la  célébrité  dans  tout  l'empire  romain,  c'étaient  les  carrières  de  marbre 
situées  dans  ce  district.  Ces  carrières,  comme  nous  l'apprend  le  géo- 
graphe, étaient  tout  prés  du  boui'g  de  Docimia  (Aoxiy.ta  xtoar),  (lui 
dans  le  pays  donnait  son  nom  au  marbre  que  l'on  en  tirait  (Aoy.iij.i- 
tt;;,  AoxiixaTo;  Xi'ôoç)  ;  mais,  en  dehors  de  la  province,  on  ne  connais- 
sait même  pas  l'existence  de  ce  village  de  carriers,  et  l'on  désignait 
ce  marbre  par  le  nom  de  la  ville  la  plus  voisine,  de  celle  où  devaient 
être  établis  les  entrepreneurs  et  les  négociants  avec  lesquels  trai- 
taient ceux  qui  avaient  à  faire  des  commandes  de  celte  belle  ma- 
tière (4).  Nous  apprenons  par  Strabon  que,  malgré  la  dilhculté  du 
transport  jusqu'à  la  mer  et  la  longueur  du  voyage  maritime,  il  arri- 
vait à  Rome  des  colonnes  et  des  dalles  de  ce  marbre  ;  à  l'aide  d'é- 
chantillons authentiques,  on  en  retrouverait  probablement  des  mor- 
ceaux sur  ce  quai  de  débarquement,  dans  ce  vaste  chantier  que  l'on 
a  déblayé  il  y  a  quelques  années,  en  aval  de  Rome,  sur  la  rive  gau- 
che du  Tibre;  dans  cette  Marmorata,  comme  on  l'appelle,  on  avait 
déjà  recueilli,  en  1870,  plus  de  (500  morceaux  de  maibres  ou  de  brè- 
ches précieuses,  dont  beaucoup  portaient  des  dates  consulaires  (3). 

(1)  Cicéron,  en  allant,  s'arrêta  trois  jours  à  Synnada,  comme  il  s'en  était  arrêté 
trois  à  Laodicéc,  et  trois  à  Apamée  {Ad  Atticum,  V,  16,  2).  Pour  la  session  qu'il  y 
tint  à  son  retour,  voir  même  livre,  1.  XXI,  §  9. 

(2)  Plin.  //.  N.  V.  29  :  «  Alter  conventus  a  Synnada  accipit  nomen.  Conveniunt 
Lycaones,  Appiani,  Eucarpeni,  Dorylœi,  MidaBi,  Julienses,  et  reliqui  ignobiles 
populi  XV.  » 

(3)  lûvvaoa  o'  èffxiv  où  ]}.iyi'):r\  7tô>,i;,  XII,  8. 

{Il)  A  Sitiyrnc  déjà  on  se  servait  de  la  môme  expression  qu'en  Italie.  Dans  une 
note  de  son  intéressant  mémoire  sur  divers  monuments  mdtrolnrjiques  [Mémoires 
d'histoire  ancienne,  1863,  in-S»,  p.  202)  M.  Eggcr  a  relevé  cette  mention  que  contient 
une  inscription  de  Smyrne  :  xeiova;  (p.  Kîova;)  eiç  to  à),£i--:ï;ç.iov  i:\jvvao(o\j;  {C.  I. 
Gr.,  3148). 

(5)  Bulletin  de  rinsUtut  de  correspondance  archéologique,  1870,  p.  9-11  ;  1872, 
p.  134-145. 
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Le  rôlo  historique  de  Synnada  n  donc  eu  assez  d'importance  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  cliercher  à  doterminci-  exactement  le  site  qu'a  jailis 
occupé  cette  ville.  Le  premier  qui  l'ail  tenlé  c'est  Hninillon  ;  on  peut 
voir  dans  son  voyage  en  Asie  Mineure  comment  il  conil)ine  avec  le^ 
données  de  la  Table  de  Peiitinger  les  renseignements  que  nous  four- 
nissent Tite-Live,  Cicéron  et  Strabon  sur  la  position  de  Synnada, 
et  comment  il  arrive  ainsi  à  la  placer  sur  le  site  mftme  ou  dans  le 
voisinage  immédiat  de  la  ville  tiir(}ue  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Afioum-Kara-Hissar,  ville  que  l'on  trouvera  marquée  sur  toutes  les 
cartes  (1).  Celte  identification  a  été  acceptée  par  MM.  Texier  (2), 
Waddington  (3)  et  Kiepert  ('t). 

Que  l'on  revoie  les  textes  rapprochés  et  comparés  par  M.  Hamil- 
ton,  et  l'on  reconnaîtra  qu'ils  fournissaient  déjà,  par  eux-mêmes,  les 
éléments  d'une  solution  approximative.  D'après  la  Table  de  Peutin- 
ger,  Synnada  se  trouvait  sur  la  voie  qui  allait  de  DoryljBon  à  Apa- 
mea  Kibotos,  à  l'endroit  où  elle  se  croisait  avec  une  autre  voie  con- 
duisant de  Laodicea  Combusta  à  Philomelion;  des  chiffres  sont  joints 
à  celte  indication  (5);  mais  la  situation  de  Dor\la3on  étant  encore 
inconnue,  et  celle  de  Philomelion  n'ayant  élé  fixée  à  Ak-Cheïr  que 
par  une  conjecture  d'ailleurs  vraisemblable,  les  positions  mieux  éta- 
blies de  Laodicea  Combusta  (G)  et  d'Apamea  Kibotos  (7)  ne  suffisent 
point  à  déterminer  le  point  d'intersection  des  deux  voies  où  devrait 
se  trouver  Synnada.  D'ailleurs,  dès  qu'il  ne  s'agit  point  de  deux 
villes  très-voisines,  les  détours  auxquels  sont  condamnées  les  routes 
dans  ce  pays  trés-montueux  rendent  bien  difficile  de  tirer  un  utile 
parti  des  cliiffi-es  de  la  Table.  Des  lettres  de  Cicéron,  il  résulte  seule- 
ment que  Synnada  était  entre  Apamée  d'une  part,  de  Tautre  Philo- 
melion et  Iconion  ;  enfin,  par  Strabon,  nous  apprenons  qu'il  faut  la 
chercher  dans  une  plaine  bien  cultivée,  au  nord  des  montagnes  de 

(1)  Researches  in  Asia  Minor,  Pontus,  and  Armenia,  t.  il,  p.  178-182. 

(2)  Ask  Miiuure  (Univers  pittoresque),  p.  431. 

(3)  MHnnges  (le  numùmùtique  et  de  philolorjk',  p.  100  (ISGJ). 

(4)  Karfe  von  Klein  Asien,  1858. 

^5)  D-;  Doryla^OD  à  Synnada,  04  milles,  73  d'Apamea  à  Synnada,  07  de  Philome- 
lium  i  Synnada. 

(6)  Le  nom  môme  de  Laodicée  a  survécu,  légèrement  altéré,  dans  le  nom  de  la 
petite  ville  actuelle,  îorrjhan  I.udik,  près  de  lariuclle  on  retrouve  les  ruines  considé- 
rables de  l'ancienne  ville. 

(7)  L'emplacoment  d'Apamée,  que  les  indications  topographiques  des  anciens 
avaient  déjà  conduit  à  chercher  près  de  Dinnéir,  y  a  élé  fixé  d'une  manière  certaine 
par  une  inscription  latine  qu'Arundell  a  découverte  en  ce  lieu  [Discoveries  in  Asia 
Minor,  I.  p.  190  etsuiv.).  C.  I.  Lui.  III. 
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la  Pisidie  (1).  L'ensomhic  de  ces  indications  diiigoait  les  rcclierclies 
vers  le  plateau  fertile  dont  les  eaux  se  .lévei-senl,  vers  l'ouest  dans  le 
bassin  du  Aléandre,  vers  le  sud  et  le  sud-est  dans  les  lacs  que  domine 
le  massif  du  Taurus  pisidien  ;  mais,  pour  trouver  le  vrai  site,  il  res- 
tait encore  bien  de  la  niar!,fe. 

Une  première  découverte  a  permis  de  serrer  de  plus  près  le  pro- 
blème. MM.  Texier  et  Hamilton  ont  retrouvé,  tout  près  du  bourg 
à'Eski-Kara-Hissar^  les  fameuses  carrières  du  marbre  docimieu  ou 
synnaiiiiiue,  couime  on  voudra  l'appeler  (2).  Le  site  de  Docimia  est 
donc  (ixô  eu  ce  lieu,  dans  le  voisinage  immédiat  du  village  de  Se'Ul- 
el-ar,  par  la  présence  seule  des  carrières  avec  tous  les  restes  de  tra- 
vaux qui  témoignent  d'une  exploitation  prolongée. 

Il  y  avait  là,  pour  la  position  de  Synnada,  un  premier  point  d'at- 
che.  Synnada  ne  pouvait  être  très-loin  de  ces  carrières  de  Docimia 
dont  les  produits  poitaient  son  nom.  Après  quelque  hésitation, 
Haiiiillon,  frappé  du  grand  nombi'e  de  débr-is  antiques  qui  s'ollraienl 
fi  lui  dans  la  ville  d'Afioum-Kara-ITissar,  s'est  décidé  à  y  placer 
l'ancienne  Synnada.  Il  a  été  suivi  par  Kiepert  et  par  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  la  géogi'aphie  de  cette  conti"ée. 

Il  y  avait  une  première  objection  qui  s'est  présentée  à  l'esprit  de 
Texier,  sans  l'ari-êter.  Le  premier  trait  qui  fr-appe  les  yeux  du  voya- 
geur quand  il  arrive  à  Atioum-Kara-Hissar,  c'est  le  grand  rocher 
trachytique,  haut  d'environ  400  mètres  au-Jessus  du  niveau  de  la 
plaine,  qui  por'te  les  ruines  d'un  château  du  moyen  âge  et  s'élève 
au-dessus  de  la  ville  (3).  Ne  serait-il  pas  étrange  que  Strabon,  qui 
décrit  le  territoir-e  de  Synnada,  ne  dît  pas  un  mot  de  ce  phénomène 
natui'el  si  curieux?  De  plus,  Hamilton  et  Texier,  après  avoir  visité 
le  château,  constatent  l'un  et  l'autr^e  qu'il  ne  présente  aucun  reste 


(1)  Strabon  donne  à  ce  propos  un  renseignement  qui  a  étonné  tous  les  voyageurs 
et  ne  peut  guère  venir  que  d'une  erreur  de  sa  mémoire  ou  d'un  mot  mal  écrit  et  mal 
lu  dans  ses  notes.  Il  affirme  que  la  plaine  de  Synnada  est  plantée  d'oliviers  (iÀotio- 
ç'jTo;)  ;  or  l'olivier  ne  s'écarte  guère,  en  Asie  Mineure,  des  côtes  et  du  fond  des  val- 
lées qui  y  aboutissent.  Il  ne  pousse  point  aujourd'hui  sur  le  plateau  central  et  ne 
devait  pas  plus  au  temps  de  Strabon  qu'aujourd'liiii  en  supporter  les  hivers  souvent 
fort  rigoureux. 

(2)  Texier,  Asie  Mineure  (Univers  pittoresque),  p.  ItSO-liSh  ;  Hamilton,  Resem- 
ches,  I,  p.  161.  Dans  sa  Description  de  l'Asie  Mineure  (f"),  't.  I,  pi.  55,  M.  Texier 
donne  une  Vue  des  carrières  de  marbre,  qui  n'ofTre  d';iilleurs  pas  grand  intérêt. 

(3)  lQ\\(iT,  Asie  Mineure  (Univers  pittoresque),  p.  /|29  ;  Hamilton,  Rcseai-c/ins,  ], 
p.  kG3  :  «  tlie  only  tliing  which  arrestcd  my  attention  bcing  the  bold  rock  wliicli  rises 
up  in  the  centre  of  tlie  town  and  on  whosc  almost  inaccessible  summit  are  the  ruins 
of  a  fort  either  Byzantine  or  Turkish.  » 
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(le  murailles  ou  môme  de  fondations  qui  puissent  remonter  à  l'anli- 
quilé. 

Une  autre  difîirulté  avait  frappé  l'esprit  si  pénétrant  de  Kiepert(l). 
La  carte  de  Peulingcr  indique  entre  Docymko,  comme  elle  écrit,  et 
Synnada,  la  distance  de  3:2  milles,  qui  représente  47,3'J2  mètres. 
Or,  d'après  les  données  qui  lui  ont  servi  à  dresper  sa  carte,  il  n'y 
aurait  tout  au  plus  que  i20  milles  romains  entre  Afioum-Kara-Hissar 
et  l'emplacement  des  carrières  (2);  c'est  être  bien  loin  de  compte 
pour  deux  localités  que  ne  sépare  sur  la  carte  aucune  station  inter- 
médiaire. Il  se  tire  d'embarras  en  supposant  une  altération  dans  les 
noms  et  les  chilTres  de  cette  route;  mais  c'est  là  un  moyen  violent 
auquel  il  ne  faut  recourir  qu'en  désespoir  de  cause.  Nous  essayerons 
de  montrer  que  rien  ne  prouve  qu'il  faille  ainsi  changer  arbitraire- 
ment ce  texte. 

Notons  encore  une  autre  observation  qu'aurait  pu  faire  à  ce  pro- 
pos M.  Kiepert.  Eski-Kara-Hissar  est  au  nord-est  d'Âlioum-Kara- 
Hissar;  or,  d'après  un  ensemble  de  données  que  nous  n'avons  pas  à 
discuter  ici,  Kiepert  place  Dorylseon  juste  au  nord  d'Afioum-Kara- 
Hissar,  à  Eski-Cheïr,  dans  la  vallée  du  Thymbrcs,  affluent  du  Sanga- 
rios.  Pour  passer  par  Dociniia  en  allant  à  Dorylœon,  la  voie  aurait  dû 
faire  un  singulier  crochet  vers  l'est,  si  nous  admettons  qu'Aûoum- 
Kara-Hissar  représente  la  position  de  Synnada. 

Toutes  ces  difficultés  me  paraissent  levées  par  un  texte  épigra- 
phique  inédit  que  je  dois  à  une  obligeante  communication  de 
M.  Clioisy,  ingéniour  des  ponts  et  chaussées.  M.  Choisy,  dont  les 
recherches  sur  l'art  de  bâtir  chez  les  Romains  ont  déjà  obtenu  un 
succès  mérité,  était  retourne  en  Orient,  avec  une  mission  du  minis- 
tère des  travaux  publics,  pour  y  poursuivre  ses  éludes  favorites.  Il 
a  parcouru  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  de  Brousse  à  Koalahia, 
Konieh  et  Smyrne,  et,  tout  en  s'occupant  surtout  de  recueillir  les 
matériaux  d'un  nouvel  ouvrage  sur  l'architecture  ;i  coupoles  et  ses 
origines,  il  a  pris  la  peine  de  copier  les  inscriptions  qu'il  rencontrait 
sur  son  passage.  Il  l'a  fait  surtout  lorsqu'il  avait  quelque  raison  de 
croire  que  ces  marbres  n'avaient  pas  encore  été  vus  par  un  autre 
voyageur,  soit  qu'ils  fussent  récemment  sortis  de  terre,  soit  qu'ils  se 
trouvassent  en  dehors  des  routes  suivies  d'ordinaire  par  les  voya- 


(1)  C'est  à  la  page  37  du  mémoire  intitulé  Erlnûterungen  zur  Karte  que  le  savant 
géographe  a  publié  à  la  suite  de  la  dissertation  de  Franz,  Fûnf  Inschriflen  und  fûnf 
Stœdle  in  Klein  Asien,  in-Zt",  I8i0,  Berlin. 

(2)  Texicr  parle  de  30  kilomètres,  ce  qui  rfvient  sensiblement  au  même. 
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geurs  européens.  J'ai  sous  les  yeux  ses  copies.  Six  d'entre  elles  sont 
groupées  sous  celle  rubrique  :  Tchifout-Kassaha,  cinrj  hniirs  au  sud 
(V Afiouni -Kara-Hissar  {{) .  Toules  les  six  me  paraisseiil  inùdiles,  et 
l'une  d'elles,  ainsi  conçue,  conlicnt  le  nom  de  Synnada. 

1. 

Sur  un  piédestal  liaul  de  1",15  et  large  de  O^/tS,  dans  le  mur 
d'une  fontaine. 

TONGniOANeCTATONKAI 
CAPAOAOYAAePION 
KOOCTANTIONHAAMnPA 
TGONCYNNAAeCONMHTPO 
nOAICKAlAlCNeOOKOPOC 
TGONCGB  B'AlATGONne 
PITONKP  AOYKHNAPION 
OA  AYP  AX  I  AAG  AnPOJ 
TONAPXONTATOTPITON 
APXONTGON 

Tov   £7tt'|/avî'cTaT0v  Kai- 
capa  <l>)v(aStov)   OùaXsptov 
KojaxavTiov  ■?)  Xà[AiTpà 
TWV    iiuvvaoEWV    [JLYjxpO- 
.^     TToltç  xai  Stç  VEOJXopo; 

tôîv  i^£o(acrTÔ)v)  oià  xtov  tte- 
pi  TOV  xç(aTic7T0v)   oou/.-/]vac tov 
<I>X(a6iov)  Aij,:(7]Xiov)  'A);_tXX£a  Trpto- 

TOV    à'p/^OVta    TO    TplTOV 

«  La  ])rillanto  métropole  des  Synnadéens,  deux  fois  néocoro  des 
Augustes,  au  très-noble  César  Flavius  Valérius  Constance,  par  les 
soins  des  archontes  collègues  de  Flavius  Aurélius  Achille,  d'ordre 
équestre,  ducénaire,  qui,  pour  la  troisième  fois,  est  premier  ar- 
chonte. » 

Nous  avons  donc  ici  l'inscription  d'une  statue  que  la  ville  de  Syn- 
nada avait  élevée  à  Constance  Chlore,  entre  l'année  293,  où  il  fui 

(1)  Tchifout  est  une  :iItcratioii  populaire  de  lelioud,  juif.  Tcliifout-Kassaba  veut 
donc  dire  <<  la  ville  des  Juifs  ».  Comparez  en  Crimée  Tcliifotit-Kalé. 
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proclamé  César,  el  l'année  30.^,  où  il  fat  élevé  au  rang  d'Auguste. 
L'expression  6  iTTisavE^TaTo;  KaTcap  est  la  traduction  consacrée  de  la 
formule  officielle,  nobilissimiis  Cœsaj\  employée  dans  les  inscrip- 
tions latines  de  cette  époque.  Le  titre  de  métropole  pris  parSynnada 
et  son  double  néocorat  ne  nous  avaient  pas  été  révélés  par  les  mé- 
dailles; or  le  monnayage  de  cette  ville  cesse  avec  Gallien,  comme 
celui  des  autres  villes  grecques  do  cette  même  région  (1).  Il  est  donc 
certain  que  Synnada  ne  commença  à  jouir  de  ces  litres  qu'après  le 
régne  de  cet  empereur,  dans  la  dernière  moitié  du  m*  siècle;  autre- 
ment elle  s'en  serait  vantée  plus  tôt  sur  ses  monnaies,  qui  célèbrent 
l'origine  toute  grecque  qu'elle  s'attribuait  ('2).  Il  a  donc  dû  se  passer- 
vers  celte  époque  un  événement  qui  a  relevé  la  situation  et  le  rang 
de  celte  ville.  Cet  événement,  ce  ne  peut  ôlre  que  la  nouvelle  divi- 
sion des  provinces  opérée  par  Dioclétien.  Alors  fut  créée  la  province 
appelée  Plirygia  salutaris,  dans  laquelle  était  comprise  Synnada. 
Nous  n'en  connaissions  pas  la  capitale.  Les  différentes  listes  étu- 
diées par  M.  Mommsen  sont  muettes  à  ce  sujet,  et  le  Syuecdemoa 
d'Hioroclès,  qui,  pour  la  plupart  des  provinces,  nous  en  indique  le 
cbef-lieu,  range  les  vingt-trois  villes  de  la  Phrygie  Salutaire  dans 
un  ordre  qui  semble  purement  arbitraire  (3);  il  place  en  tête  Eu- 
carpia,  qui  ne  semble  point  avoir  jamais  eu  d'importance,  et  ne  met 
d'ailleurs  point  à  côté  de  ce  nom  la  désignation  de  jxrjTpoTroXiç.  Quelle 
que  soit  la  cause  de  cette  infraction  à  la  règle  qu'a  d'ordinaire  suivie 
Hiéroclés  (4),  les  notices  ecclésiastiques  confirment  le  témoignage 
de  notre  inscription;  elles  rangent  l'arcbevêque  de  Synnada  parmi 
les  métropolitains,  à  la  suite  de  l'archevêque  de  Laodicée,  métropo- 
litain de  la  Phrygie  Pacatiana  ou,  comme  disent  les  notices,  Cappa- 
tiana,  et  lui  assignent  le  vingt-deuxième  rang  dans  la  liste  qu'elles 
dressent  de  tous  les  hauts  dignitaires,  dans  ce  que  l'on  peut  appeler 
VAunuaire  du  clergé  byzantin  (-J).  Vingt  sièges  épiscopaux  dépen- 
dent de  Synnada,  d'après  le  tableau  dressé  par  Léon  le  Sage,  qui 
en  fait  le  vingt-troisième  trône  métropolitain  (6).  Il  paraît  donc  cer- 


(1)  Voir  Mionnet,  Description,  t.  IV,  p.  36/i-370,  et  supplément,  t.  VII,  p.  G20-625. 

(2;  CVNNAAEOJ.N  AWPIEOJN,  CïNNAAEtON  lOi.NOiN. 

(3)  Édition  Partiicy  (Berlin,  18CG,  in-8"),  p.  26-27. 

(û)  Comme  le  remarque  Wesseling  à  ce  propos,  dans  une  note  qui  accompagne 
le  nom  d'Eucarpia,  il  y  a  dans  le  Sjinendemos  d'autres  exemples  de  cette  même  dé- 
rogation à  l'usage.  «  Cave  Eucarpiam  metropolim  putes,  »  dit-il  à  ce  propos,  et  il  fait 
observer  que  c'était  une  petite  ville  sans  importance. 

(5)  P.  56,  éd.  Parlhey.  Cf.  p.  69,  96. 

(6)  Ibidem,  p.  Wh. 
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taiii,  quand  on  rapproche  notre  inscription,  voisine  do  l'an  300,  cA 
ces  témoignages  de  l'époque  byzantine,  que,  lors  de  la  création  de  la 
nouvelle  province,  détachée  de  l'Asie  proconsulaire,  Synriada,  qui 
avait  gi'aiidi  depuis  le  temps  de  Slral)on,  en  devint  aussitôt  la  capi- 
tale et  la  resta  toujours.  L'honneur  du  double  néocorat  lui  fut  ac- 
cordé dans  ces  mémos  années,  pour  relever  la  situation  ollicielle  (jui 
venait  de  lui  être  conférée. 

Quant  au  titre  de  ducenarius  que  porte  ici  Flavius  Aurélius 
Achille,  nous  n'avons  pas  h  nous  engager  dans  la  difficile  question 
de  savoir  ce  qu'il  représentait  au  juste  et  par  quels  services  on  le 
méritait  (1)  ;  il  nous  suffira  de  dire  qu'après  avoir  été  porté  par  les 
procurateurs  qui  avaient  i200,000  sesterces  de  traitement,  il  avait 
fini  par  devenir,  à  ce  qu'il  semble,  un  de  ces  titres  honorifiiiues  si 
nombreux  et  si  recherchés  dans  la  société  de  cette  époque  ;  il  dési- 
gnait une  certaine  catégorie  de  viri  eijreijii  (:2). 

Si  cette  inscription  avait  été  trouvée  seule  à  Tchifout-Kassaba,  elle 
'constituerait  déjà  une  forte  présomption  en  faveur  de  l'hypothèse 
qui  placerait  en  ce  lieu  même  le  site  de  Tancienne  Synnada  ;  mais 
un  voyageur  qui  n'avait  pas  le  loisir  de  rechercher  les  inscriptions, 
qui  ne  les  copiait  que  quand  elles  s'offraient  comme  d'elhîs-mémes  à 
ses  regards,  en  a  trouvé  là,  dans  une  courte  halle,  encore  cinq  au- 
tres, exposées  à  tous  les  yeux.  Aucune  des  cinq,  il  est  vrai,  ne  con- 
tient en  propres  termes  le  nom  des  Synnadécns;  mais  il  en  est  une 
qui  possède  en  commun  avec  la  dédicace  en  l'honneur  de  Constance 
Chlore  une  particularité  assez  caractéristique  pour  qu'il  soit  difficile 
de  l'attribuer  à  une  autre  ville.  Je  veux  parler  de  la  formule  par 
laquelle  est  désigné  le  collège  des  archontes  dont  date  le  monument. 
On  trouve  dans  beaucoup  de  villes  d'Asie  Mineure  le  TrpwToç  ap/^wv, 
et  môme  la  périphrase  o\  TOpWov  osTva,  pour  désigner  les  collègues  de 
l'archonte  éponyme;  mais  ce  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu 
ailleurs,  c'est  cette  répétition  du  mot  à'pyojv,  c'est  cette  formule 
o\  à'pyovTcç  irspi  tov  oôTva  Trpwxov  àp/ovxa.  Voici  la  seconde  inscription 
qui  nous  ofi're  ce  phénomène. 


(1)  Nous  rencontrons  souvent  dans  les  inscriptions  latines  du  ni'-  siècle  ce  titre  de 
vir  ducenarius.  Voir  Orelli-Henzen,  0318,  0529. 

(2)  C'est  ce  que  soupçonne  Mommsen,  dans  son  mémoire  de  C.  Cc-lii  Sdlurui/n 
titulo  {Memorie  de//'  InsUtuto  di  corrispondenza  arclieo/oyica,  t.  Il,  p.  330)  :  «  Prœ- 
terea  hac  aetate  ducenarii,  centenarii,  scxagenarii  utrum  vero  putandi  siut  accepisse 
tôt  annua  sesterùa  an  nomina  illa  in  meras  uppellationes  abierint  salariurum  ratioac 
mutata,  non  définie.  » 
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Près  de  la  mosquéo.  PiéJcstal  oclogonc.  Face  gravée,  Û'^jaO  de 
largeur  sur  1"',:28  de  hauteur. 

ArAOHTYXH  V^Jr;  Ti^/ri  • 

AYPHAION  Aûpr>ov 

A  P  I  2  T  A  !  ^€  I  C  / ///  'A f  iaTaiv£To[v 

TON  Tov 

AIKAIOTATON  o     oixaiÔTatov 

T  H  2  (D  P  Y  r  I A  2  -zTfi  (I)pYi'aç 

En  iT  PO  no////  èrd^oTzoïv 

H  n  GAI  2  ^  TToXiç 

T  H  N  T-^.v 

EniMEAEIA////  10     £7riu£X£(a[v 

T  H  2  T^? 

ANA2TA2En///  àvaaT-Jasco  [; 

nOlH2AMEN  7roir,ca;j.£v[c.JV 

T  0  Nn  E  P  I  Twv  :t£ct 

A  Y  P  A  O  H\  A  I  O  /  /  1  o     Aùp(r,Xiov)    'AOr.vaio[v 

AKYAION  'Âxii)aov 

n  P  a  T  o  N  TrpwTov 

A  p  X  O  N  T  A  àp/ovra 

APXONTHN  19        ap/ovrav. 

«  Sous  rinvocation  de  la  Bonne  Fortune.  A  Aurelius  Arislaenctos 
le  très-juste  procurateur  de  la  Phrygie.  La  ville  a  confié  le  soin  de 
lui  rendre  cet  hommage  aux  archontes  collègues  d'Aurclius  Alhe- 
naios  Aquilius,  premier  archonte.  » 

Dans  cet  hommage  rendu, à  un  procurateur  de  Phrygie,  vers  la  fin 
du  second  ou  dans  le  cours  du  troisième  siècle,  nous  retrouvons  en 
propres  termes  la  formule  qui  nous  a  paru  spéciale  à  Synnada  ;  c'est 
donc  comme  si  elle  aussi  contenait  le  nom  de  la  ville,  et  nous  pou- 
vons dire  que  nous  avons  deux  textes  signés  des  autorités  publiques 
de  Synnada  conservés  et  découverts  in  situ^  sur  l'emplacement  môme 
de  l'ancienne  ville. 

Trouvés  à  Aiioum-Kara-Hissar,  ces]  textes  n'auraient  pas  eu  la 
même  valeur  au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Afioum-Kara-Hissar 
est  une  ville  d'environ  30,000  âmes,  une  grande  ville  pour  l'Asie 
Mineure,  et,  bien  des  exemples  le  prouvent,  les  villes  modernes,  en 
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Oiiont,  vont  chercher  dans  les  ruiner  des  villes  anciennes  des  maté- 
liaux.  di'jà  préparés,  des  i)ierr('s  (aillées,  des  hlocs  de  iiiarhro  pour 
orner  leurs  fontaines  ou  meuhler  leurs  cimetières  (1)  ;  ces  emprunta 
se  font  souvent  à  de  plus  grandes  distances  que  l'intervalle  (pii 
sépare  Kassaba  d'Aliouui-Kara-llissar.  Kassaha  n'est  au  contraire 
(ju'une  boutgade  ;  elle  n'a  point  eu  à  construire,  comme  Alioum- 
lva!a-lliss:ir,  un  châleau,  tle  nombreuses  mosquées,  ûcskonaks  pour 
le  gouverneur  et  les  riches  boys  du  pays,  à  dresser  dos  milliers  de 
cippes,  depuis  de  longues  années,  sur  les  lombes  des  morts.  Les 
marbres  et  autres  débris  antiques  que  possède  ce  village,  il  n'a 
point  été  les  chercher  bien  loin,  il  les  a  trouvés  et  employés  sur  place. 
Nous  ferons  remarquer  que  celte  situation  concorde  d'ailleurs 
mieux  que  celle  d'Afioum-Kara-IIissar  avec  les  quelques  données 
topogr.iphiqnes  d'origine  ancienne  que  nous  avons  relevées  plus 
haut.  Placée  plus  au  sud  qu'Afioum-Kara-Hissar,  Tchifout-Kassaba  se 
trouve  plus  rapprochée  que  cette  autre  ville  de  la  route  qui  irait  en 
ligne  directe  d'Apamea  Kibotos  à  Philomelion  et  Iconion  ;  (^icéron 
aurait  eu  ainsi  un  moindre  détour  à  faire  pour  aller  à  Synnada. 
Admettons  provisoirement  que  la  position  de  Tchifout-Kassaba  soit 
bien  indiquée,  sur  la  carte  de  Kicpert,  par  le  nom  de  Kassaba,  qu'il 
fait  figurer,  d'après  un  des  itinéraires  qu'il  a  si  habilement  coordon- 
nés, entre  Anoum-Kara-IIissar  et  Bourlu,  au  milieu  d'un  pays  sur 
lequel  il  n'a  point  de  renseignements  et  qu'il  marque  comme  (erra 
incognita.  Si  l'on  fait  partir  de  ce  point  la  roule  qui  se  dirige  vers 
Dorylœon  et  la  vallée  du  Sangarios,  celte  route,  pour  passer  à  Doci- 
mion,  ne  dévie  pointa  angle  aigu  de  sa  direction  générale;  l'angle 
est  bien  plus  ouvert  et  le  détour  moins  sensible.  De  plus,  et  ceci 
surtout  est  important,  on  obtient  ainsi  entre  Docimion  et  Synnada 
une  distance  qui  coïncide  d'une  manière  frappante  avec  l'évaluation 
de  la  Table  de  Peutinger.  D'après  la  carte  de  Kiepert,  entre  Kassaba 
et  Eski-Kara-Hissar  il  y  aurait  28  milles  romains;  mais  la  distance 
entre  Ahoum-Kara-Ilissar  et  Kassaba,  telle  que  l'a  marquée  Kiepert, 
est  trop  faible  pour  correspondre  aux  cinq  heures  de  marche,  envi- 
ron ;{0, 000  mètres,  indiquées  parM.Choisy  (^).  Il  faut  donc  repousser 

(1)  C'est  ainsi  qu'en  Gulatic  Sevri-IUssar,  qui  ne  paraît  point  occuper  l'emplace- 
ment d'une  cité  antique,  a  fourni  aux  voyageurs  un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. Celles  ci  proviennent  des  ruines  de  Pessinunte,  dont  le  siie  est  maintenant  fixé 
d'une  manière  certaine  à  Bala-llissar,  environ  à  trois  heures  dans  le  sud  de  Sevri- 
lUssar.  Voir  Perrot  et  Guillaume,  Exploration  archéologique  de  la  Gulatie,  I, 
p.  207-215. 

(2)  «J'ai  mis,  m'écrit  M.  Clioisy,  prts  de   sept   heures  à  parcourir  la  distance 
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Synnada  d'environ  4,000  à  3,000  mètres  vers  le  sud,  et  l'on  arrive 
alors  exactement  aux  32  milles  de  la  Table,  pour  la  distance  (]ui  sépa- 
rait des  carrières  le  chef-lieu  de  la  province  et  le  centre  de  ce  com- 
merce du  marbre. 

Les  textes  que  nous  devons  à  rinlelligenle  curiosité  de  M.  Clioisy 
sullisaient,  croyons-nous,  à  déterminer  la  position  de  Synnada.  Le 
problème  était  résolu,  grâce  à  lui;  mais  nous  n'en  sommes  pas 
moins  heureux  d'avoir  pu  contrôler  celte  solution  à  l'aide  de  Cicé- 
ron  et  de  la  Table  ;  cette  comparaison  conlirmc  pleinement  les  con- 
clusions que  nous  avions  liiées  des  inscriptions.  La  situation  qu'oc- 
cupe ce  bourg  répond  bien  aux  indicaiiotis  de  Strabon.  Voici  ce  que 
me  fournit  à  ce  sujet  le  carnet  de  M.  Choisy  :  «  Le  village  est  bâti  au 
fond  d'une  belle  plaine,  l'eau  y  abonde,  et  quelques  bouquets  d'ar- 
bres lui  ôlent  un  peu  de  celte  singulière  tristesse  qui  semble  propre 
aux  villes  du  centre  de  l'Asie  Mineure.  »  Le  caractère  des  débris  qui 
ont  frappé  le  regard  de  M.  Choisy  nous  reporte  bien  aussi  vers  ces 
bas  temps  de  l'empire  où  paraît  s'être  accrue  l'importance  de  Syn- 
nada :  «A  part  les  inscriptions,  écrit-il,  les  seules  antiquités  de 
Kassaba  sont  des  fragments  de  sculpture  byzantine  et  quelques  dé- 
bris assez  grossiers  d'époque  romaine,  quelques  caissons  d'un  travail 
fort  imparfait  encastrés  dans  les  soubassements  du  minaret.  D'ail- 
leurs pas  une  pierre  en  place,  pas  un  reste  qui  mérite  le  nom  d'une 
ruine.  »  Il  n'y  a  donc  plus  à  hésiter  sur  ce  point  ;  il  convient  de  pla- 
cer Synnada  àTchifout-Kassabaoudans  le  voisinage  immédiat  de  cette 
bourgade. 

Voici  les  quatre  autres  inscriptions  recueillies  au  même  endroit 
par  j\L  Choisy  : 

3. 

Dans  les  murs  de  la  principale  fontaine.  Piédestal  haut  de  O^jSS 
sur  O"",!!  de  large. 

ArAOHITYXHI  'ÀYaOri  rû/vi  • 

T  H  N  K  P  A  T  I  2  T  H  N  tV  xpaxiaTr^v 

KAIEnTIMIAN  KX^auoiav)   ^cTiTiuiav 

NIKAPETHN  NixapétYiv 

rVNAlKAAYP  Yuvatxa  AOp(-/i;a'ou) 


entre  Afioum-Kara-Hissar  et  Tcliifout-Kassaba,  mais  je  lévaluc  à  25  ou  30  kilomè- 
tres au  i)lus,  à  raison  des  diflicuitos  du  sentier  dans  les  collines  pierreuses  voisines 
d'Afloum-Kara-Hissar.  » 
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EAniAHCDOPOY  'EXTTiev^o'pou 

T  O  Y  K  P  AT  I  2  T  O  Y  tou  xpan'a-ou 

ÀYPEYArP02  Aip(viXio;)   Eiayf o; 

E  Y  A  r  P  O  Y  ECo^YPO" 

nPnTOSAPXHN  TrpwToç  à'p/iov 

TOAEYTEPON  xo  Seuxepov 

APETH2KAI  apex^;  xal 

inOPOIYNHS  ffCOCppOffUVYjÇ 

ENEKA  âWa. 

Rien  à  remarquer  dans  cet  hommage  qu'un  certain  Aurélios  Eva 
gros,  pour  la  seconde  fois  premier  arclionle,  rend  à  Claudia  Sepli- 
mia  Nicarété,  femme  d'un  Aurélius  Elpidophoros.  Nousavonsencore 
ici  ce  titre  de  premier  archonte  que  nous  avons  rencontré  dans  les 
deux  textes  précédents,  et  ici  le  personnage  en  queslion  exerce  pour 
la  seconde  fois  celte  magistrature;,  comme  Flavius  Aurélius  Achille 
l'exerçait  pour  la  troisième,  quand  fut  élevée  la  statue  de  Constance 
Chlore. 

L'épithèle  xpaxtcrTV),  donnée  à  Nicarété,  équivaut  au  latin  cgregiœ 
memoriœ  femina.  Elpidoplioros  avait  rang  équestre,  comme  l'indique 
son  titre  de  xpaxiaxoç. 

4. 

Dans  le  mur  d'une  fontaine.  Piédestal  haut  de  O^'jSG  sur  0'",38. 

E  l  2  A  P  O  M  O  2  Elç  Spo^o,', 

EI22TE0AN0  eÏ;  GxÉaavo';  • 

NIKH2KPI212  vi'jcv);  Kpi'at; 

AMOOTEPOIIIN  àfjLcpoxÉpoiGiv 

EAAXENI20TA  5     iXa^ev  î^oxa- 

XH20YN0;'AA  -/■/■;;'•  oiîvojxa 

AinnOAYTOl  S'  'ItittoIu-oç. 

TAYTAAEKHPY2  xauxa  Bï  xr,p<^a. 

20NT02AK0  govto;  àxo[u 

El  2  10          aa,- 

EYArP02HM0N  Euaypo;  -^awv 

2TH2ENArONO  cxvicev  àywvo- 

0ETH2EIK0NA2  Oe'xv);  sîxo'va; 

AM(t)OTEPON  àfx'^oxÉptov. 

Nous  avons  là  une  épigramine  qui  forme  deux  distiques,  et,  grâce 
XXXI.  M 
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à  une  légère  correction  que  nfa   suggérée  mon  savant  confrère 
M.  Egger,  se  restitue  ainsi  : 

ET;  Spo;jio;,   eT;  CTScpavo;  •    viy.r,;  xpiciç  àu.cpf.OTspoiaiv 

£pk]Xa/£v   icoTa/r';  •   ouvo|/.a  o'    'I TTTroXuTO; . 
Tauxa  0£  xr,puffGovTo;  axouaa;  Euaypo;  '/i(jiwv 

(jr7;(J£V  aYwvoOiVri;  Eixo'va;  aixtsoTspojv. 

Le  mol  ÎGOTa//';  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire;  mais  il  ne 
paraît  pas  présenter  de  difficulté  sérieuse.  Dérivé  de  tk/o;,  il  est 
aussi  régulièrement  formé  que  laoêapr^ç  et  boSaôvi;,  qui  se  rattachent 
à  8apo;  et  à  fiâOoq.  Voicl  Comment  nous  nous  représentons  les  cir- 
constances qui  ont  donné  lieu  à  l'érection  de  la  statue.  Dans  une 
course,  deux  des  concurrents  étaient  arrivés  ensemble  et  il  avait 
fallu  les  proclamer  vainqueurs  à  la  fois,  partager  entre  eux  la  cou- 
lonne  ;  mais,  par  générosité,  Evagros,  l'agonothéte,  le  même  peut- 
être  qui  figure  dans  notre  n°  3,  avait  bien  voulu  faire  les  frais  de 
deux  statues  au  lieu  de  la  slaliie  uni()ue  qu'il  devait  d'après  l'usage. 
Il  y  avait  deux  piédeslaux  voisins  l'un  de  l'autre  ;  M.  Choisy  n'en 
a  retrouvé  qu'un.  Le  second  portait  la  même  épigramme;  seulement, 
à  la  fin  du  second  pentamôlre,  on  y  lisait  un  autre  nom  qu'Hippo- 
lyte.  D'après  ces  données,  voici  comment  nous  traduirions  l'inscrip- 
tion : 

((  Une  seule  course,  une  seule  couronne  ;  une  égale  vitesse  nous 
a  fait  déclarer  vainqueurs  tous  les  deux;  Hippolyte  est  mon  nom. 
Nous  ayant  entendu  proclamer  ainsi  de  concert,  Evagros,  l'agono- 
tliète,  a  élevé  nos  images  à  tous  deux.  » 

5. 

Dans  le  mur  du  cimetière,  G°',31  sur  O^.SS. 

OOPTOYNATH  OopTOuvoc-rv; 

2  Y  M  B  I  n  Ty.agi'o) 

rAYKYTPATH  -^lux^jT^vri 

AYP>KAPnOCl)0  Aup(r;Xio;)  KapTOcpo- 

PO:iEnOIHIEN  po;    £TT0(r.<7£V. 

«  A  Forlunata,  sa  compagne  chérie,  Aurélius  Carpophoros  a  élevé 
ce  monument.  » 
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6. 
Près  d'une  fontaine. 

DIS  MANIBVS 

FL  •  EVTYCHIAE 
MATRI  •  PllSSIMAE 
AMIANTVS    •    AVG 

LIB 
ACOMMENTARIS 

Cel  Amiantus,  ancien  employé  au  secrétariat  impérial,  ne  serait- 
il  pas  le  même  que  celui  dont  on  a  trouvé  une  inscription  dans  un 
autre  dislrict  de  la  mémo  province,  à  L;iodicea  Combusta  (1)?  De- 
venu procurateur  après  un  certain  temps  passé  dans  les  bureaux,  il 
aurait  été  envoyé  en  Asie,  y  aurait  emmené  tous  les  siens,  et  aurait 
perdu  sa  mère  Eulychia  à  Synnada,  puis  sa  femme  Gléopalra,  dont 
la  mémoire  est  honorée  dans  cetle  autre  épitaphe,  à  LaoJicéc.  Dan:, 
cette  dernière  inscription,  il  donne  ses  noms  d'une  manicic  plus 
complète  :  T.  AELIVS  .AMIANTVS.  En  revanche,  s'il  ajoute  WGusti 
LlBertus  ?ï{OCurator,  il  ne  rappelle  pas  les  services  rendus  dans  le 
secrétariat  impérial.  Si  nous  admettons  cette  idcnlité,  l'inscription 
serait,  à  cause  du  nom  d'^Elius,  de  la  seconde  moitié  du  i''"  siècle. 

A  Eski-Kara-Hissar,  M.  Choisy  a  recopié  l'inscription  qui  (igure 
dans  le  C.  I.  Gr.  sous  le  n°  3883  i,  et  celle  que  donne  le  C.  I.  Lat. 
sous  le  11°  356  b.  Pour  la  première,  qui  ne  présente  aucune  difficulté, 
je  ne  vois  point  de  différence  à  relever.  Pour  la  seconde,  que 
M.  Moniinsen  a  donnée  d'après  une  très-mauvaise  copie,  voici  la 
tianscription  de  M.  Choisy  : 

IMPANTONINON  TÏÏ  ET 
IMPVESi^NlTTCOSOFF 
CAESCLAVDIANILOCO 
DT 

6.  Perrot. 

(1)  c.  I.  L'//.,287. 


INSCRIPTIONS  LATINES 


«ECEMMENT  DECODVERTES 


DANS  LA  PROVLXCE  DE  GOxXSTANTINE  (ALGÉRIE) 

Suite  et  fin{i) 


SÉTIF 


M.  A.  Poulie  a  publié  en  1874  (2)  une  grande  inscription  qu'il 
avait  copiée  à  quatre  cents  mètres  de  Sétif,  sur  la  route  de  Constan- 
tine.  Ce  texte  était  gravé  sur  une  pierre  presque  fruste  placée  dans 
la  maison  de  M.  Jean  Beau  et  provenant  d'une  ruine  isolée,  située 
à  environ  quinze  cents  mètres  au  sud-est.  Le  mauvais  état  de  l'ins- 
cription, l'exiguïté  des  lettres  et  surtout  la  disposition  de  santé  peu 
favorable  au  travail  dans  laquelle  iM.  Poulie  se  trouvait  alors,  ne  lui 
permirent  pas  de  relever  le  texte  d'une  manière  irréprochable;  il 
donna  sa  copie  sans  commentaires,  dans  le  but  d'attirer  l'attention 
sur  ce  monument.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Goyt,  j'ai  pu  avoir  un 
estampage  de  la  pierre;  mais,  comme  l'avait  déjà  fait  remarquer 
M.  Poulie,  la  gravure  est  usée,  les  lettres  peu  profondes:  elles  ont 
même  complètement  disparu  en  certains  cndroils.  ]\Ia  lecture  n'est 
donc  pas  aussi  satisfaisante  que  je  le  voudrais;  elle  diffère  cependant, 
sur  plusieurs  points,  de  celle  de  l'érudit  président  de  la  Société 
archéologique  de  Constantinc;  aussi  je  n'hésite  pas  à  la  donner  ici, 
trop  heureux  si  elle  peut  être  rectiliée  par  les  voyageurs  ou  les  ar- 
chéologues à  qui  il  sera  permis  d'étudier  le  monument  lui-môme. 


(1)  Voir  le  numéro  de  février. 

(2)  Ann.  de  Constantine,  187/i,  p.  381,  n»»  21  et  22. 
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D'après  les  renseignements  que  me  fournit  M.  Goyt,  la  pierre  est 
brisée  à  droite;  le  côté  gauche  est  intact.  Il  est  éviJcnt  que  la  partie 
supérieure  doit  manquer  également. 

Haut.,  0"\50;  larg.,  0'°,n8;  haut,  des  lettres,  O-^iOl?. 

DEORVMOMNES.   .INCVMSANCTA 
ELIGIOSORELIGIOSISSIMVMTEMPLVMC 
VNACVMRELIGIOSISETDENDROFORI 
SINGVLARISIMVLACRVMDEAEARCI 
5    ETCONSECRAREETEXVTR  AQP  ARTEI  NI 
DAMENTISSVISSVMPTIB-M  AGN  IFICEN 
MVLACRISQ  •  NVMINVMNOVISID  ESTAI 
IMPLEREVOTISOMNIB-CVRAVERVNT 
LIBEROAINTEFORESSANCTASAFVNDAME 

lo    PVBLI  CVMQVIASA  NCTODEO ADE 

QVADRATOLAPIDEINSTITVT  AINTEST 
IGNISINCVRSIONIB  •  CONCREM ATVMCOTV 

PRAESENTATADIGNITATEFECI ENS 

DIDERVNT-ITEMINHONOREMIGNIS 

i5    INPROPRIISSVMTIB-  SVAS 

RVM-A-PCCXLVIIM-ETAD AR 

CARPENTICAPISTELLISETSFROBILISVE 
DEDIDERVNT-VNDEPVLCHERRIMIFACI 
VMNOMINIB-CONSECRATISTEMPLITI 

Sur  un  petit  fragment,  qui  faisait  partie  de  la  même  inscription 
k's  caractères  sont  tout  à  fait  semblables  : 
Haut.,  0"',01);  larg.,  O'",20;  haut,  des  lettres,  0",017. 

EISEXORNATVMTO 
ORI  AMSVBIECTISOM  I 
ERNILASIOOVERETVR-S 

Cette  inscription  est  intéressante  à  plus  d'un  titre.  Il  y  est  ques- 
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tion  des  dendropliores  (1),  d'un  temple,  d'une  statue  de  Diane, 
((simulncrum  deae  arci[tehenlis])),  d'une  consécration,  de  la  recons- 
truction (d'un  temple)  faite  avec  magnificence,  de  nouvelles  statues 
des  dieux,  d'un  incendie,  entin  d'un  cliar  orné  de  bandelettes  et  de 
pommes  de  pin,  consacré  sans  doute  à  Bacclius  (Liber  pater)  qui  est 
nommé  a  la  O"  ligne  et  à  qui  doit  s'appliquer  la  qualification  de 
sanctus  deus  qui  apparaît  à  la  ligne  suivante. 

L'année  249  de  l'ère  provinciale,  mentionnée  à  la  16"  ligne,  cor- 
respond à  l'année  289  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à-dire  que  cette  ins- 
cription a  été  gravée  sous  le  règne  de  Dioclélien. 

On  peut  rapprocher  ce  texte  de  celui  qui  a  été  découvert  à  Au- 
male  et  publié  par  Berbruggcr  (2)  ;  Diis  sauctis  Lihcro  et  Libcrae,  etc.; 
celte  dernière  inscription  mentionne  aussi  la  reconstruction  d'un 
temple  et  le  renouvellement  des  statues  des  dieux;  elle  est  datée  de 
l'année  236(3). 

14. 

Sur  un  petit  autel  rectangulaire. 

Copie  de  M.  Goyt,  communiquée  par  M.  le  docteur  Reboud. 

DD  SS  ET 

lOVl   OPTIMO 

MAXIMO  CAPITOLINO 

C  •  IVLIVS  HOSPES 

VS    LA-CLXXXXV 

«  D[eo]  D[omino]  S(anclo)  S(aturno)  et  Jovi  Oplimo  Maximo  Capi- 

lolino. 
«  C[aïus]  Julius  Hospes,  v[otumJ  s[olvit]  l[ibens]  a[uimo],  {a[nno] 

p[rovinciae])  centesimo  nonagesimo  quinlo.  » 

On  trouvera  peut-être  insolite  l'interprétation  que  je  donne  de  la 
première  ligne  ;  cependant  ce  n'est  pas  sans  motif  que  je  l'ai  adoptée. 

(1)  J'ai  indiqué  les  textes  rel:vtifs  aux  dendropliores,  trouviîsen  Algérie,  en  publian 
une  inscription  du  musée  de  Pliilippeviile  {Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  nu/».,  1873, 
IV,  35). 

(2  Rev.  ofric,  IX,  311  ;  dans  le  môme  volume  (p.  C3  et  151)  voir  une  dédicace 
Deo  Lileio,  trouvée  à  Clierchell. 

(3)  Le  monument  cité  plus  loi:i  sous  le  n"  U  est  de  la  même  année.  Il  y  avait  donc 
une  raison  pour  relever  cetie  année-là  des  temples  détruits  dans  la  Mauritanie  Sili- 
fipnne.  C'est  la  seconde  animée  du  règne  de  Maximin,  deux  ans  avant  la  proclamation 
dfts  deux  premiers  Gordiens. 
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Une  inscription  trouvée  à  Djiinila  (Cuicul)  et  conservée  aiijoui-d'imi 
au  Musée  du  Louvre  renferme  également  ces  quatre  lettres  I)  •  D  SS 
avant  les  noms  des  consécraleurs.  On  a  donné  deux  lectures  diffé- 
rentes de  CCS  abréviations.  Voici  la  première  :  «  r)(ono)  d(ederunl) 
S(aturno)s(ancto)  (1);»  la  seconde  est:  ((D(iis)  D(eabus)  s(anctis)  (2).» 
Cette  dernière  ne  semble  pas  acceptable.  En  elîet,  le  buste  de  Sa- 
lurne  est  placé  à  la  partie  supérieure  du  monument  et  indiijue  que 
la  stèle  lui  a  été  consaciée;  il  est  donc  naturel  de  voir  le  nom  du 
dieu  dans  les  lettres  SS  et  de  lire  S(aturno)  s(ancto);  mais  l'interpré- 
tation des  deux  premières  lettres  UD  n'est  pas  aussi  satisfaisante.  La 
formule  «  d(ono)  d(ederunt)  »  neserait  pas  ici  à  sa  place  ;  de  plus,  elle 
serait  une  redondance  de  la  formule  finale.  Il  me  paraît  plus  juste 
de  lire  «  D(eo)  D(omino)  » ,  surtout  quand  on  rapproche  ce  texte  d'une 
inscription  de  Sétif  dans  laquelle  le  consécrateur  est  qualifié  a  sa- 
cerd(os)  D(omini)  Sanc(ti)  Satur(ni)  »  (3).  Les  deux  inscriptions  que 
je  viens  de  citer  proviennent  de  la  môme  région  que  le  n°  14,  région 
dans  huiuelle  le  culte  de  Saturne  a  laissé  de  si  nombreux  monu- 
ments ;  elles  peuvent  donc  en  élre  utilement  rapprochées  et  servir  à 
l'expliquer. 

L'année  de  l'ère  provinciale  19o  correspond  à  l'année  235  de  l'ère 
chrétienne.  C'est  l'année  même  de  la  mort  d'Alexandre  Sévère  et  de 
Tavénement  de  Maximin  que  cette  inscription  a  été  gravée. 

Ce  mômeC(aïus)  Julius  Hospes  fit  élever  un  autre  autel  en  l'honneur 
de  Mercure  en  l'année  236,  c'est-à-dire  un  an  après.  Ce  second  texte 
est  conservé  aujourd'hui  dans  le  jardin  public  de  Sétif,  où  je  l'ai 
copié  ;  il  a  déjà  été  publié  plusieurs  fois,  mais  toujours  inexacte- 
ment (4). 

Les  copies  dont  s'est  servi  M.  L.  Renier  étaient  les  meilleures; 
cependant  il  est  impossible  de  lire  Hospitalis  à  la  6"  ligne.  Après 
HOSP,  il  ne  reste  sur  le  marbre  que  la  place  de  deux  lettres,  ce  qui 
oblige  à  lire  HOSP^^s.  Voici  ma  copie. 

EXPRECEPTO 
DEAE  SANCTE 
CAELESTIS 
M  E  R  C  V  R  I  O 


(1)  I.  A.,  n"  2556. 

(2)  Frœhner,  Notice  d<'  tu  sculpt.  ant.^  n"  512. 

(3)  I.  A.,  n"  3308. 

{!i)  Henzen,  a"  5859,  d'après  de  Hefuer;  I.  A.,  n»  3301,  d'aprè-  plusieurs  copies. 
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AVG   •    S////////// 

C  •  I  V  l"-  O  S  PII  II 
VS  LA 

AP  CXCVI 

«Ex  précepte  Doae  Sancte  Caeleslis,  Mercurio  Aug[ii!^to]s(flcr?<m). 
((  craïiis]  Julius  Hosp(^s)  v[otum]  ?[olvil]  l[!bens]  a[nimo].  A[nno] 
pj^rovinriaelcentesimo  nonagesimosexlo.  » 

M.  le  docteur  Reboud  a  trouvé  dans  le  Djebel-bou-Kaliil,  en  18o4, 
l'inscription  d'un  Caius  Julius  Hospes  appartenant  à  la  IIP  légion  (I). 

15. 

Sur  un  petit  autel  carré  découvert  à  Sétif,  dans  la  propriété  ïrcs- 
nant. 

Copie  communiquée  à  M.  Goyt  par  un  employé  des  ponts  et  chaus- 
sées; envoi  de  M.  le  docteur  Reboud. 

•  CAELESTI  A/G 

•     SAC     • 

VMBRIADOMITIA 

ETPOMPEIVSFLOR 

.DV..I..VS    EIVS 

.  A  .  .  .  . 

«  Caelesti  Aug[ustae]  sac[riiii)]. 

M  Umbria  Domilia  e^  Pompeius  Flor(eWMS  ^//)us  ejus  {rluliim]  f;[()ive- 
runt]  l[ibenti])  a[nimo].  » 

C'est  la  seconde  mention  du  culte  de  la  Déesse  Céleste  que  nous 
rencontrons  dans  les  textes  de  Sétif  (voir  l'inscription  précédente). 
Cette  déesse  avait  aussi  des  autels  au  Kef-Tazcrout  (-2),  entre  Sétif  et 
Constanline,  à  Lambèse  (3),  et  un  temple  à  Aïn-Temouchcnl  (pro- 
vince d'Oran)  (4).  Elle  était,  du  reste,  particulièrement  honorée  a 
Cartilage  et  dans  toute  l'Afrique  (o);  elle  n'est  autre  que  l'Astarté 
phénicienne. 

(1)  I.A  ,  n°42Gj. 

(2)  I.  A.,  n''2454. 

(3)  I.  A.,  n»  147. 
(û)  I.  A.,  no  3730. 

(5)  «  Unicuique  etiam  provinciae  et  civitali  suus  deus]est  ...  ut  Afiica Cœlcstis  .... 
(TiTluU.,  Apologet.,  XXIV).  Voir  aussi  ce  que  dit  saint  AugusUn   (de  Civit.  Dei, 
I,  û)  des  cérémonies  obscènes  qui  accompagnuicit  la  fête  de  la  Virgo  Cœlestis. 
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16. 

Copie  do'  M.  Goyi,  communiquée  parle  docteur Reboud. 
PO  M  P  E  I  A 
V  I  C  TO  R  I 
S  •  AN  CIL  LA 
S  E  P  V  L 
AL  XX  V 
B    •   Q    • 

«  Pompeia,  Yictoris  ancilla,  sepnl[ta]  a[nnorQm]  septuaginta  quin- 
que.  B|Cne]  (i[iiiescat]l  » 
Les  caractères  sont  d'une  basse  époque. 

17. 

Sur  une  dalle,  trouvée  en  1865,  à  Sétif. 

Copie  communiquée  à  M.  Goyl  par  un  employé  des  ponts  et 
chaussées;  envoi  du  docteur  Reboud. 

EXALTA 
T  E  D  =o  N  E  " 
QVI  A-'SVS 
CEPISTIME 

«  Exalta[bo]  te,  Domine,  quia  suscep  sti  me  (Ps.  XXIX,  2),  » 

Plusieurs  formules  chrétiennes  analogues,  tirées  des  livres  saint?, 
ont  été  découviMU's  à  Sétif.  Le  musée  chrétien  du  Louvre  possède 
trois  de  ces  textes  (1). 

ENVIRONS  DE  SÉTIK 
18. 

Borne  milliaire  découverte  à  deux  kilomètres  à  l'est  de  Sétif;  tirée 
du  sol  par  un  colon  qui  défonçait  son  champ. 
Copie  de  M.  Goyt,  communiquée  par  le  docteur  Reboud.  —  Les 

(1)  I.  A.,  nos  3Û27  à  3429. 
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quatre  dernières  lignes  sont  en  caractères  d'une  basse  époque. 

I  M  P  C  A  E  S 
P  •  SEPTIMVSSE 
VERVS-  PERTINAX 
AVC  P-P-PONT-MAX  TRIB 
POT-  III-  IM  P  •  llll-COSII 
PROCOSM.ILIA   RIA 


RESTITVITPERCN 
NVNNIVMMAR 
TIAL.EM-PROCSV 
VM-ASITIFI-M-P 

D      D      N      N 
F  LVAL  E  N  T I 
NIANOETFL 

VALENTINO.  . 

«  Imp[ei-ator]  Caes[ar]  L[uciusj?  Seplim[i]us  Severus  Pertinax  Au- 
g[ustus],  p[ater]  p[atriae],  pont[ifex]  raax[iDius],  trib[unilia]  po- 
l[cstale]  III,  inipreralor]  Illl,  con-[ul]  H,  procons[ul],  miliaria 
reslituit  per  Gti[eium]  Nunnium  Marlialem  proc[uratoremJ  suum. 
A  Sitifi  m[illia]  p(assuum). 

D[oniinis]  n[os[ris]  FI[avio]  Valenliniano  et  Fl[avio]  Valenti n 

C'est  par  erreur,  je  pense,  que  le  copiste  a  lu  un  P  au  commence- 
ment de  la  seconde  ligne;  la  pierre  doit  porter  un  L,  pour  L[uciu?], 
prénom  de  Septime  Sévère. 

D'après  le  cliiiTrc  de  la  puissance  tribunilienne,  c'est  en  l'an- 
née 195  que  cet  empereur  lit  relever  par  les  soins  de  son  procurateur 
Cneïus  Nunnius  Martialis  les  bornes  milliaires  de  la  route  de  Sétil  à 
Césarée.  Cette  borne  était  la  première  en  partant  de  Sétif  ;  la  sixième 
a  été  retrouvée  à  Bouliira,  en  187;5  (i),  mais  elle  est  brisée  au-dessous 
du  chilTre  VI,  de  sorte  qu'elle  ne  porte  pas  la  mention  des  travaux 
exécutés  à  la  fin  du  iv*  siècle,  sous  Valentinien  et  Valons,  comme  la 
borne  que  je  publie. 

C'est  sans  doute  en  373,  après  la  défaite  et  la  mort  de  Firmus,  que 
cette  roule  fut  réparée.  La  contrée  qu'elle  traverse  avait  été  le  tliéâ- 

(l)  Ann,  fircfiéol.  de  C'"tsla>itine,  Ih"^,  |>.  o70  d  !|08. 
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tre  constant  des  opérations  du  maître  de  la  cavalerie  Théodose  ;  les 
chemins  souvent  détériorés  à  dessein  par  l'ennemi,  défoncés  par  les 
marches  des  troupes,  les  transports  de  vivres  et  de  munitions,  récla- 
maient d'urgentes  réparations.  C'est  à  Sétif  qu'était  établi  le  quartier 
général  de  l'armée  romaine.  D'après  Ammien  (1)  c'est  dans  cette 
ville  que  Théodose  dressa  son  plan  de  campagne,  c'est  là  qu'il  opéra 
la  réunion  au  corps  expéditionnaire  de  toutes  les  forces  militaires  du 
pays.  Il  y  fit  périr  par  les  llammes  Castor  et  Marlinien,  les  deux  com- 
plices des  attentats  du  comte  Komain  ;  après  avoir  pacifié  la  Mauri- 
tanie, il  y  ramena  son  armée  triomphante  et  fut  reçu  aux  acclama- 
tions de  la  population  tout  entière.  Sous  le  régne  de  Valentinien  et 
de  Valens  cette  ville  était  une  des  plus  importantes  de  l'Afriiiue:  on 
y  exécuta  l'infortuné  praeses  Ruricius,  accusé  par  le  commissaire 
impérial  Palladius  de  s'être  servi  d'expressions  inconvenantes  dans 
ses  rapports  sur  les  troubles  de  Lcptis  et  d'OEa  (2). 

Plusieurs  bornes  de  la  grande  voie  de  Carthage  à  Théveste,  placées 
dans  le  déiilé  du  Gouraïe,  et  mentionnant  des  travaux  exécutés  en 
216,  sous  le  régne  de  Caracalla,  ont  reçu  également  une  seconde 
inscription  qui  rappelle  des  réparations  faites  sous  Julien  ^3). 

19. 

M.  Goyt  m'a  adressé  la  copie  d'une  inscription  relevée  par  lui  à 
Guellal,  à  2o  kilomètres  au  sud  de  Sétif.  Elle  est  maintenant  encas- 
trée dans  le  mur  d'une  maison  récemment  construite. 


l  M  P    CAE6  AR  M 
AVREL1V5    SEVEÏIVS 

%c'-ii'K\^\?,N\  W'\HM^nr^iO''A/  Vie  T  V  -^  ^ 
PIV5  FELIX^AVG/2^NA^(W 
KAsTELLIDlANESIiEX^ 

TAVXlTPERCoU7;,Vmni 


Imp[erator]  Caesar  M[arcus]  Aurelius  Severus  {Alexander  l)Q\icl\ï^ 

(1)  XXIX,  5.  —  (2)  Ammien,  XXVllI,  6.  —  (3)  I.  A.,  n»»  4392  et  4396. 
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Pius  Félix  Aug[uslus]    mures   kastelli   Diane(n)sis  extruxit  per 
colonos  ejusdem  kastelli.  » 

A  la  troisième  ligne  le  mot  ALEXANDER  a  été  martelé  comme  sur 
presque  tous  les  monuments  relatifs  à  ce  prince  ;  la  suppression  de 
l'N  devant  la  sifflante  S  dans  Dianesis  est  une  particularité  com- 
mune à  celte  époque  dans  le  langage  vulgaire. 

Cette  inscription  nous  apprend  que  les  murs  du  poste  fortifié, 
appelé  castelluin  Dianc[n]sii,  ont  été  construits  par  les  colons  du  môme 
lieu  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  entre  les  années  222  et  235  ; 
elle  détermine  en  même  temps  l'emplacement  de  ce  castellum  Dia- 
nense  qui  était  situé  à  Guellal,  près  Sétif. 

Presque  à  la  même  époque,  sous  Gordien,  les  colons  du  castellum 
Cellense  (Kerbet  Zerga,  dans  le  Hodna)  construisaient  les  murs  de 
leur  place  (1).  Quelques  années  auparavant,  à  la  fin  du  règne  de 
Caracalla,  vers  213,  les  coloni  Capiit  Saltus,  Horrcorum,  et  Kalefa- 
celenses  Pardalarienses  avaient  construit  à  Aïn-Zada,  à  20  kilomètres 
à  l'ouest  de  Sétif  sur  la  route  d'Alger,  un  castellum  auquel  ils  don- 
naient le  nom  à'Aurelianense  Anloninianum  {^).  On  remarque  encore 
l'indication  de  plusieurs  castella  dans  d'autres  inscriptions  d'Algé- 
rie (3). 

Ces  castella,  dans  lesquels  nous  trouvons  des  colons  et  qui  parais- 
sent avoir  été  construits  pendant  la  première  moitié  du  m''  siècle, 
devaient  offrir  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  nos  villages 
actuels  de  l'Algérie.  Sur  tous  les  points  où  on  peut  avoir  à  redouter 
les  incursions  des  indigènes,  les  centres  de  colonisation  sont  entou- 
rés de  murs  crénelés,  élevés  souvent  par  les  colons  eux-mêmes  dans 
les  moments  d'insurrection  etderrièie  lesquels  ils  peuvent  se  retran- 
cher, se  défendre  et  se  tenir  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Pendant 
le  m''  siècle  le  mouvement  de  !a  colonisation  semble  avoir  suivi  une 
marche  très-rapide  dans  les  plaines  fertiles  qui  avoisinent  Sétif; 
aussi  les  nombreux  établissements  qui  y  piirent  naissance  avaient-ils 
besoin  d'être  protégés  contre  les  habitants  des  montagnes  voisines, 
qui  étaient  alors  comme  aujourd'hui  le  centre  et  le  foyer  de  tous  les 
soulèvements. 


(1)  I.  A.,  n'S/iSS. 

(2)  I.  A.,  uo  3536. 

'3;  1.  A.,  nO"  40:î6,  û291  cl  6292.  Dans  une  inscription  de  Ksar-Sbohi,  on  peut  voir, 
d'après  la  restitution  de  M.  Léon  lienier,  le  cnslelluin  Falmtianum  (Ann.  de  Const  , 
1867,  p.  212).  Voir  aussi  les  nombreux  caslcUu  énumjrés  par  ilorcelli  [Africa  christ. 
\,  p.  127  et  suiv.). 
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Alexandre  Sévère  paraît  s'ôtrc  1  caucoup  occupé  d'élever  des  postes 
forlifiés  dans  cette  région  (1).  Une  autre  inscription  de  son  règne, 
découverte  par  M.  le  commandant  Payen,  mentionne  la  construc- 
tion des  murailles  de  Serteia  (i2)  dans  la  Mauritanie  Sitilicnne. 
D'autres  textes  attestent  sa  sollicitude  pour  la  colonisation  ;  nous 
voyons,  entre  autres,  l'administrateur  de  son  domaine  privé  dans  la 
Mauritanie  Césarienne,  Q.  Axius  Aeli:inus  (3),  assigner  aux  colons  de 
Kaslurris  (coloni  Kasturrenses)  les  limites  des  terres  qu'ils  devaient 
cultiver  (4). 

ENTRE  SÉTIF  ET  CONSTANTINE 

20. 

Chez  les  Ouled-Larbi,  près  de  Saint-Donat,  route  de  Constantine  à 
Sétif,  à  l'intérieur  d'un  gourbi  récemment  incendié. 

Copie  de  M.  Wehekind,  juge  de  paix  à  l'Oued-Athraénia,  commu- 
niquée par  31.  Jean,  juge  d'instruction  à  Constantine.  L'inscription 
a  été  découverte  par  le  brigadier  de  gendarmerie  de  Saint-Donat. 

DM  S 

MAVR  HONO 
RATIANOCON 
CESSI  FILIO  SVBVR 
BVRICOLDE-CCOL 
TVTCENSIVM  DEFEN 
SORICENTISVIRO 
FORTI  AC  FIDELISSI 
MOAVR  MAXIMVS 
FRATRI  I  NCOM 
PARABILI 

V    A    Lin 

«  D[iis]  M[anibus]  S[acrum].  M[arco]  Aur[elio]  Honoratiano,  Concessi 

(1)  Sur  les  construciions  élevées  dans  tout  l'empire  par  Alexandre  Sévère,  voir  : 
Aelii  Lampridii,  Alexand.Sev.,  26. 

(2)  Ann.  deConst.,  3  865,  p.  6/i.  M.  L.  Renier  {Acad.  des  itiscr.,  Comptes  rendus, 
nouv.  série,  1,  367)  pense  qu'il  s'agit  de  murailles  destinés  à  protéger  les  Serteiaiii 
contre  les  incursions  des  barbares. 

(3)  Sur  ce  personnage  voir  :  L.  Renier,  Inscr.  relat.  au  procur.  imp.  Q.  Axiii^i 
Aelianus,  dans  Compt.  rend,  de  l'Acud.  des  inscr.,  1864,  p.  264. 

(4)  Ann.de  Const.,  186i,  p.  101. 
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filio,  Suburburi,  col[onoj,  dec[urioni]  col[oniae]  Tutcensium,  de- 
fensori  genlis,  viro  forli  ac  fidelissirao.  Aui\elius]  Maximus  fratri 
incomparabili.  Y[ixit]  a[nnis]  quinquaginta  tribus.  » 

Le  petit  villnge  de  Saint-Donat,  près  duquel  celle  inscription  a  été 
découverte,  est  situé  à  peu  près  àmi-cbemin  de  Constanline  à  Sétif, 
et  sur  la  nouvelle  route  qui  relie  ces  deux  villes.  A  peu  de  distance 
au  sud-ouest,  sur  le  parcours  de  l'ancien  chemin  arabe,  se  trouve 
le  bordj-Mamra,  résidence  du  caïd  des  Ouleil-Abd-en-Nour.  Celte 
dernière  localité  a  déjà  fourni  une  borne  milliaire  contenant  le  nom 
de  la  ri'spitbUca  Centurioucnsium  Suburburum  (i). 

La  colonia  Tutcensium  (la  pierre  porte  peut-être  Tuccensium)  dont 
M(arcus)  Aur(clius)  Honoratianus  fut  colon,  puis  décurion,  doit 
êlre  la  Tucca  de  Pline,  de  Plolémée  et  de  la  Table  de  Peulinger,  que 
M.  Poulie  place  aux  ruines  qui  existent  encore  à  environ  un  kilo- 
mètre à  l'ouest  de  la  Zaouia-Sidi-Barkat,  au  confluent  de  l'Oued- 
Endja  et  de  l'Oued-el-Kebir  (2).  Cette  opinion  est  basée  sur  les  dis- 
lances de  Tucca  à  Calcul  et  de  Tucca  à  Igilgili  fournies  par  la  Table 
de  Peutinger.  C'est  entre  ces  deux  villes,  à  Tucca,  que  se  trouvent 
d'après  la  Table  les  limites  de  la  Numidie  et  de  la  Mauritanie,  habet 
Tucca  fines  Africe  et  Mauritanie  (3).  Comment  concilier  ce  rensei- 
gnement avec  le  texte  de  Pline  qui  en  fait  une  ville  maritime  à 
l'embouchure  de  l'Ampsaga  :  oppidum  Tuccae  impositum  mari  et 
flumini  Ampsagae  (i)  ?  11  la  cite  môme  parmi  les  villes  de  la  Mauri- 
lanie,  tandis  que  Plolémée,  au  contraire,  la  donne  comme  une  ville 
de  Numidie  (5).  M.  le  colonel  Lapic  (6)  tranche  la  difficulté  en 
indiquant  deux  villes  du  même  nom,  l'une  sur  la  côte  à  l'embou- 
chure de  l'Ampsaga,  l'autre  dans  l'intérieur  au  confluent  de  l'Oued- 
Endja  et  de  l'Oued-el-Kebir,  au  nord  de  Milah.  C'est  à  cette  dernière 
hypothèse  que  M.  Poulie  s'est  arrêté,  mais  sans  tenir  compte  de  la 
Tucca  marilime  ;  Mannerl  l'avait  également  supprimée  :  a  Tucca, 
«  dit-il,  est  bien  sur  l'Ampsagas  aux  confins  des  deux  provin- 
«  ces,  mais  Pline  se  trompe  quand  il  la  place  à  l'embouchure  du 
((  fleuve  (7).  »  Cette  opinion  est  très-vraisemblable  ;  le  texte  de 


(1)  I.  A.,  110  3490. 

(2)  Poulie,  A  travers  la  Mauritanie  Sélifienne  {Ann.  de  Const.,  18G3,  p.  5). 
(8)  Taijic  de  Peutinr/er,  édit.  de  M.  Ern.  Desjardins,  segment  I. 

(û)  //.  N.,  1.  V,  c.  I,  2. 

(5)  L.  IV. 

(G)  Atlas  des  itine'raires  andens  (éàit.  Fortia  d'Urban). 

(7)  Géofjr.  nnc.  da  Était  barbtmsques,  trad.  Marcus  et  Duesberp;,  p.  37G. 
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Ptolémée  et  les  indications  très-précises  de  la  Table  de  Peutinger 
permettent  de  supposer  une  erreur  de  Pline. 

Le  titre  de  defensor  gentis  est  un  titre  honorifique  analogue  à 
celui  de  defensor  rcipublicne,  colonine,  civitatis...  etc. 

21. 

Inscription  relevée  à  Aïn-Tin,  près  Milah,  par  un  colon. 
Copie  communiquée  au  docteur  Reboud  par  M.  Costa. 

IN    HIS    PRAEDIIS 
CIRILLAEMAXIMAEC'F- 
TVRRESSRL*VMSALIVS 
EIVSDEMDOMINAEMAE 

CON  ST I  TV  I  T 
NVMIDIVSSER-ACT- 

«  In  liis  praediis  Cirillae  Maximae  c[laripsimae]  f[eminae]  turres 

sallus   ejusdem   dominae   m[e]ae    constituil   Nuinidius  ser[vus] 
a  cl  [or].» 

La  position  d'Aïn-Tin,  à  peu  de  distance  de  Milah,  à  l'entrée  de 
la  petite  Kabylie,  nécessitait  un  poste  de  défense;  une  exploita- 
lion  rurale  devait  y  être  fortifiée.  Quiconque  voulait  vivre  ù  l'abri 
des  incursions  des  nomades  était  obligé  de  demeurer  dans  une 
enceinte  protégée  par  des  murailles. 

ENTRE  SÉTIF  ET  bjIJELLI 

22. 

Sur  un  rocher  situé  à  60  kilomètres  de  Djijelli,  au  S  -0.  de  la  route 
qui  relie  cette  localité  à  Sétif.  Le  lieu  se  nomme  Ras-lîor  ou  Ras-Por. 
La  rivière  la  plus  rapprochée  de  ce  point  est  l'Oued-Missa,  h  10  kilo- 
mètres. 

Le  rocher  sur  lequel  sont  gravées  ces  lettres  a  S^^SO  de  longueur 
sur  0'",80  de  hauteur.  M.  Dufour  n'a  aperçu  aucune  trace  de  ruines 
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aux.  alentours,  à  l'exception  d'un  fût  de  colonne  trouvé  à  îiO  mètres 
environ  au  bas  du  rocher. 

Copie  et  dessin  de  M.  le  lieutenant  Dufour,  attaché  au  bureau 
arabe  de  Djijelli. 


Que  signifient  ces  quatre  lettres  ?  Dans  les  deux  dernières  on  peut 
trouver  la  mention  de  la  «p[rovincia]N[umidia])),  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  voir  dans  celle  inscription  une  borne  indiquant 
la  limite  du  territoire  de  la  province  (1),  d'autant  plus  que  le  point 
où  se  trouve  placé  le  rocher  paraît  silué  trop  à  l'ouest  de  l'Ampsaga 
pour  autoriser  une  pareille  conjecture  et  que  les  bornes  des  pro- 
vinces étaient  ordinairement  naturelles  et  non  pas  artificielles.  Il 
vaut  mieux  supposer  que  la  pierre  portail,  à  gauche,  d'autres  lettres 
aujourd'hui  effacées  et  donnant  le  nom  d'un  legÇatus)^  L'épigraphie 
latine  de  l'Algérie  fournit  d'aulres  exemples  d'inscriptions  ainsi 
tracées  sur  des  rochers,  notamment  au  col  de  Fdoulès,  au  Djebel- 
Taia,  à  Madaure  et  dans  l'Aurès. 

Ant.  Héron  de  Yillefosse. 


P.  S.  L'inépuisable  obligeance  de  M.  le  curé  de  Lambùse  me  permet  de 
rectifier  deux  erreurs  que  j'ai  commises  en  publiant  quelques  inscriptions 
de  cette  localité  dans  mon  Rapport  sur  ime  miSi,ion  en  Ahjérie. 

Au  n°  51  j'ai  dit  qu'il  manquait  une  ligne.  Cela  est  inexact  ;  le  texte 
donné  par  M.  Renier  ne  laisse  rien  à  désirer. 


(1)  Cf.  les  bornes  trouvés  au  Kroubct  indiquant  les  limites  de  Yarjer  publicw!  Cir- 
iensium.  I.  A  ,  n"^  ^130  et  4137. 


INSCRIPTIONS   LATINES  D'aLGÉUIE.  i2  l  7 

Au  n"  oO,  à  la  H"  ligne,  au  lieu  de 

POLIA  CASERIS 

il  faut  lire,  d'après  l'estampage  que  m'envoie  M.  l'abbé  Deliieu  : 

POLIA  CASTRIS 

«  l'o(l)lia  tribu,  castris.  » 

Le  camp  de  Lambèse  était  inscrit  dans  la  tribu  Pollia.  Un  grand  nom- 
bre de  soldats  dans  les  cohortes  auxiliaires  et  les  légions  avaient  leur 
domicile  dans  le  camp  mâme  où  ils  servaient.  Les  inscriptions  de  Lambèse 
nous  en  fournissent  plusieurs  preuves  écrites  (voir  I.  A.,  n"»  100,  134, 
1252  et  13o0).  —  Le  texte  que  je  rectifie  contieni,  en  outre,  la  première 
mention  du  séjour  de  la  ¥11"=  cohorte  des  Lusitaniens  à  Lambèse. 

Au  n»  89  (inscript,  de  Séùf),  au  lieu  de  DAPiNVS,  il  faut  lire  :  DAPHNVS. 

A.  H,  DE  V. 
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BULLETIN  MENSUEL 
DE   L'ACADÉMIE   DES   INSCiUPTIONS 


MOIS   DE    MARS 


L'Acadéaiie  UAaiL  à  remplacer  M.  J.  Mohl,  membre  ordinaire,  cl  M.  le 
marquis  de  La  Grange,  membre  libre.  M.  Boutaric  a  été  élu  à  la  place  de 
M.  Mohl,  M.  Germain  à  la  place  de  M.  le  marquis  de  La  Grange. 

M.  Havaisson  lit  une  lettre  de  M.  AYiener,  cliargé  d'une  mission  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  M.  Wiener  a  été  frappé  de  la  fréquence  de  l'ornement  dit 
grecque  sur  une  foule  de  monuments  péruviens,  brésiliens  et  mexicains,  etc. 
Il  croit  pouvoir  expliquer  l'origine  de  la  grecque  dans  ces  pays  par  l'en- 
tre-croisement  de  pailles  de  diverses  couleurs  employées  dans  la  fabri- 
cation de  la  sparterie.  Il  se  refuse  à  voir  dans  ce  motif  de  décoration  un 
indice  permettant  de  retrouver  les  migrations  des  races.  Le  D"^  Roulin 
avait  déjà  fuit  celte  remarque. 

M.  Ernest  Desjardins  communique  à  l'Académie  une  inscription  copiée 
par  le  commandant  Mowat,  et  portant  le  nom  d'un  viens  nouveau,  Saravus 
vicu&.  M.  Mowat  doit  envoyer  à  la  Revue  une  note  sur  ce  sujet. 

M.  Natalis  de  "NVaiily  lit  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur /a  Langue 
de  Reims  au  XIII"  siéde. 

M.  Michel  Hréal  communique  des  extraits  de  son  Dic^iommû'e  étymolo- 
gique de  la  langue  latine.  Les  exemples  choisis  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'intérêt  que  piésentera  celte  publicalion.  Les  articles  lus  par  M.  Bréal 
sont  les  mots  démens,  tristis  et  »■«. 

M.  Léon  Renier  annonce  la  découverte  faite  à  Rome,  dans  les  fouilles 
du  Forum,  de  nouveaux  fragments  des  Fastes  capUolins.  Ces  fragments 
appartiennent  au  principal  d'Auguste. 

M.  Alexandre  Bertrand  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  valeur 
des  expressions  Keatoi  et  TaXaTai  dans  Polybe.  M.  Maximin  Deloche  déclare 
qu'il  ne  peut  adhérer  aux  conclusions  de  M.  Bertrand.  Il  préparc  un  tra- 
vail où  il  développera  ses  idées  personnelles  sur  le  même  sujet.  Nous 
analyserons  ce  travail  quand  il  aura  paru. 

M.  Clermont-Ganneau  est  admis  ù  communiquer  une  note  sur  quelques 
inscriptions  funéraires  du  moyen  âge  trouvées  par  lui  à  Jérusalem  :  la  pre- 
mière est  l'épituphe  de  Rhilippe  d'Auhigivj;  la  seconde,  de  Jean  de  la  Ro- 
chelle;  la  troisième,  de  Jean  de  Valenciennes.  M.  Clermont-Ganneau  laisse 
aux  historiens  du  moyen  âge  le  soin  de  rechercher  quels  sont  ces  divers 
personnages. 

L'Académie  a  fait  en  février  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de 
M.  Ambroisc  l-"irmin-Didot,  ucudémicicu  libre,  qui  laisse  d'unanimes  re- 
gicls,  A.   B. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Les  sépultures  des  populations  lacustres  du  lac  de  Nenchàtel.  —  Voici 
une  découverte  qui  ne  manquera  pas  d'attirer  l'attention  de  ceux  qui 
s'intéressent  aux  temps  préliistoriques.  C'est  aujourd'hui  un  fait  bien 
acquis  que  les  palafittes  ou  habitations  sur  pilotis  n'ont  pas  seulement  été 
des  demeures  passagères,  mais  qu'elles  se  sont  perpétuées  pendant  de 
longues  périodes  qui  embrassent  les  trois  âges  de  la  pierre,  du  bronze  el 
du  fer  ;  et  quant  au  chiffre  de  la  population,  feu  M.  Troyon  était  déjà 
arrivé  à  ce  résultat,  qu'elle  pourrait  bien  ne  pas  avoir  été  inférieure  en 
nombre  à  celle  qui  habite  de  nos  jours  les  rives  de  nos  lacs.  On  a  dû  dés 
lors  se  demander  où  pouvaient  bien  être  les  cimetières  de  ces  cités  lacus- 
tres, car  il  n'est  pas  naturel  d'admettre  qu'à  aucune  époque  les  hommes 
préhistoriques,  quelque  primitifs  qu'ils  fussent,  aient  jeté  leurs  morts  au 
lac,  l)ien  qu'ils  vécussent  eux-mêmes  sur  l'eau.  Cela  répugne  à  la  nature 
humaine.  Ils  devaient  les  enfouir  quelque  part  à  l'abri  de  la  profanation. 

C'est  en  creusant  les  fondations  d'une  maison,  dans  une  vigne  située  en 
face  des  pilotis  lacustres,  près  du  contour  de  la  route  qui  longe  le  lac  de 
Neuchâtel  entre  les  villages  d'Auvernier  et  Colombier,  que  l'on  a  découvert 
ces  curieuses  tombes.  Comme  elles  sont  situées  au  pied  d'un  coteau  de 
vignes  (juste  en  face  des  principales  palafittes),  elles  se  sont  trouvées  de 
bonne  heure  recouvertes  par  les  terres  que  les  pluies  et  les  orages  en- 
traînaient et  entassaient  au  pied  du  talus,  ce  qui  les  a  soustraites  aux  re- 
gards des  profanes. 

Les  ouvriers  terrassiers  étaient  occupés  à  faire  leur  tranchée  dans  cette 
terre  rapportée,  lorsqu'ils  rencontrèrent,  à  la  profondeur  de  deux  mètres 
environ  et  à  une  trentaine  de  mètres  du  rivage,  une  grosse  pierre,  une 
espèce  de  dalle  en  granit,  qu'ils  eurent  quelque  peine  à  remuer.  Quand 
ils  l'eurent  déplacée,  ils  virent  qu'elle  était  juxtaposée  à  une  autre  de 
uuime  nature  et  de  môme  dimension.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
qu'elles  reposaient  foutes  deux  sur  d'autres  pierres  placées  de  champ 
et  formant  une  espèce  de  margelle  rectangulaire.  L'une  des  dalles  mesu- 
rait jusqu'à  1",90  de  long.  Les  dalles  qui  formaient  la  couverture  élaienl  à 
peu  près  d'égale  dimension,  l'une,  la  plus  grande,  mesurant  l^jCO  de  long 
sur  l^.SO  de  large. 
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Le»  ouvriers  crurent  d'abord  qu'il  s'agissait  peut-être  d'un  ancien  puits  ; 
mais  déjà  les  premiers  coups  de  pioche  donnés  dans  l'intérieur  de  la  mar- 
gelle amenèrent  des  os  humains.  C'était  donc  une  tombe  qu'on  avait  soi- 
gncuseraent  entourée  de  pierres  granitiques.  Nous  nous  trouvions  ici 
en  présence  d'un  monument  d'un  type  défini,  celui  des  mégalithes.  On 
sait  que  les  plus  remarquables  de  ces  monuments  funéraires  sont  les  dol- 
mens qui  sont  répandus  sur  une  bonne  partie  de  l'Europe,  spécialement 
le  long  des  côtes  de  l'Atlantique.  Le  vrai  dolmen  est  un  monument  fait 
de  grandes  pierres  dressées  et  recouvertes  de  dalles  de  même  dimension. 
A  ce  point  de  vue,  les  caveaux  d'Auvernier  rentrent  dans  la  c.itégorie  des 
dolmens,  avec  cette  différence  pourtant  que  le  vrai  dolmen  est  dressé  à  la 
surface  du  sol,  comme  la  Pierre  aux  Fées  près  de  Régnier  (Haute-Savoie), 
tandis  que  le  monument  funéraire  d'Auvernier,  bien  que  composé  des 
mômes  éléments,  est  creusé  en  terre  et  e->t  de  plus  entouré  d'une  seconde 
enceinte  de  dalles.  C'est  une  forme  particulière  de  dolmen  que  l'on  dési- 
gne en  Angleterre  sous  le  nom  de  stone  cist  (caisse  en  pierre),  mais  qui 
rentre  dans  le  même  grand  groupe  et  doit  appartenir  à  la  même  époque. 
Voilà  donc  la  relation  établie  entre  les  dolmens  et  les  habitations  lacus- 
tres. 

Déjà  l'on  était  en  train  de  deviser  sur  le  rang  du  personnage  qui  pouvait 
être  enterré  en  ce  lieu,  lorsqu'on  découvrit  un  second,  puis  un  troisième 
crâne,  et  autant  de  membres  épars.  Nous  sommes  arrivé  sur  les  lieux  au 
moment  où  l'on  était  parvenu  à  la  profondeur  de  1  mètre,  et  déjà  l'on 
avait  constaté  une  douzaine  de  squelettes  de  tout  âge  et  probablement  de 
tout  sexe. 

On  s'est  demandé,  en  voyant  cette  quantité  d'ossements,  s'il  s'agissait 
bien  réellement  d'un  lieu  de  sépulture  ou  si  ce  n'était  pas  peut-être  le 
résidu  d'un  ossuaire  que  Ton  aurait  enfoui  pûle-mèle  dans  ce  réceptacle. 
A  cet  effet,  nous  avons  suivi  attentivement  le  creusage,  et  nous  avons  pu 
nous  assurer,  par  la  position  relative  des  os,  que  ce  sont  bien  des  corps 
entiers  qui  ont  été  déposés  dans  la  fosse  et  non  pas  des  membres  dislo- 
qués. Preuve  en  est  le  fait  que  les  crânes  sont,  presque  sans  exception, 
placés  aux  angles  de  la  fosse,  tandis  qu'au  milieu  se  trouvent  d'ordinaire 
les  os  des  cuisses  et  du  bassin.  Nous  avons  mesuré  le  vide  de  la  fosse  ;  il  est 
de  l^-jOO  en  longueur  et  de  l'",12  en  largeur,  entre  les  dalles.  C'est  peu 
pour  recevoir  les  cadavres  d'hommes  adultes.  Peut-être  les  repliait-on 
quelque  peu  ;  peut-être  aussi  les  plagail-on  assis,  comme  cela  se  voit  dans 
d'autres  tombeaux  des  anciennes  époques. 

Ce  qui  pourrait  le  faire  croire,  c'est  qu'entre  les  différents  squelettes  se 
trouvaient  de  gros  cailloux,  qui  pourraient  bien  avoir  eu  pour  but  d'assu- 
jettir les  cadavres  ù  mesure  qu'on  les  déposait  dans  la  fosse.  On  est  ains' 
amené  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  sépulture  commune  (de  famille  ou  de 
clan),  que  l'on  était  dans  le  cas  d'ouvrir  toutes  les  fois  qu'il  y  avait  un 
mort  à  inhumer,  comme  cela  a  dû  se  pratiquer  ailleurs,  spécialement  dans 
le  fameux  cimetière  de  Uallstatt  en  Autriche. 
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Il  eût  été  désirable  que  le  ilt'blayeinent  du  cave.iu  se  lîl  avec  un  peu 
moins  de  précipitation.  .Mais  on  était  iuipalient  et  l'on  a  procédé  avec  trop 
d'ardeur,  si  bien  que  l'on  n'a  retiré  que  quelques  crAnes  com[)lels.  La 
plupart  se  défaisaient  et  tombaient  en  morceaux  à  mesure  qu'on  les  rele- 
vait, ce  qui  est  dû  en  partie  à  la  terre  molle  et  humide  qui  les  entourait. 
On  peut  admettre  que  le  caveau  a  dû  renfermer  au  moins  quinze,  sinon 
vingt  cadavres.  Les  derniers  crdnes  qu'on  a  relevés  sont  les  plus  complots. 

Ce  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  leur  parfaite  ressemblance  avec 
les  quelques  crAnes  qu'ont  fournis  les  stations  lacustres.  C'est  le  même 
type  crûniologique  caractérisé  par  sa  l'orme  allongée  et  aplatie,  son  front 
étroit  et  bas,  ses  arcades  sourciliôres  assez  fortes,  et  par  une  courbure  trùs- 
prononcée  des  pariétaux,  qui  avait  déjà  frappé  MM.  Rutimeyor  et  llis,  dans 
le  seul  échantillon  des  palafittes  d'Auvernier  qu'ils  avaient  à  leur  dispo- 
sition, lorsqu'ils  publièrent  leur  Cidniologie  helvétique.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  une  discussion  anatomique.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
que  les  crAnes  d'Auvernier  appartiennent  à  ce  groupe  de  crânes  mi-longs 
(mésaticéphales)  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  «  groupe  de  Sion  »  et 
qui  est  le  véritable  type  helvétique.  Cette  forme  de  crAno,  qui  se  retrouve 
déjà  dans  les  stations  de  la  pierre  pure,  s'est  perpétuée  à  travers  les  Ages 
du  bronze  et  du  fer,  tout  en  augmentant  de  capacité,  à  mesure  que  le 
front  se  relevait  et  s'élargissait.  La  différence  qui  existe  entre  ce  crAne  et 
le  nôtre  ne  tient  pas  au  type,  mais  seulement  au  degré  de  développement. 

Quant  aux  os  des  membres,  ils  attestent  une  race  de  taille  ruuyenne, 
plutôt  inférieure  que  supérieure  à  la  taille  de  nos  jours.  C'est  ainsi  que 
deux  tibias  et  un  fémur  nous  donnent,  d'après  les  tableaux  du  Diction- 
naire de  médecine  et  de  chirurgie,  une  taille  de  l",o5. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  important  que  les  crânes,  ce  sont  les  accessoires, 
qui,  comme  l'on  sait,  sont  le  guide  essentiel  pour  la  détermination  de 
l'âge  des  sépultures.  Sous  ce  rapport,  les  colons  lacustres  ne  paraissent  pas 
avoir  été  bien  prodigues  envers  leurs  morts,  attendu  que  le  mobilier  funé- 
raire est  très-chétif.  Mais  les  quelques  objets  dont  il  se  compose  ne  sont  pas 
à  dédaigner  pour  cela.  On  a  recueilli  dans  le  caveau  principal  deux  haches 
en  pierre  (serpentine)  percées  d'un  trou  de  suspension,  une  défense  de 
sanglier,  deux  dents  d'ours  façonnées  et  percées  d'un  trou  à  la  racine,  un 
disque  en  os  également  percé,  autant  d'objets  qui  sont  caractéristiques  de 
l'âge  de  la  pierre  polie. 

Le  môme  caveau  a  de  plus  fourni  trois  objets  en  métal,  savoir  :  un  disque 
en  bronze  massif  percé  au  milieu,  à  l'insiar  de  certains  pesons  de  fuseau  ; 
un  petit  anneau  en  bronze,  et  une  épingle  à  cheveux  d'une  forme  assez 
particulière,  à  bouton  simple  et  à  lige  renflée  et  percée  d'un  petit  trou 
au  milieu  du  renflement.  Ces  trois  objets,  mais  spécialement  l'épingle,  se 
font  remarquer  par  cette  oxydation  (patine)  verte  qui  est  caractéristique 
des  objets  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  la  terre. 

Quoique  assez  insignifiants,  ces  objets  sont  cependant  de  nature  à  jeter 
quelque  jour  sur  la  succession  et  sur  l'enchaînement  des  Ages  préhistori- 
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ques.  On  sait  qu'il  existe  à  Auvcrnicr  des  palafittes  de  deux  époques,  de 
l'Age  de  la  pierre  et  de  l'Age  du  bronze.  Chacun  de  ces  Ages  est  caracté-j 
rist^  par  des  ustensiles  et  des  objets  de  parure  distincts.  A  l'Age  de  la  pierre 
on  ne  connaissait  pas  le  bronze  ni  aucun  métal.  La  pierre,  Tos  et  la  corne 
fournissaient  la  matid-re  non-seulement  des  ustensiles  et  des  armes,  mai^ 
aussi  des  ornements.  Les  dents  (jcs  carnassiers  étaient  surtout  recherchées 
pour  des  colUers,  absolument  comme  les  sauvages  les  utilisent  encore  de 
nos  jours.  Sous  ce  rapport,  les  dents  d'ours  percées  que  l'on  a  retirées  de 
la  fosse  d'Au\ernier  offrent  un  intérêt  spécial.  Nul  doute  que,  si  elles  n'a- 
vaient pas  été  ac(îompagnéos  d'objets  en  métal,  on  en  eût  conclu  qu'il  s'a- 
git ici  d'une  sépulture  de  l'Age  de  la  pierre. 

Les  quelques  objets  en  bronze  qui  les  accompagnent  acquièrent  dés  lors 
une  importance  exceptionnelle,  hors  de  proportion  avec  leur  valeur  intrin- 
sèque qui  est  minime,  en  nous  apprenant  que  le  métal  n'était  pas  inconnu 
de  ceux  dont  les  dépouilles  viennent  d'être  mises  au  jour,  et  qui  n'étaient 
autres  que  les  habitants  des  stations  lacustres  en  face. 

Il  est  suffisamment  élabli  qu'à  l'époque  de  la  pierre  on  inhumait  les 
morts,  le  plus  souvent  dans  une  position  assise.  A  l'époque  du  bronze,  ce 
mode  de  sépulture  avait  en  partie  fait  place  à  l'incinération,  ce  dont  nous 
avons  dos  indices  dans  les  petits  tertres  de  la  forêt  de  Seythe  près  de  Saint- 
Aubin,  qui  renferment  des  ustensiles  en  bronze  mêlés  à  des  charbons  et  à 
des  cendres.  On  avait  dès  lors  admis,  peut-être  un  peu  prématurément, 
qu'il  existait  une  corrélation  notoire  entre  la  crémation  et  l'Age  du 
bronze  (1). 

Après  la  découverte  d'Auvernicr,  cette  corrélation  ne  saurait  plus  être 
soutenue  d'une  manière  absolue,  puisque  nous  sommes  ici  dans  le  régime 
de  l'inhumation,  sans  aucune  trace  d'incinération,  et  que  cependant  le 
bronze  s'y  trouve,  en  peu  d'échantillons,  il  est  vrai,  mais  enfin  s'y  trouve. 
On  le  voit,  ceci  nous  éloigne  toujours  plus  de  la  théorie  qui  a  eu  cours 
au  début  des  études  préhistoriques,  d'après  laquelle  les  peuples  de  l'âge 
du  bronze  appartiendraient  à  une  race  particulière  qui  serait  venue  se 
substituer  à  la  race  de  la  pierre.  Nous  croyons,  au  contraire,  que  nous 
avons  affaire  à  une  sépulture  de  la  fin  de  l'Age  de  la  pierre,  alors  que  les 
habitants  de-J  palafittes  n'avaient  encore  que  des  rapports  peu  fréquents 
avec  les  fournisseurs  du  bronze,  et  que  ce  n'est  que  petit  à,  petit,  à  mesure 
que  les  relations  des  peuplades  lacustres  se  sont  étendues  et  qu'elles  ont 
été  en  mesure  de  se  procurer,  par  voie  d'échange,  des  armes  et  des  usten- 
siles de  luxe,  qu'elles  ont  peu  à  peu  adopté  les  usages  de  leurs  fournis- 
seurs, si  tant  est  qu'elle?  se  les  soient  réellement  appropriés. 

Envis:igée  de  cette  manière,  la  découverte  d'Auvernier  ne  fait  que  cor- 
roborer l'unité  et  la  continuité  de  race  des  peuples  préhistoriques,  pen- 
dant les  Ages  de  la  pierre  et  du  bronze,  telle  que  nous  l'avons  déduite  de 
la  nature  des  crAnes. 

(1  )  Le  hnl  (Irje  du  bronze,  par  ?..  Desor  et  L.  Favre. 
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S'il  faut  maintenant  répondre  à  la  question  qui  nous  est  posée  de  tous 
cûlés,  à  savoir  quel  est  IMge  des  sépultures  d'Auvernier,  nous  dirons,  avec 
toute  la  réserve  qui  nous  est  commandée,  que,  du  moment  qu'il  est  admis 
que  les  quelques  objets  en  bronze  qu'on  en  a  retirés  sont  réellement  im- 
portés,—  il  est  peu  prol)a!)le  que  ce  soit  dans  les  palafitf  es  d'Auvernier  que 
l'on  ait  inventé  la  fabrication  du  bronze,  —  cela  nous  reporte  au-delà  delà 
grande  époque  étrusque,  au  temps  où  l'industrie  du  bronze  était  large- 
ment développée  dans  la  plaine  du  Pô  (Étrurie  circumpadanc),  cliez  les 
Pré-Étrusques  de  Villanova,  c'est-à-dire  à  un  millier  de  siècles  environ 
avant  notre  ère. 

Depuis  que  les  caveaux  ont  élé  vidés,  on  a  recueilli  à  la  surface  de  l'an- 
cien sol,  à  4  mètres  de  l'enceinte,  plusieurs  objets  remarquables  qui  attes- 
tent une  culture  plus  avancée  que  celle  des  caveaux.  Ce  sont,  entre  autres 
doux  paires  de  bracelets,  dont  l'une  est  ornée  de  côtes  parallèles  et  uni- 
formes tout  à  fait  semblables  à  celles  d'un  bracelet  que  l'on  a  retiré,  il  y 
a  quelques  années,  du  lumulus  des  Favergelles  au  Yal-de-Huz.  L'autre 
type  est  d'une  forme  plus  élégante,  rétréci  aux  deux  bouts  et  garni  de 
dessins  très-gracieux,  au  nombre  desquels  on  reconnaît  les  soi-disant  dents 
de  loup  qui  sont  caractéristiques  de  l'ûge  de  bronze  et  du  premier  Age  du 
fer.  On  a  aussi  trouvé  des  fragments  de  tubes  eu  bronze,  comme  il  en 
existe  dans  les  tumulus  ;  de  plus,  un  fragment  de  poterie  du  t\pe  lacustre. 

Enfin  un  dernier  objet,  qui  n'est  pas  le  moins  important,  c'est  une  perle 
d'ambre  jaune,  dont  la  couche  extérieure  est  ternie,  tandis  que  l'inlérieur 
a  conservé  son  éclat,  comme  c'est  le  cas  de  bon  nombre  de  fragments 
d'ambre  qui  ont  séjourné  dans  les  tombeaux.  Ces  objets  n'ont  plus  rien 
de  commun  avec  Tâgc  de  la  pierre  ;  ils  attestent  un  goût  plus  épuré  et 
aussi  des  ressources  plus  grandes.  L'ambre  en  particulier  devait  être  d'un 
grand  prix,  puisqu'il  venait  de  fort  loin  (des  bords  de  la  Ballique).  Or, 
comme  ces  objets  ne  se  sont  pas  trouvés  dans  le  caveau,  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'ils  appartiennent  à  une  époque  moins  ancienne.  Il  n'est  pas 
sans  exemple  de  voir  sur  un  même  emplacement  des  sépultures  de  plu- 
sieurs âges.  Il  semble  que  lorsqu'un  endroit  avait  été  choisi  comme  cime- 
tière, il  existait,  de  la  part  des  populations,  une  propension  presque  ius- 
tinctive  à  y  déposer  leurs  morts,  alors  même  que  les  rites  funéraires 
avaient  changé.  Nous  ne  serions  dès  lors  pas  trop  surpris  si,  à  côté  de 
fosses  à  inhumation,  l'on  venait  à  découvrir  des  traces  d'incinération 
dans  le  cimetière  lacustre  d'Auvernier,  comme  cela  s'est  vu  dans  le  cime- 
tière de  Hallstatt.  E.  Pesor. 

Nous  continuons  à  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  fouilles  et  dé- 
couvertes d'Olympia  d'après  les  communications  officielles  de  l'Académie 
de  Berlin. 

Deuxième  rapport  (Pte/"c/ts-A7i;eig6r,  20  janvier  iS76). 
Depuis  la  publication  du  rapport  précédent  (voyez   le  Reichs-Aiizeigcr 
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du  0  janvier)  nous  avons  reçu  de  nouvelles  communications,  du  30  dt^- 
cembre,  du  6  et  du  13  janvier  de  cette  année.  La  continuation  des  tra- 
vaux devant  la  façade  est  el  la  façade  ouest  a  permis  de  reconnaître  que 
l'on  trouve  les  antiquités  des  deux  côtés  à  une  même  profondeur,  là  où 
l'on  atteint  la  terre  noire  après  avoir  traversé  la  couche  de  sable.  L'épais- 
seur de  cette  couche  est  loin  d'être  partout  la  même.  Là  où  on  a  découvert 
le  dieu  fluvial  et  le  conducteur  du  char,  elle  mesure  deux  métrés,  tandis 
qu'elle  en  a  déjà  trois  là  où  a  été  dégagée  la  Victoire.  Même  proportion 
dans  les  fouillos  de  la  façade  occidentale  ;  dans  un  rayon  de  huit  à  qua- 
tre-vingt-dix pas  du  bord  sud  du  temple  elle  a  environ  2"', 70,  el  à  quel- 
que quarante  pas  plus  loin  elle  comporte  déjà  4^",50.  Le  sol 'antique 
paraît  donc  avoir  formé  une  pente  assez  doucement  inclinée  depuis  le 
temple  jusqu'à  l'Alphée.  Quant  à  la  couche  de  terre  noire  toute  mêlée 
de  'nriques,  on  n'en  a  pas  encore  déterminé  l'épaisseur. 

Voici  ce  que  nous  avons  à  ajoutera  propos  dos  découvertes  précédem- 
ment signalées  : 

Le  piédestal  trian.ïulaire  de  la  Victoire,  composé  de  cinq  blocs,  a  été 
dégagé  tout  entier.  Une  esquisse  de  la  figure,  qui  nous  a  été  envoyée, 
montre  qu'une  ceinture  en  bronze  avait  été  ajustée  sur  le  marbre.  On  a 
retrouvé  dans  le  voisinage  de  cette  figure  quelques  débris  de  bronze,  entre 
autres  un  fragment  orné  de  feuilles.  La  partie  inférieure  du  corps  du 
fleuve  couché  est  enveloppée  d'une  épaisse  draperie;  le  buste  dressé 
s'appuie  sur  le  bras  gauche,  et  l'une  des  joues  de  la  tête  tournée  de  côté 
pose  sur  la  main  droite.  Les  bras  sont  cassés,  mais  la  tète  barbue;  qui  a 
une  expression  douce  et  méditative,  est,  jusque  dans  les petilsdétails, aussi 
fraîche  et  aussi  intacte  que  si  elle  sortait  de  la  main  même  du  sculpteur. 
Sous  la  figure  se  sont  trouvés  de  nombreux  fragments  de  bronze,  entre 
autres  des  morceaux  considérables  d'un  objet  rond  et  doré  qui  était  peut- 
être  un  bouclier. 

La  troisième  figure,  plus  grande  que  nature,  que  nous  avons  appelée 
le  conducteur  du  char,  est  complète  jusqu'à  la  tête;  elle  est  accroupie, 
appuyée  sur  le  bras  droit,  le  genou  gauche  faisant  saillie.  Le  manteau 
qui  tombe  de  l'épaule  gauche  sert  de  soutien  à  la  figure;  la  négligence 
avec  laquelle  est  traité  tout  un  côté  du  corps  fait  reconnaître  que  la  fi- 
gure était  placée  à  la  droite  de  Jupiter  et  à  gauche  de  Zeus,  très  en  avant 
des  chevaux.  Les  surfaces,  connue  nous  l'avons  remarqué  surtout  pour 
les  figures  du  fronton  oriental,  n'ont  presque  pas  souil'ert  ;  le  mouvement 
est  naturel  et  .vif.  Dans  le  seul  morceau  que  l'on  ait  encore  retrouvé  du 
fronton  occidental,  on  a  reconnu,  après  le  nettoyage,  une  figure  d'homme 
d'un  mouvement  très-animé  ;  c'est  donc  un  Lapiihe,  et  il  faut  corriger 
dans  ce  sens  la  première  indication  dunuée. 

En  fait  d'ohji'ts  nouveaux,  on  a  trouvé,  le  20  décembre,  un  torse  viril 
tourné  vers  la  droite,  les  deuv  bras  étendus  en  avant  avec  un  ellurl  mar- 
qué. C'est  probablement  le  conducteur  du  char  qui  était  à  la  gauche  de 
Jupiter  (à  droite  du  spectateur);   le  modelé   du  nu  est   ici  aussi  vrai  et 
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aussi  beau  que  dans  les  autres  ligures,  et  doit  à  la  nature  du  mouvement 
indiqué  une  puissance  d'ellel  toute  particulière. 

Un  second  morceau,  qui  a  été  trouvé  au  connuenccment  ùv.  janvier, 
c'est  la  partie  inférieure  d'uneiigure  virile  coucliée,degrandeur naturelle, 
étendue  de  droite  à  gauche;  le  travail  montre  qu'elle  a  été  exécutée 
aussi  pour  être  vue  par  devant  et  de  bas  en  haut. 

Enfin  l'on  a  dégagé  la  statue  qui  était  indiquée  dans  le  premier  rap- 
port comme  gisante  sous  la  torse  viril.  C'est  une  figure  de  f^juiino  co- 
lossale, brisée  en  deux  pièces,  vêtue  d'un  long  peplos  traité  dans  un  style 
archaïque  qui  rappelle  tout  à  fait  celui  de  la  célèbre  Vesta  Justiniani  ; 
seulement  le  travail  est  ici  beaucoup  plus  vivant  et  plus  fin.  On  a  aussi 
retrouvé  la  base  qui  a  dû  porter  cette  statue;  elle  est  quadrangulaire  par 
derrière,  arrondie  en  demi-cercle  par  devant.  La  statue  avait  le  dos  ap- 
puyé contre  un  mur  ;  c'est  un  remarquable  travail  d'un  caractère  ar- 
chaïque. La  tête  et  les  bras  manquent  encore.  Aussidoit-on  encore  surseoir 
à  toutes  conjectures  sur  le  nom  à  donner  à  cette  figure;  c'était  certaine- 
ment une  statue  votive,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

En  approfondissant  les  tranchées  de  l'ouest,  on  a  trouvé  de  nouveaux 
restes  de  l'édifice  dorique  déjà  mentionné,  ainsi  que  neuf  plaques  de 
bronze  carrées,  d'épaisseurs  différentes,  qui  portent  le  symbole  de  la 
fomire  et  le  nom  de  Zeus,  plaques  dans  lesquelles  il  faut  voir,  selon  toute 
apparence,  des  poids  (elles  ont  io,  30,  60  drachmes  de  poids  attiques). 
Dans  le  môme  canton,  on  a  rencontré  de  nouveau  des  tombeaux  d'où  l'on 
a  liié  des  armes  de  bronze,  divers  ustensiles,  des  clochettes,  ainsi  que  des 
monnaies  grecques  et  romaines,  et  des  poteries  couvertes  d'un  vernis 
noir. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  fruits  du  travail  de  ces  trois  dernières  semai- 
nes, d'où  il  faut  déduire,  en  dehors  des  dimanches  et  de  trois  jours  de  fête 
grecs,  un  jour  de  grande  pluie. 

Troisième  rapport  (10  février  iS7G). 

«  Le  dernier  rapport  de  MM.  Hirschfeld  et  Bôtticher  s'étend  jusqu'au 
27  janvier.  Du  côté  de  la  façade  orientale,  on  a  commencé  à  mettre 
à  découvert  le  second  degré  du  temple.  Du  côté  de  l'ouest  on  creuse 
de  plus  en  plus  le  terrain  dans  la  direclion  du  temple,  de  manière  à  at- 
teindre là  aussi  le  niveau  primitif  du  sol.  Les  morceaux  qui  ont  été  mis  à 
jour  dans  la  dernière  semaine  sont  de  trois  espèces  :  monuments  épigra- 
phiques,  petites  antiquités  disséminées  dans  la  terre,  œuvres  de  sculpture 
et  piédestaux  de  statues. 

«  Parmi  les  monuments  épigraphiques,  d'importance  capitale  est  une 
plaque  de  bronze  presque  intacte,  haute  de  0,oo,  large  de  0"^,'2k,  trouvée 
le  21  janvier  au  sud  de  l'angle  sud-ouest  du  temple.  Elle  est  surmontée 
d'un  fronton  et  encadrée  de  deux  pilastres  corinthiens.  Sur  cette  table 
est  gravée  une  inscription  de  quarante  lignes  dont  aucune  lettre  ne  man- 
que ;  au  bas  de  la  table  sont  trois  tenons  au  moyen  desquels  elle  était  ini- 
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plantée  dans  un  socle  en  pierre.  L'inscription  est  rédigée  en  dialecte 
éléen,  et  contient  un  acte  dressé  par  les  Hellanodiques  et  décernant  à 
Damocratès  de  Ténédos,  célèbre  athlète  et  olympionique  que  nous  con- 
naissons déjà  par  Pausanias  et  par  Klien,  les  titres  de  proxène  et  de  bien- 
laiteur  d'Elis.  Les  symboles  de  Ténédos,  la  grappe  do  raisin  et  la  hache 
à  deux  tranchants,  sont  représentés  dans  le  tympan  du  fronton. 

«  Une  seconde  inscriplion  remarquable  a  été  trouvée  le  20,  à  10  mètres 
à  l'est  de  l'angle  sud-est  du  temple,  sur  un  bloc  de  marbre  encastré  dans 
un  mur  d'époque  postérieure.  Sur  la  face  exposée  à  la  vue  se  lit  en  ca- 
ractères archaïques  le  nom  d'un  artiste  argien  qui,  puisqu'il  ne  manque 
que  la  première  lettre,  ne  peut  être  autre  que  celui  d'Agaladas,  le  maître 
auprès  duquel  Phidias,  Polyclète  et  Myron  ont  étudié. 

«  Une  troisième  inscription  est  gravée  sur  une  pointe  de  lance  en 
bronze.  Celait  une  lance  votive,  consacrée,  d'après  l'inscription,  par  les 
habitants  de  Methana  à  la  suite  d'un  combat  contre  les  Lacédémoniens. 

«  Ce  morceau  appartient  déjà  à  la  catégorie  des  petites  antiquités  épar- 
ses  dans  le  sol,  qui  ont  été  trouvées  dans  les  déblais  en  avant  du  côté 
ouest  du  temple.  Parmi  ces  petites  antiquités  se  trouvent  notamment 
des  armes,  pointes  de  lances,  feuilles  de  métal,  clous,  morceaux  de 
bronze  doré,  débris  de  vases  en  bronze,  bandes  de  bronze  finement  déco- 
rées, diverses  petites  figures  d'animaux,  enfin  poids  en  bronze.  On  a  déjà 
trouvé  une  douzaine  de  ces  poids  et  entre  autres  un  pesant  220  grammes 
et  marqué  comme  non  valable  au  moyen  d'un  clou  enfoncé  au  travers. 

«  Disons  encore  quelques  mots  sur  les  sculptures  trouvées  dans  la  der- 
nière semaine. 

«  En  avant  de  la  façade  ouest,  jusqu'à  présent  il  n'est  venu  au  jour 
que  de  petits  fragments  de  scupllure.  Parmi  les  plus  intéressants,  il  faut 
compter  quelques  tôtes  de  lion  en  marbre  qui  appartenaient  au  larmier 
du  temple.  En  fait  de  statues  de  bronze,  on  n'a  trouvé  que  quelques  mem- 
bres brisés. 

«  Du  côté  est  ont  été  découvertes  les  trois  sculptures  mentionnées  dans 
le  rapport  précédent.  De  ces  sculptures,  l'une  est  une  figure  d'homme 
ûgé,  debout;  la  seconde  est  couchée,  les  genoux  couverts  d'une  draperie. 
Il  est  évident  que  ces  marbres  appartenaient  à  un  groupe  placé  très-haut 
et  dont  le  côté  postérieur  n'était  pas  visible. 

«  Ces  deux  figures  ont  été  trouvées  près  de  la  Victoire.  En  cet  endroit 
on  a  découvert  jusqu'à  présent,  à  une  petite  dislance  l'un  de  l'autre,  six 
restes  de  statues. 

«  Immédiatement  au  sud  de  ce  point  est  venu  au  jour  le  fragment  d'un 

colosse  qui,  du  milieu  de  la  cuisse  jusqu'au  bas  des  mollets,  mesure  0™,62. 

a  En  avant  de  la  deuxième  colonne  do  la  façade  est,  en  comptant  à 

partir  du  nord,  se  montrent  deux  grandes  bases,  l'uno  en  pierre  calcaire 

et  d'un  fin  profil,  l'autre  en  brique  et  dont  le  revêtement  a  disparu. 

«Le  25,  on  a  trouvé,  à  la  hauteur  du  deuxième  degré  du  temple,  à 
l'angle  sud-est,  un  petit   fragment  de  métope  :  ce  fragment  représente 
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Hercule  qui  rapporte  le  sanglier  d'Erymanthe  vivant  et  épouvante  Eu- 
rysthée  en  le  lui  présentant.  C'csl  celte  métope  mOmc  que  Pausanias  men- 
tionne en  premier  lieu.  lia  donc  commencé  par  le  côté  sud  sa  tournée 
autour  du  temple.  » 

——  Unnouveaumuséeà  Rome.  —  Un  nouveau  musée  vient  de  s'ouvrir 
à  Rome,  au  Capitule.  Le  25  de  ce  mois,  les  autorités  municipales  réunis- 
saient au  palais  des  Conservateurs  un  grand  nombre  d'invités  pour  leur 
faire  les  honneurs  de  ces  galeries  nouvelles.  Ce  qu'elles  renferment  ne 
provient  pas  de  fouilles  méthodiquement  entreprises  sur  dilYérents  points 
de  Rome;  lorsqu'on  1871  la  ville  concéda  à  une  société  la  construction 
des  nouveaux  quartiers  sur  le  Quirinal,  le  Viminal,  l'Esquilin  et  le  Cœ- 
lius,  elle  se  réserva  la  propriété  absolue  de  tous  les  objets  d^art  ou  d'anti- 
quité que  le  hasard  des  travaux  amènerait  au  jour ,  et  nomma  une 
commission  d'archéologues  chargée  de  les  recueillir.  Depuis  cinq  ans  les 
travaux  ont  marché  vile  et  il  ne  se  passe  guère  de  jour  où  l'on  ne  fisse 
quelque  découverte  intéressante  soit  pour  la  topographie  de  Rome,  soit 
pour  l'histoire  de  l'art  et  l'épigraphie. 

Les  magasins  du  Gapitole  se  remplissaient  donc  chaque  jour  davantage, 
et  la  place  commençait  à  manquer,  d'autant  plus  que  Je  généreux  ama- 
teurs par  des  dons  importants  et  le  syndic  de  Home  par  des  achats  aug- 
mentaient encore  le  trésor.  On  construisit  alors  dans  le  jardin  qui  sépare 
le  palais  des  Conservateurs  du  palais  Gaffarelli  une  vaste  salle  octogone, 
richement  et  gracieusement  décorée,  quoique  provisoire,  et  qu'un  vitrage 
éclaire  par  en  haut.  De  petites  salles  la  mettent  en  communication  d'un 
côté  avec  la  partie  du  palais  qu'occupent  les  Archives  des  notaires  et  de 
l'autre  avec  la  galerie  des  bustes. 

Le  nouveau  musée  se  divise  en  six  galeries  : 

I.  Les  bronzes  ; 

II.  Les  pierres  gravées  et  les  médailles  ; 

III.  Les  marbres  de  grande  dimension  ; 

IV.  Les  marbres  plus  petits,  les  hermés,le3  sarcophages,  les  bas-reliefs; 

V.  Les  fragments  d'architecture  ; 

VI.  Les  vases. 

La  galerie  des  bronzes,  oatrc  une  assez  riche  collection  d'ustensiles  et 
d'armes,  contient  trois  monuments  tout  à  fait  remarquables  : 

Un  bisellium  avec  de  lines  incrustations  en  argent,  parfaitement 
conservé,  analogue  à  celui  que  l'on  voit  au  musée  Kirchcr,  mais  beau- 
coup plus  grand  et  surtout  plus  riche,  trouvé  à  Amilerno; 

Un  char  monté  sur  quatre  petites  roues,  qui  servait  peut-être  dans 
les  pompes  sacrées,  orué  de  dessins  relatifs  au  cycle  troyen,  don  de 
M.  Aug.  Castellani  ; 

Une  litière  avec  quatre  colonnes  qui  supportent  un  toit,  d'un  travail 
exquis  et  dans  un  parfait  élat  de  conservation,  trouvée  sur  le  Viminal. 

La  deuxième  galerie,  outre  le  méduillier  qui  de  la  collection  Albani 
passa  à  la  collection  Gampana  et  de  là  au  Capitole,  et  qui  compte  envi- 
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ron  cinq  cents  médailles  impériales  d'or,  contient  plusieurs  séries  de 
monnaies  rangées  par  orJre  chronologique;  d'abord  l'afs  rude  signatum, 
puis  les  monnaies  des  lamilles  consulaires,  puis  les  monnaies  impériales 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  puis  celles  du  moyen  âge,  enfln  celles  qui 
ont  été  frappées  à  l'occasion  des  événements  contemporains.  A  cela  s'a- 
ioute  une  grande  collection  d'ornements  et  de  bijou.v,  des  colliers  d'or, 
des  bracelets,  des  boucles  d'oreilles,  des  broches,  des  bagues  ;  entin  un 
certain  nombre  de  camées  et  de  pierres  gravées,  parmi  lesquelles  on 
peut  en  signaler  une  d'une  finesse  remarquable,  qui  représente  deux  tûtes 
d'empereurs. 

Le  pavé  de  cette  deuxième  galerie  est  digne  des  richesses  qu'elle  ren- 
ferme, soit  par  la  rareté  et  le  prix  des  marbres  dont  il  est  formé,  soit  par 
l'harmonie  et  la  perfection  du  dessin.  Il  fut  trouvé  en  décembre  1874 
parmi  les  ruines  des  portiques  des  jardins  de  Lamia  sur  l'Esquilin;  et 
depuis  on  en  a  trouvé  d'autres  au  même  endroit,  plus  riches  encore.  Un, 
entre  autres,  formé  de  grandes  plaques  d'une  brèche  fort  rare,  a  une  sur- 
face d'environ  quarante  mètres  carrés.  On  en  a  tant  découvert,  dit  le  rap- 
port, qu'il  y  aurait  de  quoi  paver  tout  un  musée. 

Nous  entrons  maintenant  dans  la  salle  octogone  qui  porte  le  n»  111.  On 
n'y  a  mis  que  les  statues  qui  sont  complètes  ou  qu'il  n'y  a  plus  espoir  de 
compléter  ;  toutes  les  œuvres  mutilées  qui  ont  été  trouvées  dans  des  en- 
droits où  les  fouilles  ne  sont  pas  terminées,  demeurent  en  magasin,  parce 
qu'on  espère  encore  trouver  les  parties  qui  leur  manquent.  Les  statues 
qui  sont  là  exposées  sont  dans  l'état  où  elles  ont  été  trouvées  ;  aucune  res- 
tauration de  quelque  importance  n'a  été  faite:  les  vides  seulement  ont 
été  comblés  par  du  pldlre,  lorsqu'il  y  avait  à  réunir  plusieurs  fragments 
d'un  même  ouvrage.  La  place  d'honneur  est  occupée  parles  statues  dé- 
couvertes en  décembre  1874  dans  les  jardins  de  Lamia  sur  l'Esquilin  et 
dont  la  Revue  archéologique  a  parlé  l'an  dernier:  une  Vénus  qui  paraît  être 
la  copie  d'une  œuvre  grecque  et  qui,  malgré  les  défauts  de  l'exécution, 
une  certaine  raideur  de  pose  et  la  petitesse  disproportionnée  de  la  tête,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  grâce  naïve;  deux  statues  de  muses,  Ter- 
psichore  et  Polymnie;  un  buste  de  Commode  représenté  sous  les  attributs 
d'Hercule;  deux  tritons  dont  il  ne  reste  que  la  partie  supérieure  du  corps. 

Je  signalerai  encore  une  fontaine  en  forme  de  rhyton,  ornée  de  bas- 
reliefs  bachiques,  ouvrage  d'un  artiste  athénien,  trouvée  dans  les  jardins 
de  Mécène,  et  la  figure  d'une  vieille  paysanne  rapportant  dans  ses  bras 
une  brebis  au  bercail,  intéressante  surtout  par  le  réalisme  de  l'expres- 
sion et  de  tous  les  détails  de  ce  corps  ridé  et  courbé  par  les  ans. 

Sur  des  fragments  de  colonnes  trouvés  aussi  aux  mêmes  endroits  sont 
disposés  quelques  bubtes  intéressants,  entre  autres  le  buste  colossal  de 
Mécène  déjà  signalé  à  la  Revue  archéologique,  et  plusieurs  bustes  d'empe- 
reurs et  de  membres  des  familles  impériales. 

Au  centre  de  la  salle  est  une  fontaine  surmontée  d'un  beau  cratère 
dionysiaque,  trouvée  en  70  fragments  et  habilement  reconstituée. 
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Les  autres  salles  contiennent  une  foule  d'objets  curieux  et  intéressants; 
mais  il  serait  trop  long  de  les  énuniérer  en  détail,  et  difficile  d'y  Faire  un 
choix.  Il  y  a  là  beaucoup  de  matériaux  pour  l'histoire  de  la  civilisation 
primitive  en  Italie  et  pour  l'archéologie  étrusque. 

Quand  on  songe  que  tout  ce  que  renferme  ce  nouveau  musée  a  été 
trouvé  en  cinq  ans,  on  peut  concevoir  quelles  richesses  nous  cache  en- 
core le  sol  de  Rome,  et  l'on  peut  espérer  de  voir  un  jour  résolus  beau- 
coup de  problèmes  archéologiques,  gr.lceà  l'activité  des  autorités  de  la 
ville  toujours  prèles  à  remuer  ce  sol  fécond,  et  au  savant  concours  de  la 
commission  archéologique  municipale.  Jules  MAnniA. 

Les  fouilles  de  Corneto-Tarquinies  à  Rome  ont  été  inaugurées 

le  17  janvier,  dit  le  journal  Borne.  Les  travaux  ont  commencé  dans  la 
partie  basse  de  la  colline  :  on  découvrit  tout  de  suite  les  ruines  d'une 
construction  quadrangulaire  de  l'époque  étrusque,  en  pierre  de  taille. 
Les  fouilles  ont  mis  au  jour  depuis  lors  plusieurs  chambres,  de  construc- 
tion étrusque  pareillement,  revêtues  à  l'intérieur  d'un  enduit  vernissé 
aux  plus  vives  couleurs.  On  a  trouvé  dans  ces  chambres  les  objets  sui- 
vants :  une  statuette  de  femme  en  bronze  bien  conservée,  haute  d'une 
palme;  deux  roues  de  quadrige  (sur  le  quadrige,  qui  n'existe  plus,  était 
probablement  placée  la  statuette)  ;  un  bracelet  (armilla)  d'or  et  d'un  travail 
trés-menu,  très-fin;  un  vase  d'argent  lisse,  haut  d'environ  20  centimètres, 
d'un  galbe  simple  et  élégant  ;  deux  autres  vases  d'argent  plus  petits  ;  deux 
fragments  d'ivoire  gravés  (ces  deux  morceaux  d'ivoire  semblent  avoir  fait 
partie  d'un  coffret)  ;  deux  fragments  notables  d'une  coupe  faite  de  cet  émail 
en  verre  coloré  qui  se  trouve  souvent  dans  les  tombes  étrusques,  servant  de 
revêtement  et  d'ornement  aux  voûtes.  Les  fouilles  sont  poursuivies  avec 
activité  ;  on  a  l'intention  de  rendre  à  la  lumière  du  jour  le  plan  entier 
de  l'antique  Tarquinies. 

La  Voce  délia  Verità  annonce  que  l'on  vient  de  découvrir,  à  la  suite 

de  fouilles  près  de  Ceri  (Rome),  un  superbe  fragment  en  marbre  d'un 
ancien  calendrier  romain  contenant  la  seconde  moitié  des  cinq  premiers 
mois  de  l'année.  La  paléographie  est  entièrement  semblable  à  celle  des 
calendriers  déjà  connus,  de  sorte  qu'on  peut  avec  certitude  attribuer  ce- 
lui-ci aux  premiers  temps  de  l'empire. 

Outre  les  indications  habituelles  des  jours,  des  fêtes  et  des  différents 
jeux,  il  y  a  une  liste  des  principales  solennités.  Quelques-unes  de  ces  der- 
nières sont  complètement  nouvelles  et  inconnues,  d'autres  confirment  des 
conjectures  faites  par  les  savants  sur  des  indications  moins  certaines.  La 
date  la  plus  récente  qui  se  lit  sur  ce  précieux  fragment  est  la  dédicace  de 
l'autel  de  la  Paix  d'Auguste  (an  74o  de  Rome). 

Une  découverte  archéologique  du  plus  grand  intérêt  vient  d'être 

faite  au  bourg  de  Verton  (Loire-Inférieure).  Ces  jours  derniers,  en  démo- 
lissant les  restes  du  vieux  clocher  qui  s'élevait  sur  l'intersection  du  tran- 
sept de  l'église  reconstruite  au  xi°  siècle,  les  ouvriers  ont  trouvé,  dans 
l'épaisseur  des  maçonneries,   de  nombreux  débris  de  l'édifice  chrétien 
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fondé  par  saint  Martin  vers  la  fin  du  vi«  siècle,  et  qui  fut  détruit  par  les 
Normands  dans  le  cours  du  neuvième  :  frises,  chapiteaux,  faîtières,  claveaux 
d'archivoltes  décorés  de  palmeltes,  briques  ornées  de  bas-reliefs.  Tous 
ces  objels  étaient  noyés  dans  un  solide  mortier,  mêlés  et  confondus  dans 
le  massif  de  la  retombée  des  voûtes.  Or,  la  découverte  de  ces  restes  curieux 
de  la  primitive  fondation  chrétienne  concorde  parfaitement  avec  les  textes 
historiques  et  la  tradition.  Mais  à  ces  précieux  témoignages  des  temps 
mérovingiens  est  venu  se  joindre  un  fragment  de  sarcophage  gallo-romain, 
en  marbre  blanc,  que  la  pioche  d'un  ouvrier  a  fait  surgir  de  l'angle  d'un 
mur.  Ce  fragment  mesure  00  centimètres  carrés  et  formait  l'une  des  faces 
latérales  du  tombeau.  Sur  cette  face  est  figurée  l'image  en  relief  d'un 
magnifique  griffon,  vu  de  profil,  dans  une  rigide  immobilité,  les  ailes  re- 
levées, les  pattes  de  l'avanl-train  nerveusement  posées  l'une  sur  le  sol  et 
l'autre  sur  le  crine  d'un  bélier.  Le  fantastique  animal  dresse  fièrement 
sa  tète  d'aigle,  placée  sur  un  col  orné  d'une  crinière  anguleusement  ondu- 
lée ;  le  tout  est  d'un  atlicisme  de  forme  et  de  sentiment  des  plus  remar- 
quables. 

Lisieux.  —  On  a  depuis  longtemps  reconnu  qu'une  voie  romaine 

traversait  autrefois  Lisieux. 

Il  y  a  quelques  jours,  des  ouvriers  terrassiers,  qui  creusaient  sur  l'em- 
placement du  nouveau  séminaire,  situé  sans  doute  sur  le  passage  de  cette 
voie,  ont  mis  à  découvert,  au  milieu  de  débris  de  poterie  gallo-romaine, 
un  sarcophage  en  pierre  tendre,  qui  a  été  acquis  pour  le  musée  de  la  ville. 

Le  couvercle,  qui  affecte  la  forme  d'un  toit,  est  considéré  par  les  anti- 
quaires comme  appartenant  au  iv«  ou  au  v«  siècle.  Ce  sarcophage,  plus 
étroit  aux  pieds  qu'à  la  tête  et  mesurant  07  centimètres  de  longueur  sur 
28  de  largeur,  contenait  les  ossements  d'un  enfant. 

On  a  trouvé  des  fragments  de  vases  cinéraires  en  terre  de  Samos  bien 
conservés,  couverts  d'ornements  en  relief,  dans  toute  la  partie  de  terrain 
jusqu'ici  explorée. 

Notre  savant  collaborateur   M.  E.  Miller,  de  l'Institut,  a  réuni 

en  un  volume,  qui  se  trouve  à  la  librairie  Didier  et  C,  les  articles  qu'il 
avait  donnés  depuis  deux  ans  à  la  Revue.  Voici  la  table  des  études  que 
contient  ce  recueil,  intitulé  :  Mélanges  de  philologie  et  d'histoire.  Première 
partie.  Ces  derniers  mots  contiennent  une  promesse  dont  nous  prenons 
acte. 

1.  Sur  deux  iiiscripiions  grecques  découvertes  dans  Vile  de  Thasos.  2.  Voèmes 
historiques  de  Théodore  Prodrome.  3.  Inscription  grecque  trouvée  à  Énos. 
4.  Fragments  inédits  de  Théodore  le  Lecteur  et  de  Jean  d'Egée.  5.  Inscriptions 
grerques  découvertes  en  Éjypte.  G.  Extraits  de  i'OnomasIicon  de  J.  Pollux. 
7.  Inscriptions  grecques  découvertes  dans  l'île  de  Thasos.  8.  Ins:ïiptions  grec- 
ques de  tarisse.  U.  Inscriplion  grecque  découverte  dans  le  Maroc.  10.  Poèmes 
vulgaires  de  Théodore  Prodrome.  \  1 .  Observations  sur  une  iîi'^cripiion  grecque, 
kttre  à  M.  G.  Perrot.  12.  Inscriptions  céramiques  du  musée  d' Alexandrie. 
13.  Inscriptions  grecques  découvertes  en  Egypte. 
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Sommaire  du  cahier  de  i'évrier  du  Journal  des  Savants  :  Cli.  Lévû- 

que,  Histoire  de  Vopéra  en  France.  E.  Littré,  BeJioit  de  Sainte-More  et  le 
tloiuan  de  Troie,  li].  Miller,  Histoire  générale  de  Paris,  Cabinet  des  maîiuscrits. 
Egger,  Inscriptions  athéniennes.  Livres  nouveaux,  elc. 

M.  Moreau  de  Jonnc's  va  publier  à  la  librairie  Didier  et  C'"  un  nou- 
veau volume  sous  ce  titre  :  Les  Temps  Mythologiques,  essais  de  restitution 
historique  :  les  Cosmogonies;  le  Livre  des  morts;  Sanchoniaton,  la  Genèse, 
l'Avesta,  etc. 

Athinaion,  4'=  année,  4'^  cahier  (novembre  et  décembre)  : 

Sur  Eustratios,  archevêque  de  Nicée  au  xn°  siècle,  par  L  Sakelion.  Du 
même,  Lettres-rapports  de  Léon  Euscammarios,  chargé  au  xm"  siècle  d'un 
dénombrement  à  Rhodes  et  dans  les  Cyclades.  Ei:th.  Kastorchis,  Des  carac- 
tères de  la  satire  romaine  et  des  liens  qui  la  rattachent  a  la  comédie  grecque. 
Et.  Koumanoudis,  Inscriptions  inédites  de  Tanagre;  Obsei'vations  sur  le  lion 
de  Chéro7iée. 

Le  quatrième  fascicule  du  Dictionnaire  archéologique  (époque  cel- 
tique) publié  par  la  Commission  de  la  topographie  dos  Gaules  vient  de 
paraître;  il  est  en  distribution  au  Ministère  do  l'instruction  publique. 
Ce  l'ascicuie  termine  le  premier  volume  de  ce  savant  Dictionnaire.  Les 
personnes  qui  vont  droit  sont  priées  de  le  retirer  à  la  librairie  Dumainc. 
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Lettre  pastorale  de  Mgr  Ch.  Fr.  Turinaz,  évêque  de  Tarentaise, 
sur  l'étude  de  l'arcliéologie,  la  restauration  des  églises  et  la 
conservation  des  objets  d'art.  I11-8,  ChauibOry,  1875. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  conseils  donnés  par  M.  Turinaz  à  son 
clergé  ;  des  faits  récents,  que  la  lievue  a  signalés  a  ses  lecteurs,  en  dé- 
aïontrent  l'apportunilé  et  l'utilité.  Ces  faits,  l'auleur  de  la  lettre  les  a  eus 
en  vue  quand  il  insiile  d'une  manière  toute  spéciale  sur  l'aliénation  des 
meubles  et  objets  d'art  qui  appartiennent  aux  églises;  il  avertit  les  fa- 
briques et  les  desservants  que  les  aliénations  consenties  contre  les  pres- 
criptions des  saints  canons  et  sans  l'approbation  de  l'évûque,  tuteur  na- 
turel des  églises,  sont  nulles  et  de  nul  effei,  et  il  termine  par  une  défense 
formelle  d'écbanger,  sans  son  autorisation  écrite,  les  meubles  antiques  ou 
les  objets  précieux  appartenant  aux  églises.  Un  musée  diocésain  est  fondé  à 
l'évécbé  et  placé  sous  la  direction  de  l'Académie  du  Val  d'Isère.  Tout 
objet  inutile,  hors  dusage,  mutilé,  sera  réservé  pour  le  musée.  Comme  le 
dit  l'évoque,  cesobjets  isolés  n'ont  jiresque  toujours  aucune  valeur;  réunis, 
ils  comldent  une  lacune,  complètent  une  série  et  peuvent  être  étudiés 
plus  facilement.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  voir  ces  excellentes  in- 
tentions suivies  d'effet,  et  le  clergé  de  la  Tarentaise  aider  son  pasteur 
dans  l'œuvre  intéressante  qu'il  entreprend  avec  une  si  vive  ard?ur. 


NUMISMATIQUE  DE  RHODES 

AVANT 

LA   CONQUÊTE  DE  L'ILE  PAR  LES  CHEVALIERS  DE  SAlïï-JEAN 

(Les  Gabalas  et  leurs  divers  successeurs) 


La  découvcrfe  des  curieuses  monnaies  frappées  par  les  seigneurs 
grecs  de  la  famille  des  Gabalas  (Gabala,  Gavalas,  Gavala),  qui  ro- 
gnèrent à  Rhodes  pendant  la  première  moitié  du  xiii=  siècle,  est  due 
à  M.  P.  Lambros,  d'Athènes.  Le  résultat  de  ses  recherches  est  con- 
signé dans  la  Pandora  (IlavScôfa)  de  18G1,  journal  publié  à  Athènes 
en  langue  grecque,  et  malheureusement  tout  à  fait  inconnu  en  Occi- 
dent. 

Avant  M,  Lambros,  M.  Langlois,  dans  la  Revue  archéologique 
de  d849  (1),  avait  donné  le  dessin  d'une"; monnaie  de  Léon  Gabalas, 
et  l'avait  attribuée  à  tort  à  un  prince  de  Hongrie. 

L'année  qui  suivit  la  publication  du  mémoire  de  M.  Lambros, 
en  18G2,  M.Sabalier,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  ce 
trava.il,  donnait  également  le  dessin  assez  inexact  d'une  de  ces  mon- 
naies, dans  sa  Description  des  monnaies  byzantines,  et  l'attribuait 
faussement  à  Alexis  I"  Comnène,  empereur  de  Trébizonde  (2). 

En  18G6,  dans  une  revue  numismatique  de  Vienne  (3),M.  J.  Fried- 
lœnder,  répondant  à  M.  Karabacek,  qui  lui  avait  envoyé  le  dessin 
d'une  de  ces  étranges  monnaies,  résumait  en  quelques  mots  la  décou- 
verte de  M.  Lambros. 

En  1868  enfin,  M.  deLongpéiier  donnait  à  la  Revue  numismatique 

(1)  Revue  archéologique y.t.y,  p.  748. 

(2)  Sabalier,  Description  gàiéralc  des  monnaies  byzantines  ^  t.  [I,  p.  310, 
pi.  LXVIl,  n»  5. 

(3)  Wiener  numismatischi  Uonatshcfte^  t.  IV,  p.  156  et  324. 
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française  une  excellente  monographie  des  monnaies  des  deux  frères 
Gabalas;  le  savant  académicien  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître 
aux  archéologues  français  ce  chapitre  si  nouveau  et  si  particuliè- 
rement intéressant  de  la  numismatique  byzantine  au  moyen  âge. 

En  résumé,  les  deux  seules  notices  importantes  publiées  sur  les 
monnaies  rhoJiotes  du  xiii'  siècle  sont  celles  de  MM.  Lambros  et  de 
Longpérier.  Mais  la  dissertation  du  premier  est  totalement  ignorée 
en  France,  et  c'est  en  vain  qu'on  chercherait  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale ou  à  celle  de  l'Institut  la  collection  de  la  Pandora;  c'est  à 
peines!  elle  existe  à  Paris  dans  une  ou  deux  bibliothèques  particu- 
lières. De  plus,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  connaissions  que  deux 
monnaies  des  Gnbalas,  tandis  qu'on  peut  actuellement  leur  en  attri- 
buer avec  certitude  au  moins  six.  En  outre,  il  est  de  toute  nécessité 
d'adjoindre  à  la  description  de  ces  pièces  des  frères  Gabalas,  celle 
d'une  série  fort  curieuse  de  monnaies  anonymes  de  cuivre,  formant 
un  groupe  très-voisin  et  très-caractérisé,  qui  ont  certainement  été 
émises  vers  la  même  époque,  et  qui  ont  également  été  frappées  à 
Rhodes,  puisqu'elles  proviennent  toujours  et  uniquement  de  l'inté- 
rieur de  cette  île,  où  on  les  retrouve  du  reste  communément. 
M.  Lambros  en  a  publié  un  certain  nombre  dans  l'article  absolument 
inconnu  en  France  dont  nous  venons  de  parler,  et  le  premier  il  leur 
a  assigné  leur  véritable  origine  rhodiote.  Quelques-unes  d'entre 
elles  ont  également  été  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Sabatier  ou 
dans  d'autres  publications,  mais  elles  y  ont  été  classées  au  hasard  et 
de  la  manière  la  plus  erronée,  parce  qu'on  ignorait  leur  lieu  d'ori- 
gine véritable;  un  certain  nombre  enfin  sont  encore  inédites.  En 
tous  cas,  nous  le  répétons,  toutes  ont  certainement  été  frappées  à 
Rhodes,  puisqu'elles  proviennent  constamment  de  cette  île.  M.  Lam- 
bros en  a  reçu  toutes  celles  qu'il  a  publiées,  et  nous-mêmes,  pendant 
notre  court  séjour  à  Rhodes,  l'an  dernier,  nous  en  avons  recueilli 
un  nombre  considérable  dans  les  villages  de  l'intérieur.  Ce  sont  ces 
dernières  qui  vont  nous  aider  à  refaire  la  monographie  numisma- 
tique de  la  Rhodes  byzantine  du  xiii"  siècle  après  les  Gabalas,  ou 
plutôt  à  compléter  le  travail  de  M.  Lambros,  auquel  revient  l'hon- 
neur de  celte  intéressante  découverte.  Endn,  les  notions  nou- 
velles publiées  par  Garl  Hopf  sur  les  divers  dynastes  rhodiotes  au 
xiii«  siècle,  nolionsmalhcureusement  trop  concises,  et  la  publication 
par  MM.  Tafel  et  Thomas  d'un  document  précieux,  donnant  le 
texte  du  traité  conclu  entre  Venise  et  le  cé'3ar  Léon  Gabalas,  ont 
sensiblement  enrichi  et  modifié  le  résumé  des  connaissances  bien 
vagues  encore  qu'on  possède  sur  celte  époque  si  o^bscure  de  l'histoire 
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de  Uliodcs.  Ces  résultais  nouveaux, nous  engagent  à  prcsciilcr,  sur 
raltiihiilion  du  groupe  de  monnaies  anonymes  dont  nous  avons 
parlé,  une  hypolliéso  quelque  peu  diUerente  de  celle  qui  a  été  pro- 
posée par  M.  Lanibros  dans  son  article  de  la  Pandora.  Notre  liavail 
actuel  a  donc  un  double  but:  faire  connaître  en  France  le  mémoire 
cxccUciil  mais  introuvable  de  M.  Lambros,  et  donner  en  mCine  temps 
une  monograpliie  aussi  comijléte  cl  aussi  exacte  «lue  possible  de  la 
numismatique  de  Rhodes  au  xiii''  siècle,  avant  la  conquête  de  l'ile 
par  les  chevaliers  de  Saint-Jean. 

I 

On  sait  fort  peu  de  choses  sur  les  débuts  réels  des  Gabalas  qui  fu- 
rent seigneurs  de  Rhodes  pendant  la  première  moitié  du  xiii°  siècle. 
Il  est  plus  que  probable  qu'ils  étaient  d'origine  candiote,  et  long- 
temps dans  la  suite  leur  famille  fut  llorissante  en  Crète.  Les  rensei- 
gnements les  plus  précis  que  nous  possédions  sur  le  césar  Léon 
Gabalas  et  son  frère  Jean  nous  sont  fournis  par  la  chronique  de 
G.  Acropolite  leur  contemporain,  et  par  un  document  de  la  plus 
haute  importance  conservé  aux  archives  de  Venise. 

L'archonte  Léon  Gabalas,  gouverneur  impérial  des  îles  de  l'Ar- 
chipel, et  peut-être  déjà  alors  commandant  de  la  flotte  grecque  dans 
ces  parages,  avait  profité  de  l'anarchie  générale  qui  suivit  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  guerriers  de  la  quatrième  croisade,  pour 
se  déclarer  indépendant  à  Rhodes.  Il  prenait  le  titre  de  césar  et  se 
disait  seigneur  de  Rhodes  et  des  Cyclades.  Les  îles  environnantes, 
qui  ont  presque  toujours  suivi  la  fortune  de  Rhodes,  faisaient  en 
elîet  partie  de  sa  seigneurie.  Quelques-unes  lui  furent  bientôt  après 
ravies  par  les  aventuriers  vénitiens  auxquels  l'habile  gouvernement 
de  la  république,  trop  occupé  à  consolider  sa  puissance  sur  d'autres 
points  de  l'empire  grec,  venait  d'octroyer  la  permission  de  s'emparer 
à  leurs  risques  et  périls  des  diverses  seigneuries  de  l'Archipel,  de- 
venues sa  propriété  par  suite  des  traités.  Quant  à  Rhodes  môme, 
elle  ne  fut  point  atteinte  par  celle  vaste  conquête  italienne  des  îles 
de  la  mer  Egée,  et  il  semble  que  Léon  Gabalas  dut  jouir  quelque 
temps  encore  en  paix  de  cette  principale  portion  de  ses  domaines. 
Rhodes  n'est  du  reste  môme  pas  mentionnée  dans  les  grands  traités 
de  partage  conclus  au  printemps  de  1^04,  sous  les  murs  de  Constan- 
tinople, entre  les  chefs  croisés  et  les  Vénitiens. 

Rientôt,  d'autre  part,  les  progrès  si  rapides  du  jeune  empire  de 
Nicée,  qui  profitait  de  toutes  les  faiblesses  de  son  lival  latin  de 
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Constantinople,  devinrent  inquiétants  pour  le  despote  de  Rhodes.  Dès 
qu'il  fut  en  état  de  le  faire,  Théodore  Lascaris  s'occupa  en  effet  de 
rétablir  la  domination  grecque  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  de  la 
côte  d'Asie.  L'aventurier  calabrais  Giovanni  Slirione,  qui  avait  mis 
une  Ilotille  à  son  service,  avait  été  créé  par  lui  grand  amiral,  et  avait 
réussi  à  reconquérir  en  son  nom  un  certain  nombre  d'îles,  sans  ce- 
pendant s'aventurer  fort  loin  vers  le  sud.  Mais  en  1224,  le  succes- 
seur de  Théodore  Lascaris,  le  belliqueux  Jean  Ducas  Valatsès,  second 
empereur  de  Nicée,  imprima  à  la  lutte  de  revendication  nationale 
une  impulsion  plus  énergique  encore,  arracha  tant  à  l'empereur 
Robert  de  Courtenay  qu'à  Léon  Gabalas  les  îles  de  Lesbos,  de  Chios, 
deSamos,  de  Kos,  et  força  le  seigneur  de  Rhodes  à  reconnaître,  du 
moins  nominalement,  sa  suprématie,  et  à  lui  payer  tribut.  Lorsque 
Jean  Vatatsés  eut  ainsi  pris  pied  plus  solidement  dans  l'Archipel,  il 
songea  à  enlever  également  l'île  de  Crète  aux  Vénitiens.  Ceux-ci 
éprouvaient  les  plus  grandes  difficultés  à  s'assurer  la  possession  dé- 
finitive de  cette  belle  conquête  ;  une  portion  de  la  population  grecque, 
ne  pouvant  se  résigner  à  supporter  le  joug  des  étrangers,  tenait  en- 
core la  campagne  contre  eux  et  avait  fait  offrir  à  l'empereur  de  Nicée 
la  souveraineté  de  l'île.  Il  leur  envoya  son  grand  amiral  avec  une 
Hotte  de  renfort,  et  dirigea  successivement  plusieurs  expéditions 
vers  les  rivages  de  Crète;  les  Vénitiens  ne  réussirent  môme  à  en 
déloger  définitivement  ses  troupes  que  vers  1240,  sous  Etienne  Gius- 
liniani,  qui  fut  duc  et  gouverneur  vénitien  en  Crète  de  123G  à  12-41. 
Tout  ce  mouvement  des  flottes  byzantines  entre  Candie  et  les  ports 
asiatiques  de  l'empire  grec  devint  bientôt  fort  menaçant  pour  le 
césar  Léon  Gabalas.  Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  qu'il  avait  été  forcé, 
vers  1223,  de  reconnaître  la  suprématie  de  Vatatsés,  mais  il  s'était 
depuis  empressé  de  la  rejeter  à  la  première  occasion  favorable.  Aussi 
l'empereur  de  Nicée,  poussé  à  bout  par  son  esprit  de  rébellion,  ré- 
solut d'en  finir  avec  lui  et  de  reprendre  d'un  seul  coup  Rhodes  et 
Crète.  Une  flotte  puissante  fut  envoyée  contre  Rhodes,  sous  le  com- 
mandement da  grand-domestique  Andronic  Paléologue,  en  1233. 
Georges  Acropolile,  à  bon  droit  suspect  de  partialité  en  faveur  de 
l'empereur  de  Nicée,  nous  dit  brièvement  que  le  vassal  factieux  fut 
entièrement  battu  et  que  tout  se  passa  au  gré  du  vainqueur;  mais  il 
raconte  en  même  temps  que  la  flotte  impériale  fut,  après  son  triomphe, 
rappelée  en  toute  hâte  pour  aller  combattre  Jean  de  Brienne,  le  nou- 
veau souverain  latin  de  Byzance,  qui,  après  une  longue  et  incom- 
préhensible inaction,  s'était  enfin  décidé,  profitant  de  l'absence  do 
celle  même  flotte,  à  aller  attaquer  Lampsaque.  Ces  détails  nous 
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prouvent  du  moins  que  Léon  Gabalas,  seigneur  de  Rhotlcs  et  des 
Cyclades,  était  un  rebelle  puissant,  puisqu'il  fallait  employer  contre 
lui  les  meilleures  forces  de  l'empire.  Le  chroniqueur  grec  ajoute 
que  ce  fut  à  cette  occasion  que'  Léon  fut  créé  césar  par  l'empereur, 
mais  il  est  probable  qu'il  se  trompe  et  que  le  seigneur  de  Rhodes 
avait  déjà  reçu  ce  titre  plus  anciennement,  ou  bien  qu'il  s'en  était 
emparé  directement,  (Juant  à  la  réduction  et  à  la  soumission  réelle 
de  Léon  Gabalas,  les  affirmations  d'Acropolite  sont  également  fort 
problématiques.  La  vérité  paraît  être  que  le  seigneur  de  Rhodes  fut 
un  moment  réduit  aux  dernières  extrémités,  et  que  très-probable- 
ment même  il  dut  de  nouveau  reconnaître  l'autorité  de  Vatatsés; 
mais  là  s'arrêta  le  triomphe  des  impériaux,  et  le  départ  précipité  de 
la  flotte  et  l'attaque  de  Jean  de  Rrienne  durent  rendre  bien  vite  au 
despote  insulaire  son  indépendance  première  et  le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas.  Sa  défaite  ne  dut  point  être  considérable  en  effet,  puisque 
dès  le  printemps  de  l'année  suivante  nous  le  voyons  prêter  serment 
de  fidélité  au  doge  de  Venise,  et  conclure  avec  la  république,  pré- 
cisément contre  l'empereur  de  Nicée,  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive.  Ce  document  si  important  pour  l'histoire  des  Gabalas, 
et  auquel  André  Dandolo  fait  allusion  dans  sa  chronique,  a  été  publié 
m  extenso  par  MM.  Tafel  et  Thomas  (1).  Léon  Gabalas  avait  eu  jadis, 
nous  l'avons  vu,  de  fréquents  démêlés  avec  Venise,  surtout  à  l'époque 
où  les  aventuriers  vénitiens  s'étaient  emparés  de  la  plus  grande 
partie  des  îles  de  l'Archipel,  et  peut-être  même  à  l'occasion  des  pre- 
mières tentatives  de  conquête  de  la  république  en  Crète.  Mais,  plus 
l'empereur  de  Nicée  devenait  menaçant,  plus  les  expéditions  dirigées 
vers  Candie  par  Jean  Vatatsés  l'inquiétaient  pour  sa  propre  sécurité, 
plus  il  s'était  convaincu  que  ses  intérêts  étaient  communs  à  ceux 
de  Venise  dans  celte  portion  du  Levant.  Il  pensa  sans  doute  que 
les  flottes  vénitiennes  pourraient  lui  rendre  de  grands  services  s'il  se 
déclarait  le  vassal  du  doge,  d'autant  plus  qu'une  si  lointaine  dépen- 
dance ne  pourrait  être  bien  lourde  à  porter.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
le  traité  de  J234,  Léon  se  déclara  le  vassal  et  l'allié  de  la  rèpubliciue, 
et  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  docum.ent  on  reconnaît  la  haine  violente 
que  le  césar  grec  et  les  Vénitiens  portaient  à  Jean  Vatatsés,  l'impla- 
cable adversaire  de  tous  les  changements  amenés  dans  l'empire  par 
la  croisade  de  1204.  Venise,  sur  les  ouvertures  faites  par  Léon 
Gabalas,  lui  avait  envoyé  Georges  Marcilio,  qui  signa  le  traité  le 

(1)  Fontes  rerum  Austriacarum,  Tafel  et  Thomas,  Acla  et  diplomata  grarca,  t.  II, 
p.  319. 
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il  avril  1:234.  Il  fat  dérinilivemenl  ratifié  au  mois  d'août  de  la 
môme  année  par  le  doge  Jacques  Tiepolo.  Léon  y  porte  les  litres 
de  césar  et  de  seigneur  de  Rhodes  et  des  îles  environnantes  :  «  ad 
te  Kserrum  {ùpsarcm)  Leoneni  GitvaUa{in)  dominuni  Wiode  et  alio- 
riun  circonstantium ;  ))  ou  encore  de  seigneur  des  Cycladcs:  a  ego  do- 
minus  Mode  et  Cicladuni  insullarum  {sic)  Kserrus  Léo  Gavala  (1).  » 
Le  seigneur  de   Rhodes  jure  fidélité  au  doge  à  perpétuité,  pour 
tous  les  siens  et  contre  tous  les  ennemis  de  Venise.  Il  jure  de  pro- 
léger tous  les  Vénitiens  résidant  sur  son  territoire,  d'être  l'ami  des 
amis  de  la  république  et  Tennemi  de  ses  ennemis,  de  ne  jamais  ac- 
corder l'hospitalité  à  aucun  de  ceux-ci.   Les  Vénitiens  auront  à 
Rhodes  un  quartier,  une  église,  un  entrepôt,  un  tribunal  avec  leur 
poids  et  leur  mesure.  Ils  seront  francs  de  tout  droit  sur  le  terri- 
toire appartenant  au  césar  grec,  et  pourront  vendre,  acheter  et  cir- 
culer en  toute  et  absolue  liberté.  Léon  jure  d'être  l'ami  et  l'allié 
fidèle  du  duc  de  Venise  en  Crète,  et  de  tous  les  Vénitiens  établis 
dans  cette  île,  de  leur  donner  asile  et  secours  contre  l'empereur  de 
Nicée  et  tous  ses  partisans  {contra  Vatattium  et  omncs  suos).  Au  cas 
où  Vatatsès  enverrait  contre  le  duc  de  Crète  des  navires  ou  des 
troupes,  Léon  jure  de  rassembler  ses  galères  et  ses  gens  et  de  courir 
sus  aux  soldats  de  l'empereur  et  aux  rebelles  candiotes,  à  moins 
d'en  être  empêché  par  les  attaques  de  ses  propres  ennemis.  A  son 
tour,  le  doge  lui  fait  les  mêmes  promesses  de  secours  contre  le.î 
agressions  de  l'empereur  de  Nicée  et  de  ses  sujets  rebelles.  Tous  les 
Créiois,  Latins  ou  Grecs,  jouiront  à  Rhodes  et  dans  les  îles  de  la  plus 
entière  liberté;  il  en  sera  de  même  en  Crète  pour  les  Rhodiotes. 
Léon  et  tous  ses  sujets  seront  sains  et  saufs  sous  la  protection  de  la 
république,  sur  tous  les  territoires  possédés  par  elle  dans  toute 
l'étendue  de  la  Ronianie  ;  ils  n'y  payeront  pour  leur  négoce  que 
les  droits  que  les  gens  de  Rhodes  étaient  auparavant  accoutumés  d'y 
payer.  Enlin,  en  signe  de  vassclage,  le  césar  de  Rhodes  s'engage  il 
envoyer  chaque  année  à  Saint-Marc  un  tribut  consistant  en  une  pièce 
d'èlolTe  de  soie  brochée  d'or. 

Un  voit  à  ({uel  point,  dans  ce  traité,  Léon  Gabalas  se  comporte 
en  prince  indépendant  et  hostile  à  l'empereur  Vatatsès,  preuve 
certaine  que  sa  soumission  de  l'année  précédente  n'avait  point  dû 
être  fort  sérieuse.  Uuant  à  cet  établissement  des  Vénitiens  à  Rhodes, 
à  ce  comptoir  qui  y  fut  établi  par  eux  ;\  la  suite  du  traité  que  nous 

(1)  Le  traité  avait  été  primitivement  rédigé  en  langue  grecque  et  fut  seulement 
plus  tard  traduit  en  lalin. 
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venons  d'analyser,  nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  ses  desti- 
nées l'iilures  ni  sur  Tintiiortance  (ju'il  put  avoir. 

Sur  le  compte  de  Léon  Gabalas  lui-môme,  nous  savons  seulement 
qu'il  continua  à  régner  à  llliodes  |jus(|u';i  sa  mort.  Les  historiens 
vénitiens,  Dandolo  entre  autres  (1),  nous  donnent  un  détail  de  plus; 
ils  affîrraent  que  ce  fut  lui  qui  commandait  la  (lolte  grecque  {aijus 
erat  armiraleiis  Léo  Garala)  à  la  balaille  navale  livrée  devant  Cons- 
tanlinoplc  le  H  août  i2;58,  et  où  les  Vénitiens  et  GeolTroi  d'Acliaïc 
réussirent,  avec  deux  cents  voiles,  à  forcer  l'entrée  du  port  malgré  la 
flotte  de  Va  taises  qui  assiégeait  la  ville  par  mer,  tandis  que  l'armée 
bulgare  du  roi  Asan  l'attaquait  par  terre.  On  sait  que  les  Grecs 
furent  fort  maltraités  et  perdirent  vingt-cinq  galères.  Il  résulterait 
de  ce  fait  que  Léon  Gabalas  serait  de  nouveau  rentré  en  grâce  au- 
près de  Vatatsès,  et  aurait  par  contre  rompu  avec  Venise,  peu  après 
le  traité  de  1234.  G.  llopf  (2),  dans  son  récit  de  la  balaille  de  Cons- 
tantinople,  passe  sous  silence  ce  fait  de  la  présence  de  Léon  Gabalas 
à  la  tète  de  la  llotle  de  son  ancien  ennemi.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon 
G  nbalas  mourut  en  1240(3),  et  nous  savons  qu'il  régna  à  Rhodes 
jusqu'à  cette  date,  puisque  G.  Acropolite  dit  expressément  que, 
lorsque  le  césar  Léon  mourut,  son  frère  Jean  lui  succéda  dans  sa 
seigneurie. 

On  connaît  deux  monnaies  différentes  de  Léon  Gabalas.  Elles  ne 
portent  pas  son  prénom  et  on  y  lit  simplement  son  titre  de  césar 
suivi  du  nom  de  famille.  Mais,  comme  les  historiens  et  les  docu- 
ments contemporains  le  désignent  seul  et  constamment  sous  ce  titre, 
soit  qu'il  en  eût  été  réellement  investi  par  l'empereur  Vatalsés,  soit 
qu'il  s'en  fût  simplement  emparé  :  et  comme,  d'autre  part,  les  mon- 
naies de  son  fière  portent  son  prénom  de  Jean  avec  un  titre  durè- 
rent, on  doit  en  conclure  que  celles  qui  sont  signées  le  césar  Ga- 
balas ont  bien  positivement  été  frappées  par  Léon. 

Voici  la  description  des  deux  monnaies  de  cuivre  du  césar  Léon 
Gabalas  ; 

1.  KAIC  —  CAP  ^  ÔTA  —  BAAAC  {le  césar  Gabalas),  dans  un  grè- 
nelis. 

IV.   O  AOYA  —  TÔYBA  —  ClACC   (pour  o  couÀo;  toC  pacO-ew;, 
le  scrritiur  de  rmipcrcur).  Au-dessus  et  au-dessous  de  la 
légende,  une  petite  croix. 
Lambros,  Pamlora,  18G1,  p.  98,  nM.  —  V\.  VI,  n"  1. 

(1)  Muratori,  t.  XII,  p.  3/i'J-350. 

(2)  C.  Hopf,  Gricchisc/ie  Gescliichte,  t.  1,  p.  253.  —  (3)  C.  llopf,  t.  F,  p.  311. 
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2.  KAIC  —  CAP  •  OrA  —  BAAA. 

II".  O  AOY  —  AOC  TOY(en  monogramme)  BACIAE.  Au-des- 
sous, une  petite  croix. 
Lambros,  Pandora,  1861,  p.  03,  n°  2;  A.  de  Longpérier,  Rev. 
numism.  fr.,  1808,  p.  430,  vignette.  —  PI.  YI,  n°  2. 

Nous  attirons  l'attention  sur  un  certain  nombre  de  particularités 
que  présentent  ces  légendes,  la  forme  bizarre  des  A  et  des  A,  les 
traits  qui  traversent  l'I  et  le  A  sur  le  revers  de  la  monnnie  n°  2,  le 
mol  Toj  di>posé  en  monogramme,  l'orthographe  du  mot  KAICCAP  qui 
rappelle  la  forme  Ksserus  du  traité  conclu  entre  Venise  et  Léon  Ga- 
balas,  enfin  la  forme  du  C  final  de  paaiXcwç  sur  la  monnaie  n°  1  ; 
ajoutons  que  sur  nos  exemplaii-es  celle  dernière  lettre  esl  presque 
complètement  efîacée  et  que  nous  la  donnons  ainsi  d'après  la  vi- 
gnelte  de  la  Pandora. 

Il  est  difiîcile  de  savoir  à  quelle  époque  précise  du  régne  de_Léon 
Gabalas  ces  monnaies  ont  été  frappées.  Mais  le  titre  de  servileur  de 
rempereur  que  prend  Léon  indique  qu'elles  le  furent  en  tout  cas  à 
un  moment  où  Gabalas  avait  un  certain  intérêt  à  ne  pas  rompre  en 
visière  avec  Vatatsès,  et  à  lui  témoigner  le  respect  dû  par  un  vassal 
à  son  suzerain.  Il  est  probable  qu'elles  correspondent  donc  à  celte 
époque  où  Vatatsès,  ayant  reconquis  une  partie  des  îles,  força  Léon  à 
reconnaître  du  moins  nominalement  son  autorité;  ceci  arriva,  on  le 
sait,  avant  sa  grande  révolte  de  1233,  et  par  conséquent  avant  son 
traité  d'alliance  avec  les  Vénitiens.  Il  se  pourrait,  d'autre  part,  que 
ces  monnaies  appartinssent,  au  contraire,  à  la  période  qui  suivit  ce 
traité  de  paix,  s'il  faut  du  moins  en  croire  le  récit  des  historiens 
vénitiens,  et  s'il  est  vrai  que  Gabalas  se  réconcilia  réellement  assez 
avec  son  suzerain  pour  tlevenii",  en  1238,  le  commandant  de  sa  flotte. 
De  toutes  manières,  le  fait  seul  d'avoir  frappé  monnaie  prouve  une 
fois  de  plus  que  le  lien  de  dépendance  qui  unit  par  intervalles  Léon 
Gabalas  à  son  suzerain  Vatatsès  dut  toujours  être  des  plus  faibles,  et 
que  l'éloignemenl  de  Rhodes  et  les  guerres  constantes  qui  agitèrent 
le  règne  de  cet  empereur  ne  lui  permirent  jamais  d'exercer  sur  son 
remuant  vassal  une  autorité  suffisante  ;  sans  cela  il  ne  l'eût  proba- 
blement jamais  laissé  frapper  monnaie  à  son  nom  et  à  son  titre.  On 
sait  combien  les  empereurs  grecs  se  montraient  jaloux  de  ce  privi- 
lège vis-ù-vis  des  autorités  secondaires  de  l'empire  ;  on  ne  connaît 
actuellement  aucune  monnaie  frappée  par  un  véritable  vassal  de 
l'empire  byzantin  avec  l'autorisation  de  son  suzerain,  aucune  mon- 
naie barooalc  byzantine,  en  un  mot.  La  monnaie  de  Nicéphorc  Mélis- 
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sène  à  Thessaloniqiie,  celles  d'Isanc  empereur  et  despote  do  Chypre, 
ancien  gouverneur  grec  révollô,  celles  des  despotes  grecs  d'Epire  et 
des  sébaslocratorsde  Mégalovlaquie,  sont  des  monnaies  frappées  soit 
par  des  prétendants  à  l'empire,  soit  par  de  véritables  rebelles,  soit 
par  des  princes  complètement  indépendants  dont  la  puissance  s'était 
élevée  sur  les  débris  mêmes  du  premier  empire  grec.  Il  en  est  de 
mémo  des  monnaies  de  Léon  (îabalas,  sauf  que  la  légende  ooîiXo;  toîî 
fiaaiXEO)?  montre  que  le  tyran  do  llliodes  avait  alîairc  à  un  suzerain  plus 
jaloux  de  ses  droits  et  plus  redoutable,  qu'il  fallait  par  conséquent 
ménager  quelque  peu.  Il  se  pourrait  à  la  rigueur  que,  lors  d'une  de  ses 
soumissions  éphémères,  Léon  (îabalas  eût  obtenu  de  l'empereur,  pour 
une  raison  que  nous  ignorons,  le  droit  de  frapper  monnaie  de  cuivre., 
la  monnaie  d'or  et  d'argent  restant  la  prérogative  du  suzerain.  En 
tous  cas,  la  monnaie  byzantine  d'or  et  d'argent  dut  continuer  à  cir- 
culer à  Rhodes  sous  le  régne  des  Gabalas,  et  il  est  plus  que  probalilo 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  frappé  que  la  menue  monnaie  de  cuivre 
dont  nous  nous  occupons  actuellement. 


H 


Jean  Gabalas  succéda  en  12i0,  comme  seigneur  de  Rhodes,  à  son 
frère  Léon.  Voyant  la  puissance  de  l'empereur  de  Nicée  s'accroître 
de  jour  en  jour,  il  prit  sans  doute  le  parti  d'être  un  vassal  plus  fidèle 
que  son  prédécesseur.  Georges  Acropolitc  nous  dit  expressément  que 
Jean  Gabalas  était  lieutenant  impérial  à  Rhodes,  et  sur  les  mon- 
naies frappées  par  lui  il  n'est  plus  question  du  titre  de  césar  ;  il  s'y 
intitule  simplement  adOévr/i;,  gourcrnour^  souverain  de  Rhodes.  Geor- 
ges Acropolite  nous  dit  encore  que  Jean  Gabalas,  gouverneur  de 
Rhodes,  suivit  Valatsôs  avec  ses  vaisseaux  et  ses  troupes  contre  les 
Latins.  Cependant  il  nous  semble  qu'ici  encore  le  monnayage  du 
seigneur  de  Rhodes  est  une  preuve  évidente  de  la  situation  fort 
anormale  d'indépendance  oii  il  dut  se  trouver  vis-à-vis  de  son  impé- 
rial suzerain,  grâce  aux  circonstances  excepiionnelles  que  traversait 
le  jeune  empire  de  Nicée  ;  et  d'ailleurs  ce  titre  même  d'aùOi'vrr,; 
répond  encore  mieux  à  ceux  de  souverain,  de  dominateur  qu'à 
celui  de  simple  gouverneur. 

L'absence  de  Jean  Gabalas  et  son  séjour  à  la  tête  de  ses  troupes  au 
camp  de  l'empereur  de  Nicée  furent  mis  à  profit  par  des  aventu- 
riers génois,  qui  pénétrèrent  à  Rhodas  par  surprise.  Georges  Acropo- 
lite nous  a  laissé  un  récit  détaillé  de  ces  événements  fort  curieux. 
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qu'une  noie  de  la  chronique  de  Dandolo,  dans  Muratori,  semble 
attribuer,  à  lort  probablement,  à  une  trahison  de  Jean  Gabalas. 

En  1248,  celui-ci  se  trouvait  aux  environs  de  Nicomédi:,  auprès  de 
l'empereur  en  guerre  avec  les  Latins  de  Byzance,  lorsqu'on  apprit 
que  des  Génois  s'étaient  emparés  de  nuit  de  la  forteresse  de  Rhodes. 
Ces  Italiens  faisaient  sans  doute  partie  de  ceux  dont  les  galères 
avaient  servi  à  transporter  en  Terre-Sainte,  ou  du  moins  jusqu'en 
Chypre,  les  troupes  de  Louis  IX  allant  à  la  croisade  (\).  Aussitôt  que 
rempcrcur  cul  été  instruit  de  ces  événements,  il  envoya  contre  les 
Génois  Jean  Cantacuzènc,  gouverneur  impérial  en  Thrace.  Celui-ci, 
qui  n'avait  que  peu  de  troupes  à  sa  disposition,  commença,  aussitôt 
arrivé  à  Rhodes,  par  occuper  les  deux  places  de  Philcremos  et  de 
Leïtos;  puis,  lorsqu'il  eut  reçu  des  renforts,  il  assiégea  les  Génois 
dans  la  capitale  même  de  l'île.  Mais  ce  fut  sans  succès,  car  ceux-ci 
s'étaient  abondamment  pourvus  de  provisions  de  toutes  sortes  et 
avaient  obligé  les  habitants  à  leur  livrer  toutes  celles  qu'ils  possé- 
daient. Georges  Acropolite  ajoute  que  les  Génois  se  livraient  aux 
plus  grossiers  excès  ;  et  i!  ajoute  même  ce  naïf  détail  qui  nous  peint 
sous  des  couleurs  peu  flatteuses  les  mœurs  brutales  de  ces  aventu- 
riers :  qu'ils  ne  respectèrent  aucune  femme^  à  moins  qu'elle  ne  fût 
affreusement  laide  ou  fort  âgée.  Ainsi  le  siège  traînait  en  longueur. 
Bientôt  même  l'arrogante  confiance  des  Génois  fut  encore  augmentée 
par  l'arrivée  d'un  secours  inattendu  et  fort  précieux  pour  eux.  Le 
prince  d'Achaïe,  Guillaume  de  Yillehardouin,  et  Hugues  de  Bour- 
gogne avaient  élé,  on  le  sait,  à  la  tôle  d'une  nombreuse  chevalerie, 
rejoindre  en  Chypre  le  roi  Louis  IX  et  l'armée  de?  croisés  français. 
Ils  se  séparèrent  dans  celte  île;  Hugues  de  Bourgogne  se  joignit  à 
l'armée  du  roi  de  France,  et  le  prince  d'Achaïe  retourna  dans  ses 
Étals.  Sur  son  passage  il  aborda  à  Rhodes,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1240,  au  plus  fort  du  siège  qu'y  soutenaient  les  Génois.  Il  con- 
clut un  traité  avec  eux  et  leur  laissa  cent  de  ses  meilleurs  chevaliers, 
qui  forcèrent  les  Grecs  h  lever  le  siège  de  Rhodes  et  à  sa  retrancher 
dans  Phileremos.  Puis,  abandonnant  aux  Génois  la  garde  de  la  capi- 
tale, ils  se  mirent  à  parcourir  l'île  dans  toutes  les  directions,  pillant 
et  massacrant  tout  sur  leur  passage.  Valalsès,  mis  au  fait  de  la  triste 
situation  de  l'île  de  Rhodes,  dontlous  les  rivages  èlaienlen  outre  infes- 
tés par  des  pirates  italiens  ou  sarrasins,  résolut  d'y  envoyer  des  forces 
nouvelles.  De  Nymphée  où  il  se  trouvait  il  expédia  des  ordres  dé- 
taillés à  Smyrnc,  cl  bientôt  une  flotte  puissante  quitta  ce  port  sous  le 

(1)  C.  Hopf,  t.  I,  p.  311. 
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commandement  da  prolosûbaslo  Théodore  Conlosti'îphanos.  Les  ins- 
tructions do  rempcM-eur  fuient  ponctuelleniout  suivies.  Les  cliova- 
liers  latins,  dispersés  dans  l'île,  furent  surpris  et  massacrés  jus- 
qu'au dernier,  ordre  ayant  été  donné  de  ne  leur  faire  aucun  quariier. 
Bientôt  les  Génois  eux-mêmes  furent  forcés  de  capituler,  ils  se  ren- 
dirent à  discrétion  à  l'empereur,  qui  se  montra  fort  accommodant 
dans  les  conditions  qu'il  leur  fit.  Ce  fut  ainsi,  dit  Acropolite,  que 
Uliode?  rentra  sous  la  domination  des  Grecs.  On  ignore  si  Yalatsés 
restitua  à  Jean  Gabalas  sa  seigneurie  et  s'il  lui  en  laissa  la  tranquille 
possession  jusqu'à  sa  mort;  nous  ne  connaissons  môme  pas  exacte- 
ment la  date  de  ce  dernier  événement,  que  G.  Ilopf  place  en  1230  ; 
mais  il  semble  cependant  probable  que  le  despote  grec  retourna  à 
Rhodes  après  l'expulsion  des  aventuriers  génois. 

Les  monnaies  connues  de  Jean  Gabalas  sont  au  nombre  de  trois, 
toules  également  de  cuivre;  deux  seulement  portent  son  nom,  mais 
sur  toutes  trois  il  prend  le  même  titre  d'aùOévTYi;  tîî;  'l^o'oou  sans  y 
ajouter  celui  de  césar,  dont  il  n'avait  pas  osé  s'emparer  ou  dont  il 
n'avait  pas  été  investi  par  l'empereur.  Ge  titre  d'aùOî'vTYiç  ejt  unique 
jusqu'ici,  croyons-nous,  dans  la  numismatique  byzantine. 

Voici  la  description  des  monnaies  de  Jean  Gabalas  : 

3.  HE<  COI  *  —  O'  TA  BA  —  AAC~.  (Jean  Gabalas). 

Ijl".  [O'jÂYOeN  —  THC  THC  —  POAOY  {le  dominateur  de 
Rhodes).  Une  croix  au-dessus  et  une  au-dessous. 
r  Lambros,  Pandora^  i86I,  p.  99,  n°  3;  A.  de  Longpérier.  Rev. 
num.  fr.,  i8(J8,  p.  4i8,  vignette.  —  PI.  Yl,  n"  3. 

4.  Var.  avec  >i*  ICO*  —  0  TABA  —  AAC~. 

Même  revers.  —  PI.  VI,  n"  4.  Inédite. 
o.  [\Cl]    O  rAB[A]  —  AAC. 

IX.  ÂV0E   —  NTHC  T  —  (PjOAÔYTUnc  croix  au-dcsms. 
Làmbros,  Pandora,  1801,  p.  99,  n"  4. 

Il  faut  remarquer  surtout,  dans  la  légende  du  revers,  le  mono- 
gramme formé  par  les  lettres  A  et  V,  le  signe  d'abréviation  placé 
au-dcssuo  du  T  pour  tv;;,  la  forme  de  l'OY,  etc. 

m 

M.  Lambros  a  publié  une  dernière  monnaie  qui  doit  être  attri- 
buée aux  Gabalas  et  qui  a  été  également  trouvée  à  Rhodes.  Comme 
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elle  ne  perle  que  les  deux  premières  lettres  du  nom  de  famille,  il 
est  difficile  de  décider  auquel  des  seigneurs  de  ce  nom  elle  doit  ûtre 
attribuée. 

0.  TA,  en  monogramme  dans  un  grènelis. 
I^'.  Croix  dans  un  grènctis. 
Lambros,  Pandora,  1801,  p.  99,  n«  5.  —  PI.  YI,  n"  5; 

Il  en  est  de  môme  de  la  pièce  suivante,  que  nous  avons  rapportée 
de  Rhodes  et  qui  est  encore  inédite.  Elle  appartient  à  un  des  Gaba- 
las,  sans  qu'il  soit  possible  de  lui  donner  une  attribution  plus  pré- 
cise. 

7.  Croix  cantonnée  au  premier  canton  d'un  monogramme  formé 
par  les  lettres  F  et  A,  au  second  d'un  B,  au  troisième 
d'une  lettre  malheureusement  effacée,  et  au  quatrième  d'un 
caractère  de  forme  bizarre  se  rapprochant  d'un  f. 

\^'.  Très-fruste.  Traces  de  légende.  Une  étoile  marquant  la  fin 
d'un  mot. 
PI.  VI,  n°6. 

(J.a  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

G.  SCHLUMBERGER. 


MARQUES  D'OUVRIERS  BYZANTINS 


J'ai  signalé,  à  propos  de  quelques  inscriptions  retrouvées  sur  les 
débris  d'un  liiéâlre  à  Salonique,  une  coutume  consistant  à  marquer 
chaque  pierre  au  nom  de  celui  qui  l'a  taillée.  Cette  pratique,  où  la 
personnalité  de  l'ouvrier  s'affirme  en  pleine  civilisation  romaine, 
m'a  paru  digne  d'intérêt  ;  j'ai  cherché  à  en  saisir  la  trace,  et  je  l'ai 
pu  suivre  au  moins  pendant  les  premiers  siècles  de  la  période  byzan- 
tine. Les  monuments  de  Constantinople  m'ont  fourni  plus  de  700  si- 
gnatures de  tailleurs  de  pierre.  Comme  aspect,  ces  inscriptions  rap- 
pellent celles  de  Salonique  :  mêmes  irrégularités  de  forme,  mômes 
bizarreries  de  disposition,  mais  le  tracé  des  caractères  accuse  une 
date  plus  récente.  Je  reproduis  ici  celles  que  j'ai  pu  recueillir  à 
Sainte-Sophie  et  à  la  citerne  dite  des  Mille  et  une  colonnes. 

1"  Citerne  des  mille  et  une  colonnes. 

ABI 

Al 

AM 

R\ 

KK  I  AKA  I  AVA  AKAtf  |  AKAKI  |  KOC  AKAKI 

er  l  eu  I  evr  i  eyan 
fYT»  I  ert  I  eL  1 6  p 
+^  I  ^-^ 

YiN  1  KYN  I  KYNO 

ï  1=11  ^ 

AA 

nA 

TE 

(PI  1  ICD 

En  comptant  pour  une  seule  celles  de  ces  marques  qui  paraissent 
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être  (Jes  variantes  d'une  signature  unique,  on  arrive  à  un  total  d'une 
quinzaine  de  noms  tout  au  plus;  or  le  nombre  des  pierres  signées 
s'élève  à  393.  Un  même  ouvrier,  t<r,  en  a  taillé  87  pour  sa  part; 
un  autre,  Y:N,  en  a  taillé  157  :  ces  chitTres  donnent  la  mesure  de  la 
lenteur  du  travail.  —  Comment  les  opérations  se  répartissaient-elles 
entre  les  ouvriers?  Je  l'ai  vainement  cherché;  un  même  homme 
était  occupé  tour  à  tour  à  tailler  des  chapiteaux,  des  fûts  ou  des 
bases.  Ainsi,  "^N  a  exécuté  21  chapiteaux,  19  fùls  et  117  bases. 
Nous  sommes  loin  de  cette  division  méthodique  qui  présidait,  sous 
l'empire  romain,  à  l'organisation  des  grands  chantiers. 

2°  Sainte-Sophie. 

A  I  A  I  A0  I  OÂO  La  lettre  A  est  souvent  isolée,  comme 
une  indication  spéciale,  sur  des  pierres 
portant  d'autres  marques. 

ANA 

/FE  I3>v 

R  I  AS 

A  I  AO  1  +A0  (  A+0 
AO 

enri  te 

eA  I  4-eA  I  A    1  AGS 

evTP 

ecA)P 

ZCO  I  ZCÛAS 
ZOTjZO-F  |ZKO 

H  1  HO 


01 

IB 

IT 

10 

10 

10 

K  1 


+  0  1  0G  I   ^e 

i   +T1   1    ^>^ 

101 

I  01 

KME 


KOZ 


O^  I  O: 


OK 
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AK 

A'iE 

M  1  MK  1  >l\^. 

TTS 

W 
ON 

on 

n  1  ni        La  lellro  U  se  trouve  fréqucmiuent  isolée  en  un  coin 

d'une  pierre  revêtue  d'une  autre  marque. 
KNP  I  FPO) 

CE 

00  I  Cj50 

^  I  *=;  I  ni^  I  ii<  I  â  I  <PTT. 

(Du;C 
X  I  XPY 
XCO 

% 

Le  nombre  des  pierres  signées  est  de  289,  et  celui  des  marques 
réellement  distinctes  ne  paraît  guère  dépasser  une  cinquantaine  (l). 
Ici,  comme  h  la  Citerne  des  mille  et  uno  colonnes,  le  même  homme 
paraît  avoir  travaillé  indilTéremment  à  des  pierres  de  formes  et  de 

(1)  Indépendamment  de  ces  signatures,  j'ai  retrouvé  à  Saintc-Sopliic  les  traces  d'un 
numérotage  singulier  des  dalles  de  l'étage  supérieur. 

La  gilerie  nord  du  Gynécée  nous  ofTrc,  mêlées  parmi  des  dalles  dépourvues  d'in- 
scriptions, des  dalles  numérotées  où  l'on  suit,  sans  trop  de  dilliculié,  des  cliilTres  al- 
lant de  A  à  AS. 

La  galerie  sud  nous  offre  un  semblable  numérotage,  partant  de  A  pour  se  ter- 
miner à  AA  . 

Enfin  le  nartliex  supérieur  présente  un  numérotage  commençant  par  A  pour 
finir  à   MB,  sauf  une  lacune  de  10  à  KH  . 

Je  ne  vois  guère  à  ces  numérotages  d'autre  explication  que  celle  ci  :  le  carrelage  a 
été  refait,  et,  pour  distinguer  des  dalles  nouvelles  les  vieilles  dalles  remployées,  on 
aura  numéroté  les  vieilles  dalles.  Je  ne  donne  cette  explication  qu'à  litre  d'iiy potlièse  ; 
si  on  l'accepte,  on  se  trouvera  en  possession  d'un  nouveau  détail  de  cette  comptabi- 
lité un  peu  primitive  qui  remplaçait  pour  les  anciens  les  écritures  complexes  de  notre 
comptabilité  moderne. 
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dcstinalions  fort  diverses  :  le  mOme  nom  se  montre  tour  à  tour  sur 
un  piédestal  de  colonne  ou  sur  un  appui  de  fenêtre;  en  d'autres 
termes,  il  n'existe  pas  de  catégories  entre  les  tailleurs  de  pierre,  la 
répartition  des  blocs  entre  eux  est  entièrement  abandonnée  au  ha- 
sard. 

Ainsi  se  manifeste,  dans  le  désordre  des  sigles  de  Sainte-Sophie, 
le  déclin  de  ces  idées  de  division  savante  du  travail  que  les  Ro- 
mains avaient  poussées  si  loin.  —  Envisagées  d'un  autre  point  do 
vue,  les  marques  d'ouvriers  se  présentent  comme  des  documents 
pour  la  chronologie  jusqu'à  présent  si  obscure  des  édilices  byzan- 
tins :  que  l'on  rencontre  une  même  signature  bien  caractérisée  sur 
deux  édifices,  et  immédiatement  on  sera  en  droit  de  les  rapporter 
tous  deux  à  une  môme  date.  J'ai  essayé  d'appliquer  ce  procédé  à  la 
Citerne  des  mille  et  une  colonnes  ;  je  n'ai  trouvé,  entre  ses  sigles  et 
les  sigles  de  Sainte-Sophie,  que  deux  marques  communes  :  l(t)  et  TE. 
Je  n'oserais  conclure  d'après  un  indice  aussi  vague.  Du  moins,  entre 
Sainte-Sophie  et  un  autre  monument  contemporain,  l'ancienne 
église  des  saints  Serge  et  Bacchus,  la  communauté  de  date  se  traduit 
nettement  par  la  similitude  des  marques  :  je  n'ai  pu  relever,  sous 
le  badigeon  de  Saint-Serge,  que  deux  signatures,  A  et  ZCO;  or  la 
seconde  est  précisément  celle  d'un  des  ouvriers  qui  ont  concouru 
avec  le  plus  d'activité  aux  travaux  de  Sainte-Sophie. 

Ici  la  présence  d'une  méme'signature  sur  les  deux  édifices  n'ajoute 
rien  aux  faits  connus,  mais  il  me  semble  que  des  rapprochements 
de  ce  genre  peuvent  fournir  des  renseignements  utiles  à  la  critique 
archéologique,  et  j'ai  tenu  à  fixer  l'attention  sur  les  résultats  nou- 
veaux qu'il  est  permis  d'en  attendre. 

A.  Cnoisv. 

Conitanlinoplo,  28  septembre  1875. 
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SIEGE  MÉTROPOLITAIN  DE  BESANÇOiN 

AU  XIV°  SIÈCLE 


Dès  les  premiers  temps  de  l'organisation  des  diocèses  ecclcsias- 
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tiques,  les  conciles  prévirent  le  cas  où  les  évoques  ne  pourraient  à 
eux  seuls  faire  les  fonctions  religieuses  qui  leur  étaient  réservées  : 
on  les  autorisa  à  se  choisir  des  suppléants  qui  agiraient  en  qualité 
de  leurs  mandataires.  Ces  lieutenants  épiscopaux  furent  appelés 
chorévêques,  c'est-à-dire  évoques  forains. 

L'institution  des  chorévêques  tomba  en  désuétude  au  x*  siècle,  et 
ce  fut,  paraît-il,  au  grand  dommage  de  l'accomplissement  régulier 
des  devoirs  épiscopaux.  Le  quatrième  concile  de  Lalran,  qui  se  tint 
en  1215,  constata  celte  lacune  et  prescrivit,  par  son  dixième  canon, 
les  moyens  de  la  combler.  «  Comme  il  arrive  souvent,  dit  le  concile, 
que  les  èvêque?,  en  raison  de  leurs  occupations  multiples,  ou  de 
leur  santé,  ou  des  invasions  belliqueuses, ne  peuvent  suf- 
fire par  eux  seuls  à  administrer  au  peuple  la  parole  de  Dieu,  surtout 

dans  les  diocèses  étendus  et  dont  la  population  est  disséminée 

nous  ordonnons  que,  dans  les  églises  cathédrales  ou  conventuelles, 
on  institue  des  hommes  capables  que  les  évoques  puissent  choisir 
comme  coadjuteurs  et  coopérateurs,  non-seulement  dans  l'office  de 
la  prédication,  mais  encore  dans  le  ministère  des  confessions  à  en- 
tendre et  des  pénitences  à  enjoindre,  et  généralement  dans  toutes 
les  fonctions  qui  intéressent  le  salut  des  âmes  (1).  » 

On  le  voit,  cette  recommandation  canonique  visait  spécialement 
les  diocèses  qui  avaient  une  vaste  circonscription,  des  paroisses  d'un 
difficile  accès,  une  situation  lopographique  les  exposant  fréquem- 
ment à  être  envahis  par  les  armées.  Tel  était  le  cas  du  diocèse  de 
Besançon;  aussi  l'institution  d'un  lieutenant  archiépiscopal  y  suivit- 
elle  de  près  l'ordre  donné  à  ce  sujet  par  le  concile.  Le  premier  titu- 
laire de  l'emploi  fut  l'abbé  cistercien  du  Mont-Sainte-Marie,  nommé 
Henri,  qui  avait  été  sacré  èvêque  de  la  Troade  et  mourut  en  1 23i  (2), 
Le  dernier  de  ces  prélats  auxiliaires  fut  Claude-François-lgnace 
Franchot  de  Rans,  èvêque  de  Uhosy,  qui  était  en  exercice  au  mo- 


(1)  «Cum  sœpe  contingat  quod  cpiscopi,  propter  occupatioiies  miiltipliccs,  vel 

invaletudines  corporales,  aut  liostiles  incursus ,  per  seipsos  non  sufficiuat  mi- 

nistrarc  populo  verbum  Dei,  maxime  peramplas  diœceses  et  dilîusas prœci- 

pimus,  tam  in  catliedralibus  quam  in  aliis  conventualibiis  ecclesiis,  viros  idoneos 
ordinari,  quos  cpiscopi  possint  coadjutores  et  cooperatorcs  iiaberc,  non  solum  ia 
prœdicalionis  officio,  verum  eliam  in  audiendis  confcssionibus  et  pœnitcntiis  injun- 
gendis,  ac  cœterisquae  ad  salutcm  pertinent  animarum.  » 

(2)  «  M.  ce.  XXXII.  —  Obiit  apud  Altam  Tumbam  {ley.  Cumbam)  domnus  Hen- 
ricus,  quondatn  Magne  Troie  cpiscopus.  »  {Albrici  Trium-Fontiuin  chronic,  ap. 
Penz,  Mofium.  Germ.,  Scriptor.,  t.  XXllI,  p.  930.)  Cf.  Catalogue  de  mss.  de  la 
biblioth,  de  Troues,  n»  953,  et  G«//.  C/^m^,  t.  XV,  col.  304. 
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ment  de  la  suppression  révolutionnaire  du  culte  catholique.  L'insti- 
tution avait  donc  duré  prés  de  six  cents  ans(l). 

L'évéïiuc  auxiliaire  prenait  la  (lualité  de  suffragant.  Il  était  choisi 
par  l'archevêque  qui  siégeait  au  moment  de  la  vacance  de  l'emploi  ; 
et  si  celte  vacance  survenait  pendant  l'administration  intérimaii-e  du 
chapitre  métropolitain,  c'était  au  corps  des  chanoines  à  élire  un 
nouveau  sulTragant.  Ordinairement  le  choix  se  portait  sur  un 
religieux  du  diocèse,  ayant  du  renom  comme  prédicateur.  Quel- 
quefois on  conférait  la  dignité  à  un  chanoine  distingué  par  son  éru- 
dition ou  son  éloquence. 

La  nomination  du  sulTragant  était  notifiée  à  la  cour  de  Rome,  et 
celle-ci,  après  information  canonique,  donnait  des  bulles  à  l'élu,  en 
lui  attribuant  un  litre  d'évéque,  et  plus  rarement  d'archevêque,  in 
partibus  infidelium.  Le  sulTragant  était  ensuite  sacré  et  installé  dans 
ses  fonctions. 

Le  sullVagant  ne  participait  pas,  en  qualité  d'évéque  auxiliaire,  à 
l'administration  du  diocèse  :  il  n'exerçait  que  des  fondions  épisco- 
pales  purement  religieuses,  par  délégation  de  l'archevêque  quand 
le  siège  était  occupé,  ou  par  délégation  du  chapitre  en  cas  de  va- 
cance de  l'archevêché.  Il  vivait  d'une  pension  assignée  sur  les 
revenus  de  l'archevêque  :  ce  traitement  était,  au  xv«  siècle,  de 
150  francs  par  année. 

En  133i,  au  moment  où  l'archevêque  Hugues  de  Vienne  faisait  sa 
première  entrée  à  Besançon,  l'office  de  sulTragant  était  occupé  par 
un  personnage  que  le  populaire  appelait  Vavcsque  de  Tabarie  (2), 
forme  vulgaire  du  mot  Tibériude.  Nous  ne  saurions  rien  de  plus  sur 
le  compte  de  ce  dignitaire,  si  le  sceau  qui  lui  appartenait,  dont  nous 
avons  retrouvé  la  matrice,  n'était  venu  nous  révéler  son  prénom, 
ses  origines  probables  et  le  point  de  départ  de  sa  carrière. 

Ce  sceau,  que  nous  publions  après  l'avoir  dessiné  d'après  une  em- 
preinte, a  la  forme  ogivale;  il  semble  une  imitation  des  sceaux  dont 
usaient,  au  xiv^  siècle,  les  cardinaux  de  la  cour  pontificale  d'Avignon. 
Il  est  entouré  d'une  légende  latine,  en  caractères  gothiques,  d'un 
libellé  remarquablement  incorrect.   Elle  se  lit  ainsi  :  .^'igillum  : 

(1)  Une  liste  des  titulaires  de  cette  fonction  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  lUchard, 
dans  le  t.  II  de  son  Histoire  des  clioci'ses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude.  Il  en  sera 
procliaiiiement  publié  une  plus  complète,  établie  par  M.  Jules  GauUiier  et  par  l'au- 
teur de  la  présente  note. 

(2)  Voir  notre  opuscule  intitulé  :  La  première  entrée  des  archevdques  de  Besançon 
sous  l'ancien  régime,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  k*  série, 
t.  X,  1875. 
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ticimini  :  cpiscopi  :  amnre  \:  i'ibcx\aV\$  .  ulta  :  imirinis  :  fiatrcr  : 
ricljccius^  —  Sceau  du  seijneur  évéque  de  iamère  Tibériade  d'outre- 
mer, frère  Riquier.  Le  mot  fratrer  (pour  frater)  de  celle  légende  in- 
dique que  notre  prélat  appartenait  à  un  ordre  religieux,  et  son  pré- 
nom Richerius  (Riquier)  porterait  à  croire  qu'il  était  originaire  du 
Ponthieu,  patrie  du  culte  de  saint  Riquier,  fondateur  de  la  fameuse 
abbaye  de  Centule. 

La  décoration  du  sceau  consiste  en  un  dais  d'architecture  à  trois 
étages,  chacun  de  ceux-ci  renfermant  une  figure.  En  haut,  on  voit 
la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus.  Plus  bas  est  l'image  d'un  prélat 
mitre,  tenant  la  crosse  et  bénissant;  c'est  vraisemblablement  la 
représentation  de  saint  Riquier,  patron  de  l'évoque  de  Tibériade. 
L'étage  inférieur  est  occupé  par  notre  suffragant  lui-même,  placé 
entre  sa  crosse  et  sa  mitre,  la  léte  nue  et  les  mains  jointes,  levant 
les  yeux  aux  ciel  et  fléchissant  les  genoux. 

De  chaque  côté  de  la  figure  intermédiaire,  sont  deux  écussons  où 
des  chiffres  pieux  tiennent  la  place  d'armoiries  que  noire  humble 
moine  ne  possédait  pas.  Sur  Técusson  de  droite  est  un  chilïre  formé 
par  l'amalgame  des  sigles  Jïl)5  et  Sï  :  Jhesus  et  Franciscus.  L'autre 
écusson  renferme  les  deux  lettres  ma  superposées,  c'est-à-dire 
Maria.  On  sait  que  les  Cordeliers  affectaient  d'associer  le  nom  de 
leur  fondateur  à  celui  du  Christ,  et  qu'ils  avaient  une  dévotion  par- 
ticulière pour  la  Vierge.  Ces  tendances  spéciales  étant  symbolisées  sur 
notre  sceau,  on  peut  affirmer  que  le  frère  Riquier,  évéque  de  Tibé- 
riade in  partibus  infidelium,  appartenait  à  l'ordre  des  Cordeliers. 

Quant  à  la  (leur  de  lis  qui  termine  la  légende,  elle  semble  avoir 
été  faite  pour  rappeler  que  le  souverain  temporel  du  diocèse  de 
Besaiiçoii,  Eudes  IV,  duc  de  Bourgogne,  possédait  la  Franche-Comté 
en  qualilé  d'époux  d'une  fille  de  la  maison  de  France. 

AUGL'STE   CaSTA.N. 


LE 


CALENDRIER   THESSALIEN 

D'ArnÈs 

UNE  INSCRIPTION  DÉCOUVERTE  A  ARMYRO 


On  sait  de  quelle  importance  scientifique  est  la  connaissance  des 
anciens  calendriers  grecs,  pour  Téludo  de  la  chronologie  rigoureuse, 
comme  pour  celle  des  anciens  cultes  locaux,  les  noms  des  mois  se 
trouvant  d'ordinaire  dans  une  étroite  relation  avec  les  fêles  reli- 
gieuses qui  se  parlageaient  l'annôe.  Le  calendrier  des  Thessaliens, 
malgré  les  nombreuses  inscriptions  qui  donnent  les  noms  isolés  de 
quelques  mois  de  celte  région,  n'avait  jamais  pu  encore  être  com- 
plété ni  classé  régulièremcnl.  L'inscription  dont  nous  publions  ici 
le  texte  permet  de  faire  pour  la  première  fois  un  sérieux  essai  de 
restitution  de  l'année  thessalienne.  La  plaque  de  marbre  blanc  sur 
laquelle  elle  est  gravée,  haute  de  0'",90,  sur  On»,SO  de  large,  se 
trouve  à  l'enlrée  de  la  mosquée,  dans  la  petite  ville  turque  ù'Armyro, 
siluée  en  face  de  l'antique  Halos  de  Phtliiotide,  non  loin  d'un  excel- 
lent port  naturel  sur  le  golfe  de  Volo.  Elle  sert  de  base  à  l'un  des  sup- 
ports en  bois  du  portail.  Si  même  on  pouvait  obtenir  la  permission  de 
dégager  complètement  le  pied  dece  pilier,  ceqiie  je  n'eus  pasie  loisir 
de  faire,  lors  de  mon  rapide  passage  à  Armyro,  en  18G1,  on  gagne- 
rait quelques  lettres  de  plus  vers  le  milieu  de  l'inscription.  Ces  ad- 
ditions ne  porteraient  du  reste  que  sur  des  noms  propres,  et  n'ajou- 
teraient aucun  fait  nouveau  aux  déductions  que  l'on  peut  tirer  du 
texte  épigraphique. 

.  TPATArEONTOinTOAEMAlOYTOYO. 
ATOrENEOirYPTnNIOYTAMIEYONTOZTAN 
nPniA  N  EZAMHNONEYAI  N  ETOYTOYHPAKA  . 
OAH  POYANAr  PAc()ATaN   AE    AnKCTHN  TAI 
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a  nOAEIAnEAEYOEPnNTOriNOMENONTAI  HO 
AriAAPOMIOYnAPAEIPANASTASAIO(t)ANTOY. 
AEAnEAEYOEPnOEIZAIAnOKYAAOYTOY 
APIZTONIKOYTOEKTOYNOMOYSTATHPEZAE 
KAnENTEEYnNIOYnAPAMEnSTASANTirE 

10  NEOITAZAnE  AEYeEPnOEIZAEAPOnEIZ 
..TPATOY  KAinYO  O  K  A  EOSTHN 
ANTirENEOSTOEKTOYNOMOYZTATHPES 
AEKAnE  NTEnYOOlOYnAPABAXXlOYTOY 
STPATHNOZTOYAnEAEYOEPnOENTOSAnO 

i5  2TPATnNOSTOYEYAMEPOYTOEKTOYNOMOY 
ZTATHPElAEKAnE  NTEnAPAZTPATON  1  KOY 
TOYZENHNOZTOYAnE  AEYOE  PHOENTOI 
AnONlKOMENEOITOYE(t)APMOZTOYTOE  . 
TOYNOMOYSTATHPEIAEKAnENTEnAPA 

20  (j)IAaNOZTOYAZSAIOYTOYAnEAEY0E  PH 
GENTOZAnOTIMASIOEOYKAIEYAINETOY 
TnNHPAKAEOAHPOYKAITaNYinNAYTO. 
TOE  KTOYNOMOYZTATHPESAEKAnENTE 
nAPAMHNOct)IAAZTASAAMnNOZTASAn 

25  EAEY0E  PnOE  IZAZAnOTIMAZIQEOYKAl 
EYAr  .POYTONHPAKAEOAnPOYKAlTnN 
YiriNAYTC  TOEKTOYNOMOYZTATHPESAE 
KAOENTEA.  NAIOYnAPAEY(t)PANTAZ 
TASAAEZANOPOZTAZAnEAEYOEPQO   

3o  AnON  IKOBOYAOYTOYAAEZANOPOZTOE 
KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnENTE... 
.MEriZTAZTAZAnOAAOct)ANEOZTAZAn. 
AEY0EPa0EIZAZAnOAEINl|ATOYE  .  .. 
KAITnNYiaNI  EPriNOZKAlKAAAIKAL 

ST)  KTOYNOMOYZTATHPEZAEKAnE  NTEHAPAPO 
TOPMAZTAZAnEAEY0E  PHOEIZAZAnO...   . 
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TOS0ENEOZTOYBI  fiNOZTOEKTOYNOMOY.  . 

THPEIAEKAnENTEnAPAAYKiIKOYTOYAZI.  .  . 

KAEATOYAnEAEYGEPnOENTOSAnonAPMEl.. 
io   XASTAS  AAMO0OIN  lOYKAlNIKOKPATEOYZTOY... 
STOKAEATOEKTOYNOMOYSTATHPEZAEKAnEN 
TE  MHNOS  METAAAPTO 

TAMIEYONTOZTANAEYTEPANEZ   

NIKOKPATEOYZTOYTI  MASI0EOYOI  An  E 

45   TEZECJ)OPOZAPIZTOKPATEOZAnO....PA.   .    .    . 

EAnKETOEKTOYNOMOYZTATHPAZA 

AIKAINETAZTASAAEZANAPOYTAZ 

AnOAY  Z  inONOYTOYEYBIOTOYTOEKTO 

KAnENTE         MHNOZQEMIZTIO. 
5o    ZnTHPIZMHTPOAHPOYAn 

ZAAnOEYKAEIAATOYnAPN 

KETAnOAEITOEKTOYNOMO 

KAHENTE  MHNOZOMOAHIO 

ZTPATONiKOYAnEAEYGEPnOEIZ      

55TOYZnZlAEAnKETAnOAE[ITO 

ZT;ATHPAZAEKAnENTEOMOA.IOYlA..AE. 

(t)POZYNAZKAIAPIZTOYZTANAnEAEYOEPn 

GEIZANAnONOYMHN  lOYTOYnPnTEATOEKT.  . 

NOMOYnAPEKAZTAZZTATHPAZAEKAnENT. 
60    ZTPATArEONTOZITAAOYTOYct)IAIZKOYICvpTnNIO. 

TAMIEYONTOZA  E  O  A  O  NTONE  N  I  AYTONZnZIZTPATOY 

TOYANTITENEOZOlAnE  AEYOPnGENTEZKATATON 

NOMONMHNOZAAPOMiOY 

.OZAAnEAEYOEPnOEIZAYnOMEAnNOZTOYT.. 
65    IY\OYEAnKETAinOAEITOKTOY  NOMOYZTATH 

AZA  EKAnENTEIZlAZM  NAZIAPETOYAHEAE 
OEPnOEIZAYnOMNAZ.APETOYTOYArPOITAK.. 

AAAIBOYAAZTAZEY  PYAAMOYKAIN  IKOBO  . 
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AITASMNAZAPETOYEAnKETAinOAEITOE 

70    NOMOYZTATH PAS AEKAn E NTE 

MHNOZArNAlOYZHNnNAIONYZlOYOAnEAEYGEPn.  .  . 

SYnOMHTPOAnPOYTOYAflPOOEOYEAaKECNTAn.  . 

\EITOrEINOMENONITATHPAZAEKAnENTE 

MHNOSrENETlOYEMBOAIMOYAEYTEPAlMAHSAPMOAlO 
75   AnEAEY0EPnOEIIYnOAPMOAIOYTOY(t)IAnTAEAnKE.  .  . 

OAEITOEKTOYNOMOYZTATHPAZAEKAnENTE 

(A.  1) 

[^JpaTayEOVTOç  nToXEuaiou  TOÎi  f— TcJaToysvEo;  TupTioviou,  Taaieuovxoî  ràv 
7:pwTav  £;aar,vov  E'jaivsxou  tou  MIpay.)^[£]ootôpou,  àvaYGa'ià  xâiv  0£5i>)y.0Tf>)v 
Tai  TtoXsi  (XTteXeuOÉpoJV  to  •{i\6[j.z'jo-^  tïi  tto'àei. 

ASpOjxtou  —  Ilapà  E'.pava;  tôc;  Ato-^avxou  [tJôc;  àTreXsuOspojOâÎTaç  (ZTro 
KuXVju  Tou   AptTTOVi'xou  TO   Ix.  TOu  vo^ou  *   CT'Xzr^Çtz^  oiyAtzzwtz. 

EOwviou  —  llapà  MeYtffxa;  'AvTiysvso;  tôc;  àTceAsuOspioOEiTa;  à::o  Iletc- 
[tffjTpaTOu  xat  IIuOoxXî'oç  twv  'Avriv^v-o;  to  Ijc  tou  voaou  •  7taT7;p£;  oi/A~ 
•jrevTÊ. 

IIuOoîou  —  Ilapà  Baxyiou  tou  ^TpaTOivo;  tou  à-zls\)(}t^o)^i\Toz  «•rro  — Tpâ- 
T03VOÇ  TOU  Eùaaspou  to  Ix  tou  vo'ixou  •  GTaTrjps;  OExâzsvTE.  —  IIc»pà  — rpa- 
Tovtxou  TOU  Hsvoivo;  tou  aTrîXsuOspo.'OÉvTo;  à-o  jS'txojjLsvEoç  xou  'E'iacuo'aTOu 
to  £[x]  tou  voaou  •  GTaTYJpc?  OExarîVTc.  ITapà  <I>i'Xwvo;  tou  Acuatou  tou 
à-rrsXsuOepojOîVTo;  àizo  TiiJ-asiOÉou  xal  EùaivsTOu  twv  'HcaxXsoococou  xat  Ttov 
uiôiv  auTfôiv]  to  êx  tou  vo'aou  •  CTaTvîpc;  otyAr.ivxB.  —  llapà  IMïivosiXaç  Ta; 
Aa(xojvoç  TÔcç  àTreXEuOepwOsiffa;  cxTro  Tt[jLafft6Éou  xal  EùaY[o']pou  twv  'Hpa- 
xXsoûcopou   xal  twv  mwv  auT[wv]  to  Ix  tou  vou.ou  •   ffTaTvîpE;  CExaTtEVTE. 

'ALyJvai'ou  —  llajà  EùaoavTa;  tî;  AX£;avopo;  tôc;  à-::îX£uO£pwO[£i'aa;]  àzo 
NixoêouXou  TOU  'AXe^avocoç  to  ex  tou  vôy.ou  •  GxaT^pEç  SexocTrevie.  —  [llapà] 

MEyi'TTa;  tï;  'AttoXXosocveo;  xâ;  à7r[£]X£uO£pwOEi'(7a;  àzo  Asivia  tou  E 

xat  TWV  uiwv  'lÉtojvoç  xat  KaXXtxX£[ou;  xb  eJx  xou  vôu.ou  •  ffxaxvîpEç  osxâ- 
TTEVTE.  —  Ilapà  'Poxo'pjjia;  xâ;  à7rEX£uOEpt>>6e(ca;  oltzo  [ 'EpajToaOÉvEo;  tou 
lii'ojvo;  to  £x  tou  vo'ulou  •  [(7Ta]xy)pEç  ô£xa7r£VX£.  —  Ilapà  Auxt'c[x]ou  xou 
'A(7[To]xX£a  TOU  àTTEXEuOEpojOÉvTO;  cxTro  Uapy.Elvt'J/a;  t5c;  AaaoOoivt'ou  xal 
NixoxpaTEOu;  tou  ['AjTTOxXÉa  to  ex  tou  vô|xou  •   axaxYÎcE;  OExaTrEvxE. 

(V.  2) 

M'/ivo;  M£YaXaûTLi]o[u]  —  Ta[xt£uovTO(;  Tàv  SEuripav  £;râu.r,vov]  Nixoxpa- 
T£Ou;    TOU    Ttij-aTtOiou,  0'.  à-Ep^EuOEptijOfvJxE;  •    "Eoopoç   'AptcTOxpaxEO;   à-KO 
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['Api(TTOx]pa[T£o;]  £oc>)>C£  tÔ  Ix.  Toij  vo'aoi)  ■  aTaTvjpai;  o[£xa7r£VTe.  —  llacà] 
At/.aivîxa;  tôcç  'AX£;avopou  ra;  [àT:£X£uO£00)Oîi5a;]  àizo  Auairovou  roy  E'j- 
êiOTOu  TO  fx  To[u  vo[j(.ou  '  (jTaT^paç  SeJxaTîevTE. 

M-^ivo;  0£ui(7Tio[u]  —  Ilioxr'ptç  IMr|Tço5(opou  à7t[eX£uO£C(oO£i](îa  ôzô  KCi- 
xX£{oa    TOu    llacv [£ûti))cj£    Ta   Tîo'Xct    TO    £>c  Tou  vo';j.o[u   •   GtaTTiia; 

8£]xa7r£VT£. 

I\ryivo;  '0;ji.oXo)io[u]  — ilxpaTo'vtxou  à7:£X£uO£ptoO£t;  «tto tolI 

iojff'.a    £5(0X£    Ta    7roX£l    XO    [ÈX     TOÎi    Vo'jaOU    •]     (TiaTY^paÇ     OîXa7:£VT£.     'OlJlO- 

X[wJîou  —  [n]a[p]à  E[ù]ï)C0GiJva;  xat  '\pt(jTOu;  tôcv  àTreXsuOepcoOeicâv  (XTib 
NouixYjvi'oi»  TOU    ïlconioL  TO  £X  t[ou]  vo'[j.ou  •    ■TTap'    IxociTTaç,    GTaTvipa;    0£xa- 

7r£VT[£]. 

(H.    1,  2) 

ZTpaTay£OVTo;  'ÏTaXoii  tou  <I>iX(axou  [l''up]Tcovîo[u],  Taat£'jovTOç  os  oXov 
Tov    ÈvtauTOV    — lOdi-jTpaTOu    TOU    AvT'.yÉvco; ,    oî    à7:£X£uO£pojOc'vT£;    xaxà    tÔv 

VOIXOV . 

Mr,vo;  'ASpo'xiou  —  [A]ô;a  à7:£X£uO£CcoO£i'(7a  àzo  INU'Xwvo;  tou  T....uXou 
£00)X£  TÔct  xoXsi  TO  {l)x  TOU  vo'uou  *  GTaT^[p]aç  0£xaTrîVT£.  — ■  'Iffi'aç  Mvaffia- 
psTOu  à7rcX£[u]0£pcoO£T(ja  u-o  MvaTaplTOu  tou  'VypoiTa  x[al  KjaXXtêouXa;  tôcç 
Eupuoa[J.ou    xal    N'.xoSo[uX]a;    Ta;   IMvaffapîTOu    eowxs  Tat  TroX£i  to   £[x  tou] 

VOtJLOU   •    (TTaTY-jOaÇ    0£Xa7r£VT£. 

I\I-/lvo;    'Ayvaiou  —  Z-/]vcov    Atovuffi'ou  ô  à7r£X£uO£pto[0£i];    utto   MvjTCOOwpou 

TOU    AWCOOÉOU     £00)[X£]     TÔCl    [tTo'JXeI    TO    y£lVo'[^.£VOV  *   (jraTïipa;    S£Xa7r£VT£. 

IMtjVo;  FevETiou  lixêoXijv.ou  oîUTspai  —  Mar,;  'Apaocic[u]  à-îX£uOcC(oOîl; 
uTto    Apaootou   TOU    <I>iX(OTa    £5(ox£    [rat  ttojXôi  to    Ix  tou  vou.ou  •    (7TaT7;oaç 

û£Xa7:£VT£. 

C'est  une  liste  d'affranchissements,  comprenant  deux  années  et 
donnant  le  nom  des  stratèges  thessaliens,  Ptolémée,  fils  de  Strato- 
génès,  de  Gyrton,  et  Italos,  fils  de  Philiscos,  de  Gyrton  ;  ces  deux 
noms  se  retrouvent  sur  les  monnaies  du  xoivov  OcT^aXtov,  celui  d'Italos 
associé  aux  noms  d'Aniias  et  de  Pctrœos,  celui  de  Ptolémée  associé 
au  môme  nom  de  Pétrœos;  on  connaît  un  Pétroeos  qui  était  chef  du 
parti  de  Jules  César  en  Thessalie  (Cœs.,  li.  civ.,  III,  3o).  Le  carac- 
tère de  l'écriture,  la  conservation  de  quelques  formes  éoliennes, 
l'emploi  des  statéres  et  l'absence  de  tout  nom  romain  indi(iuent  la 
période  intermédiaire  entre  la  conquête  de  la  Macédoine  et  l'empire. 
La  ville  d'Halos,  prise  par  Philippe  de  Macédoine,  fut  donnée  par 
lui  comme  port  de  mer  à  ses  amis  les  Pharsaliciis,  qui  la  reconstrui- 
sirent (Démosth..  Fais,  lerj.,  163,  30;  159,  37,  39;  Schol,  15:>,  -i; 
352,  17;  Strab.,'433;  Athen.,  X,  418  c).  C'est  une  question  de  savoir 
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si  elle  fut  rattachée  par  les  Romains,  avec  le  reste  de  la  Phthiotide, 
à  la  communauté  des  Tliessaliens,  dont  Pharsale  ne  faisait  pas  partie 
(Tite-Live,  XXXllI,  :rO. 

Le  principal  intérêt  de  cette  inscription  est  dans  la  mention  de 
huit  mois  thessaliens,  dont  six  étaient  restés  jusqu'ici  complètement 
inconnus  : 

Premier  semestre  : 

'Aûfo[xioç  (de  a,  probablement  privatif,  et  de  opjxo;); 
Eùwvioç  (sans  doute  de  Euïoç,  l'un  des  noms  de  Bacchus)  ; 
n-jOoio;  (consacré  à  Apollon  Pylhios); 

:\YvaToî  (l'épithète  àyv/i,  employée  comme  nom  mythologique, 
désigne  ordinairement  Pcrséphone  :   'H  Sa   'Ayvvi  Koprii;  tT;? 

Ar;u.r,Tio;  ècTiv  IrÂylr^ci;,  PaUS.,  MesSCH.,  XXXIII,  4). 

Second  semestre  : 

MeYaXdpTio;  (mois  des  MtyaliçTioi,  fétes  des  Grmulfi  Pains,  en 
l'honneur  de  la  Déméter  Mf^akoL^-coi;  ou  M£YaAoaaJ;oç;  c'était  une 
forme  de  la  Déméter  Thcsmophoros,  commune  aux  popu- 
lations éoliennes  de  la  Béotie  et  de  la  Thessalie  :  Atlicn.,  III, 
{Odbeif,X,U6c). 

©saîcTio;  (mois  thessalicu  déjà  connu,  consacré  à  la  déesse  Thé- 
mis  ou  à  ZeusThémistios). 

'OfjLoXtoïo;  (mois  béotien  et  thessalien,  souvent  cilé,  ainsi  nommé 
des  'Oao).ona,  fôte  de  Zeus  'O[i.o)-wïo;,  dont  le  culte  était  com- 
mun aussi  aux  deux  pays  :  Suid.;  Phot.j  SchoL  Theocr.,  VU, 
i03;C.  I.,  1584,37). 

Mois  intercalaire  : 

revïTio;  ItAêoXiuoç  (sur  l'ancien  usage  grec  des  mois  intercalaires, 

voir  Hérodote,  11,4  ;  "Ellr^veç  ^h  Sià  rpi-rou  eteo?  £|j.6oXi[AOv  Itte;/.- 
êaXXouffi  Twv  wpÉtov  etvexsv;  cf.    I,  32;  le   nom  de   revÉxio;   doit 

ôtre  rapproché  aussi  de  ce  fait,  que  les  Égyptiens  considé- 
raient les  cinq  jours  éparjomènef;,  ajoutés  par  eux  à  l'année 
de  360  jours,  comme  les  anniversaires  de  la  naissance  des 

dieux  :  âî  vuv  à7:aY0|jL£vaç  AÎYuimoi  xaVjuai  xai  twv  Oewv  y£V£0>v(ou; 
oYouct,  Plut.,  de  Isiile,  12). 

On  peut  se  demander  au  premier  abord  si  ces  mois  appartiennent 
àlaïhcssalie  en  général  ou  sont  particuliers  à  la  Phthiotide,  à  la 
ville  d'Halos  ou  peut-être  même  à  celle  de  Pharsale,  dont  Halos  fut 
quelque  temps  une  dépendance.  Il  est  certain  que  la  confédération 
des   Thessaliens   usait  d'un  calendrier  commun;  cependant  nous 
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voyons  la  ville  de  Lamia  employer  des  noms  de  mois  qui  lui  sont 
propres.  Les  Perrlièhes,  qui  formaient  une  petite  communauté  sé- 
parée et  qui  avaient  leur  stratège  à  eux,  possédaient  aussi  un  calen- 
drier distinct,  bien  que  cinq  de  leurs  mois  portassent  les  mêmes 
noms  que  les  mois  tliessaliens.  C'ei--t  là  un  point  important  établi 
par  une  inscription  d'arbitrage  trouvée  à  Corcyre  :  IrpaTviYj oùvto; 

©îaaaXwv  [ '[-irTrolXo/^ou  toJ  'AX£;t'7nrou  [to  0£'jT]£pov  AaîKjaiou,  [x-/ivô;  [co; 
0e(j](jaXo\  ayovTi  ©eixiffTiou,  [aa£p]ai  rpiaxaSi,  Il£p^ai6wv  oï  (JTpa[r/iyo]ijVTo; 
AïiaYiTfiou   Toij   AYi[J.aiV£[TOu  r|ovv£(.);,  |xr,vô;  xaOwç  IlEppaiêot  [ayovJTi   Aiou, 

au.£pai  Tpiaxaot  x.  t.  X.  (1).  Aussi,  pour  établir  le  calendrier  thessn- 
lien,  faut-il  commencer  par  exclure  avec  soin  les  noms  de  mois  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  inscriptions  de  la  Perrbébie,  comme 
l'a  déjà  fait  Waclismutli,  en  commentant  l'inscription  corcyréenne 
ci-dessus  [Rhein.  Muspum,  1803,  p.  5i0).  Mais  c'est  à  tort  qu'il  ajoute 
lui-même  aux  mois  tbessaliens  le  mois  4)uXXixo;,  d'après  une  ins- 
cription de  Toitrmro;  car  Tournavo  se  trouve,  comme  je  l'ai  dé- 
montré {le  Mont  Olympe  et  l'Acarnanie,  p.  480),  sur  l'ancien  terri- 
toire de  Pbalanna,  ville  des  Perrhèbes.  Wachsmuth  ne  connaît  en- 
core que  six  mois  tbessaliens  :  deux  du  premier  semestre,  'KpixaTo;  et 

'iTîTroopoixtOf;,  et  quatre  du  second,  Beuiçtioç,  A£'7/avopio;,  0jo;  et  'Oi/o- 

Xwïo;,  rangés  dans  cet  ordre  par  une  inscription  de  Larisse  (Ussing, 
Imcr.  grœc.  ined.,  n°  8);  encore  le  nom  du  mois  ©uo?,  lu  à  tort 
Bu[(jio;],  n'est-il  restitué  à  cette  place  que  d'après  d'autres  inscrip- 
tions, récemment  décbiffrées  à  Larisse  par  M.  l'abbé  Ducbesne, 
membre  de  notre  nouvelle  École  arcbéologiqae  de  Home  ("2).  L'ins- 
cription d'Halos  nous  permet  de  dresser  le  tableau  suivant  (3)  : 


(1)  Une  inscription  de  Delphes  {n°  55  du  recueil  de  MM.  Foucart  et  Wesclier)  éta- 
blit la  concordance  entre  le  mois  thessalien  WOo;  et  le  mois  delpliique  èvS'j;  lIoiTpo- 
irio;,  onzième  de  l'année  de  Delphes  :  'Aç>ym-:oi  èv  AEXyoT;  'Avopovtxou  toû  <ï)pixioa 
{iYlvô;  èvôù;  lIoiTpoitîoy,  èv  oï  Gii^aXtai  o-TpaTayEovTo;  Aau.oOoîvoy  (xyivô;  0'jo-j  w; 
BzGcjcù.oX  àYOVTt  X.  t.  ),.  Le  rapport  des  mois  delphiques  avec  ceux  d'Athènes  et  do 
ceux-ci  avec  le  calendrier  romain  étant  connu  d'autre  part  (KirchholV,  Acad.  Berlin, 
29  fév.  1864),  on  arrive  à  recomposer  Tannée  tliessalienne. 

f  2)  Ces  inscriptions  se  trouvent  à  la  suite  de  la  Mission  au  mont  Athos  de  MM.  l'abbé 
Duchesne  et  Bayet,  que  publient  en  ce  moment  les  Archives  des  missiom  scienti- 
fiques. Les  n»s  1G2  et  1G3  rangent  h  la  suite,  sous  le  second  semestre,  'A:pptw,  0O(.), 
'Oao)(iw.>  etÀETxavopto'j,  'A^[Ao\),  0'j[ou],  'OiJ.oÀwoy.  Le  n"  IGl  donne  'I  toivio-j  TpÎTT;. 
Je  dois  ces  renseignements  à  M.  l'abbé  Duchesne,  qui  a  eu  l'obligeaiico  de  me  com- 
muniquer ses  copies. 

(3)  J'ai  tenu  compte  aussi  de  trois  autres  inscriptions  que  j'ai  découvertes  en 
Thcssalie  :  l'une  à  Rousso,  près  de  l'ancienne  Métropolis,  avec  lea  mots  'Kpii-atou  Xx  ; 
l'autre  à  lladjo-bac/ti,  entre  Crannon  et  Pharsale,   avec  les  mots  |j.ï,v6;  Oiiiittîo-j 
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1"  SEMESTRE.  2"*  SEMESTRE. 

Juin- Novembre.  Décembre -Mai. 

1  'Aopo-jLio;  (Halos),  1  M£Ya)vacTio;  (Halos). 

2  Eùwvio;  (Halos).  2  Asc/avo'pio;  (Larisse). 

3  nûOoio;  (Halos).  3  ''Aopio;  (Larisse,  Crannon?). 
-4  'AyvaTo;  (Halos).  4  0uo;  (Larisse,  Kiérion). 

5  'Ecu.aTo;  (Plières,  Métropolis).      .^  'Ouoawïo;  (Halos,  Larisse,  Mé- 

tropolis). 
6  0£ijLt(7Tio;  (Halos,  Larisse,  Mé- 
tropolis, Crannon?). 

MOIS  NON  CLASSÉS.  MOIS   INTERCALAIRE. 

'Itwvioç  (Larissa?  Kiérion).  TevÉTio?  (Halos). 

'iTTTroSpofAio;  (Larisse,  Crannon?). 

Le  second  semestre  se  complète  parfaitemenl;  mais  pour  le  pre- 
mier, il  y  a  plus  que  le  compte,  puisque  l'on  arrive  au  nombre  de 
sept  mois.  H  est  vrai  que  le  mois  'iTTTroSpoVio;,  connu  surtout  comme 
mois  des  Perrhèbcs,  ne  s'est  encore  rencontré  en  Thessalie  que  sur 
des  inscriptions  très-mutilées  et  sans  une  certitude  absolue  (Le  lias, 
n"'  1211,  1239)(1).  D'un  autre  côté,  lemêmemoisa  très-bien  pu,  dans 
quelques  villes,  lorsque  les  circonstances  ne  permettaient  pas  qu'il 
y  eût  des  courses  de  clievaux,  prendre  le  nom  d"Aopo'|jMo;.  Il  reste 
encore,  sur  la  question  des  mois  thessaliens,  un  point  obscur,  que 
de  nouvelles  découvertes  épigrapbiqucs  devront  éclaircir.  On  remar- 
quera cependant  que,  dans  l'inscription  d'Halos,  les  mois  0£y.i(7Tioç 
et  'OusAôno-,  occupent  la  même  place  relative  qu'à  Larisse,  dans  le 
second  semestre  :  c'est  une  raison  de  plus  pour  croire  que  nous  avons 
dien  ici,  à  quelques  variantes  près,  le  calendrier  des  Thessaliens. 

LÉON  Heuzey. 

et   'A^'ft'ovi];  la  troisième  sur  les  mines  mômes  de  Métropoli'i,  avec  les  mots  ij.yî(vô;) 
'0[Jio).o)oy.  Voir  notre  Mission  de  Macédoine,  nos  oi/j,  215,  219  et  222. 

(1)  Le  mot  'iTTuciôfoiJ-tù-j  se  trouve  aussi  en  toutes  lettres  dans  une  inscription  de 
Larisse,  publiée  par  M.  Tabbé  Ducliesne,  mais  encore  dans  des  conditions  anormales, 
terminant  seul  une  longue  litte  d'alTranchissements.  Larisse  n'étant,  du  reste,  sépa- 
rée des  frontières  de  la  Perrliébie  que  par  quelques  lieues  de  plaine,  des  pierres  de 
cette  provenance  ont  très-bien  pu  s'y  trouver  trausportées. 


DECOUVERTE 
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Le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  (4  fé- 
vrier), publié  par  divers  journaux,  n'ayant  donné  que  d'une  manière 
inexacte  ou  incomplète  une  inscription  inédite,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  communiquer  à  cette  savante  compagnie  par  l'obligeant  intermé- 
diaire de  M.  Ernest  Desjardins,  il  m'a  semblé  que  les  lecteurs  de  la 
Reçue  archéologique  ne  seraient  point  fâchés  d'avoir  immédiate- 
ment sous  les  yeux,  et  dans  son  intégrité,  un  texte  qui  nous  fait 
faire  une  découverte  importante  pour  la  géographie  de  la  Gaule, 
celle  d'un  viens  innommé  jusqu'ici. 

Mon  confrère  et  ami  M.  Gaidoz,  de  retour  d'une  excursion  dans 
les  Vosges,  voulut  bien  me  signaler  l'existence  d'un  fût  de  co- 
lonne (I)  épigraphique,  conservé  avec  d'autres  débris  antiques  sur 
la  plate-forme  du  Uonon,  et  laissant  entrevoir,  au  milieu  d'un  texte  en 
grande  partie  oblitéré,  les  lettres  SARAV  qui  reportèrent  sa  pensée 
au  nom  latin  de  la  Sarre,  Saravus.  On  sait  que  ce  cours  d'eau  prend 
sa  source  précisément  dans  le  flanc  occidental  du  Donon.  Désireux 
d'étudier  un  texte  qui  pouvait  conduire  à  une  découverte  géogra- 
phique, j'obtins  de  M.  Alfred  Dieterlen,  de  Rothau,  un  excellent 
moulage  en  plâtre  de  la  partie  la  plus  apparente  de  l'inscription,  et 
en  dernier  lieu,  M.  le  pasteur  Samuel  lîerger  eut  l'obligeance  d'exé- 
cuter et  de  me  faire  parvenir  deux  tstampages  complets,  dont  un 


(1)  C'est  un  tronc  de  cône  en  grès  rouge  vosgieu;  hauteur,  0'",7j;  diamôtre  supé- 
rieur, 0'°,38  ;  diamètre  inférieur,  0"jii2. 
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très-salisfaisant.  Avec  un  peu  d'allcntion,  mais  sans  difficullé  sé- 
rieuse, j'y  ai  lu  les  cinq  lignes  dont  se  compose  Tinscriplion  : 

D    •     M1//1 
L  •  YATINI  •  FEL 
MILIARIA  A-VICO 
SARAVO-LXlI-C'l/// 

V  •  S  •  L  •  ]\I 

Sauf  une  seule  lettre,  toutes  sont  de  lecture  certaine,  môme  celles 
qui  sont  légèrement  endommagées;  seule  la  12^  lettre  de  la  A"  ligne 
m'a  paru  douteuse:  il  n'en  reste  qu'un  jambage  verlical.  On  recon- 
naît à  première  vue  que  l'inscription  mentionne  la  pose  de  soixante- 
deux  pierres  milliaires  à  partir  d'un  viens,  nommé  Saravus,  évi- 
demment d'après  le  cours  d'eau  appelé  aujourd'hui  la  Sarre,  sur 
lequel  il  devait  être  situé.  Celte  particularité  n'a  rien  qui  doive 
nous  étonner;  M.  Alexandre  Bertrand  a,  en  elTet,  fait  remarquer  (1) 
avec  raison  que,  dans  les  itinéraires  anciens,  un  certain  nombre 
de  stations  prennent  le  nom  des  rivières  sur  lesquelles  elles  sont 
placées,  exemples  :  les  deux  Axuenna,  les  deux  Isara,  les  deux 
Mosa,etc. 

Sur  quel  point  du  cours  de  la  Sarre  était  situé  ce  viens  Saravus 
que  nous  ne  connaissons  par  aucun  autre  document?  J'avais  d'abord 
songé  à  chercher  son  emplacement  à  Sarrebourg,  dont  le  nom  mo- 
derne semble  correspondre,  par  voie  de  traduction,  à  la  dénomi- 
nation latine  donnée  par  l'inscription  du  Donon.  Or  on  s'accorde  à 
identifier  Sarrebourg  avec  le  Poutesnraii  de  la  carte  de  Peulin- 
ger  (2).  Mais,  à  la  suite  de  nouvelles  rétlexions,  j'ai  provisoirement 
laissé  de  côté  cette  attribution  pour  celle  de  Sarrebruck  qui  mérite 
d'être  étudiée.  Comme  nous  ne  savons  pas,  malheureusement,  si  les 
C2  milles  romains  (environ  92  kilomètres)  doivent  être  comptés  à 
partir  de  l'emplacement  où  le  monument  milliaire  était  érigé,  nous 
sommes  obligés  de  faire  une  hypothèse;  je  suppose  donc  qu'on  les 
compte  en  parlant  de  la  plate-forme  du  Uonon  pour  gagner,  non  loin 
de  là,  la  vallée  du  Blanc-llupi,  où  coule  la  Sarre  blanche,  en  conti- 
nuant à  suivre  le  cours  de  la  rivière.  La  distance  de  62  milles  ro- 

(1)  Les  Voies  rovioines  en  Gnule,  p.  Zi3,  cf.  liev.  arch.,  1864. 

(2)  Ernest  Dcî-jardins,  Gc'oQraphie  de  la  Gaule  d'après  la  Table  de  Peutmger, 
p.  121;  cf.  Table  de  Peutingcr,  éd.  Desjardins. 
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m:iins  nous  fera  très-approximntivoment  aboutir  h  Sarrcl)ruck.  Je 
nolo  que  sur  la  carte  de  rcl;it-niajor  la  v;illée  du  lUanc-Uupt  est 
longée  par  le  chemin  des  Bornes,  nom  bien  significatif,  s'il  a  réelle- 
ment quelque  rapport  avec  la  mention  des  (52  milliaircs.  Ce  qui  me 
fortifie  dans  cette  opinion,  c'est  que  je  crois  reconnaître  ce  chemin 
dans  la  voie  romaine,  que  M.  Louis  Benoit  a  décrite  et  figurée  par 
un  tracé,  sans  qu'il  paraisse  toutefois  avoir  été  frappé  par  la  singu- 
lière dénomination  du  chemin  des  Bornes.  «  Un  chemin  dont  on 
perd  fréquemment  iCs  traces,  dit-il,  suit  les  contours  de  la  montagne 
qui  sépare  les  départements  de  la  Meurlhe  et  du  Bas-Uhin,  et  pé- 
nètre jusqu'au  Donon  dans  les  Vosges  (1)  ».  Sur  la  carte  qui  accom- 
pagne le  mémoire  de  M.  Louis  IJenoil,  cette  voie  passe  à  Saint-Quirin, 
NiderbolT,  Barville,  Petit-Eich,  Reding,  Hcllering,  Wolfskirch,  etc., 
côtoyant  la  rive  droite  de  la  Sarre. 

Dans  l'état  actuel,  le  site  du  riens  Sararus  n'est  pas  déterminé 
avec  certitude,  mais  j'ai  bon  espoir  que  cette  question  pourra  être 
résolue  à  l'aide  des  considérations  ipje  je  viens  d'exposer.  Dans  celle 
recherche,  il  y  aura  lieu  de  tenir  compte  d'une  particularité.  Si  l'on 
ne  se  guidait  que  sur  des  considérations  philologiques,  le  riens  Sa- 
ravus  correspondrait  gèographiquement  au  Sarrebourg  moderne 
{bourg  de  la  Sarre),  à  cause  de  la  synonymie  des  deux  dénomina- 
tions, et  de  même  Pontesaravi  correspondrait  à  Sarrebruck,  dont  le 
nom  allemand  signifie  Pont  de  la  Sarre.  Mais  les  données  itinéraires 
ne  concordent  pas  avec  cette  dernière  attribution,  à  laquelle  on  est 
obligé  de  renoncer  pour  recourir  à  celle  de  Sarrebourg.  Je  me  de- 
mande donc  si  cette  apparente  interversion  ne  tient  pas  à  une  erreur 
de  copiste  qui  aura  confondu  Vico  Saravo  avec  Pontesaravi  sur 
l'exemplaire  de  la  carte  de  Feutingcr. 

Quant  au  contexte  de  l'inscription,  j'ai  proposé  de  le  lire  comme 
il  se  présentait  :  D{eo)  Mericurio)  —  L{ucius)  Va[ini{us)  Fel{ix)  mi- 
liaria  a  rico  Saravo  LXII  c{uravit)  p{oni)  (2)  [?],  liolum)  s{olvens) 
l{ibenter)  m{erito).  La  forme  abiéviative  Vatini  pour  Vatinius  se  jus- 
tifie par  une  foule  d'exemples  analogues,  il  me  sulUt  de  citer  le  nom 
L  •  SEVERI  •  SEYEIWS  qui  se  lit  sur  une  inscription  de  Grèzes-le- 

(1)  Louis  Benoit,  les   Voies  romaines    dans    V  arrondisse  ment    de    Sarrebourfj, 

18G5,  p.  11. 

(2)  C'est  par  analogie  avec  la  locutioii  ficri  jussit  que  j'ai  dit  curavit  poni, 
quoique  la  formule  généralement  usitée  ?,o\\.  ponendum  curavit.  Il  n'est  pas  certain 
que  la  lettre  qui  suit  le  G  soit  un  P,  du  moins  je  n'aperçois  qu'un  jambage  vertical 
sans  boucle,  lequel  peut  représenter  un  I  ;  dans  ce  cas,  je  proposerais  l'interprétation 
C(ondi)  l{ussii). 
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Château.  Quelque  extraordinaire  que  me  parût  la  teneur  de  ce  texte, 
j'ai  été  amené  à  n'y  voir  qu'une  inscription  votive,  en  me  rappelant 
qu'il  existait  sur  la  plate-forme  du  Donon  trois  temples  dont  les 
restes  ont  été  décrits  par  D.  Calmet,  D.  Ruinard,  Schoepflin  et  Jol- 
lois;  d'après  les  inscriptions  trouvées,  d'après  la  quantité  considé- 
rable de  statues  ou  de  bas-reliefs,  dont  quatorze  de  Mercure  existant 
encore  du  temps  de  Schoepflin,  cet  auteur  pensait  que  deux  des  tem- 
ples étaient  dédiés  à  Mercure,  et  le  troisième  à  Jupiter.  Or  les  an- 
ciens évitaient  de  placer  des  sépultures  dans  le  voisinage  des  lieux 
consacrés,  et  jusqu'à  présent  aucun  des  monuments  découverts  sur 
le  Donon  ne  rentre  dans  la  catégorie  des  objets  funéraires. 

Enfin,  la  nature  du  vœu  fait  par  un  riche  et  puissant  personnage, 
comme  je  suppose  que  devait  l'être  L.  Vatinius  Félix,  m'a  paru 
explicable  dans  une  certaine  mesure,  en  considérant  que  c'était  l'of- 
frande présumée  la  plus  agréable  à  la  divinité  protectrice  des  grands 
chemins,  à  celle  dont  il  est  dit  dans  une  inscription  de  la  Grande- 
Bretagne  {Corp.  inscr,  latin.,  YII,  271)  : 

DEO  QVI  YIAS  ET  SEMITAS  COMMENTYS  EST. 

Il  est  certain  qu'un  particulier  n'aurait  pu  inscrire  son  nom  sur 
une  borne  milliaire  ;  à  l'empereur  seul  était  réservé  cet  honneur. 
Mais  on  sait  que  des  personnages  considérables  contribuaient  sou- 
vent de  leurs  deniers  à  la  construction  d'édifices  publics  ou  à  d'autres 
grands  travaux  ;  Suétone  (l)  et  Dion  Cassius  (2)  nous  apprennent 
même  qu'Auguste,  s'étant  réservé  Tentretien  de  la  via  Flaminia, 
imposa  aux  généraux  triomphateurs  l'obligation  de  prélever  sur  leur 
part  de  butin  les  sommes  nécessaires  à  l'entretien  des  autres  routes 
conduisant  à  Rome.  On  peut  donc  croire  que  L.  Vatinius  Félix,  pour 
un  motif  ou  pour  un  autre,  avait  pris  à  sa  charge  l'érection  d'un 
certain  nombre  de  bornes  milliaires;  ces  bornes  ne  portaient  pas  son 
nom,  mais  rien  ne  l'empêchait  de  mentionner  sur  un  monument  par- 
ticulier le  fait  môme  d'un  travail  dont  il  était  l'auteur.  La  colonne  du 
Donon  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  une  borne  milliaire  ayant 

(1)  Suétone,  Âug.  XXX:  «Quo  autem  facilius  undiqueUrbsadiretur,  desumtasibi 
Flaminia  via  Arimino  tenus  munienda,  rcliquas  triumplialibus  viris  ex  nianubiali 
pccunia  stcrnendas  dlstribuil.  » 

(2)  Dion  Cassius,  LUI,  22  :  '£v  (j.àv  l'àp  tw  r.fOEipr,iJ.£vw  ètei  (année  727)  tk;  65où; 
Ta;  È?w  Toû  Tô(/ou;  ôv'î7:û(>£'J':o"ji;  Ct:'  àp.£)e(a;  6fwv  O'Jcaç,  Ta;  (j.£v  à).).a;  ûc).).ot;  Tiai  tw 
Po'j/îUTwv  iT.icv.fjiaai  toï;  oîy.eioi;  tOeti  TipOCTÉTa^E, r?,;  oà  ôr,  4')aiiivîa;  a-jTÔ;,  ÈTiîtSïiTEp 
è>«7-fa-£'j(j£tv  Si'  aùxf,;  ë(X£),),£V,  â7;£|j.£),r,0r,. 
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servi  à  jalonner  une  route  ;  je  la  regarde  comme  un  ex-volo  commé- 
moralif  d'un  travail  de  grande  voirie. 

J'apprends  que  M.  Lôon  Renier  n'admet  pas  qu'en  aucun  cas  on 
puisse  attribuer  à  un  particulier  l'érection  de  soixante-deux  bornes 
milliaires.  Il  ne  regarde  pas  l'inscription  du  Donon  comme  homo- 
gène; mais  il  croit  qu'il  faut  la  décomposer  en  trois  parties  qui  se- 
raient les  fragments  d'autant  d'inscriptions  étrangères  l'une  à  l'autre, 
et  il  les  isole,  d'après  un  certain  ordre  d'ancienneté,  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Le  fragment  d'une  inscription  milliaire, 
MILIARIA  A- VICO 
SARAVO-LXlI-C-1/// 

2°  Le  fragment  d'une  inscription  funéraire, 

D    M 
L-VATINI • FEL 


3"  Le  fragment  d'une  inscription  votive  à  Mercure  obtenue  en  uti- 
lisant les  sigles  DM  de  la  précédente, 

D       MER 


V  •  S  •  L  •  31 

Suivant  M.  L.  Renier,  la  forme  du  monument  indiiiue  la  destina- 
tion primitive  ;  ce  qui  reste  de  l'inscription  milliaire  devait  être 
séparé  des  noms  de  l'empereur  régnant  par  un  certain  espace  ;  l'au- 
teur du  vœu  à  Mercure  aura  scié  la  partie  supérieure  de  la  pierre, 
aura  rempli  avec  un  enduit  quelconque  le  creux,  des  lettres  des  deux 
lignes  qui  le  gênaient,  et  aura  gravé  son  vœu  au-dessus,  peut-être  sur 
cette  espèce  de  remplissage  très-mince,  qui  sera  tombé  avec  le  temps, 
en  laissant  reparaître  les  lignes  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Nous  aurions  donc  affaire  à  un  monument  palimpseste,  plusieurs 
fois  remanié. 

J'avoue  que  l'idée  de  cette  succession  complexe  de  transformations 
ne  m'est  point  venue  à  l'esprit;  mais  1\).  Léon  Renier  doit  être, 
mieux  que  personne,  convaincu  que  je  suis  tout  disposé  à  me  ranger 
y  l'opinion  de  celui  que  nous  regardons  comme  notre  maître  à  tous 
en  matière  épigraphique.  Cependant,  on  me  concédera  que,  sans 
XXXI.  18 
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être  taxé  d'obstination,  je  puisse  faire  connaître  les  motifs  d'une 
certaine  liêsilation  dont  je  voudrais  ôlre  atTranchi.  Je  ne  sais  com- 
ment accQi'der  l'iiélérogénéité  imputée  au  texte  du  Donon  avec  la 
symétrie  du  dispositif  et  l'uniformité  de  main-d'œuvre  qui  régnent 
dans  toutes  les  parties  de  cette  inscription:  les  espaces  interlinéaires 
ont  partout  la  même  dimension,  un  centimètre;  les  lettres  des  trois 
lignes  intermédiaires  ont  exactement  la  môme  hauteur,  30  millimè- 
tres; quant  à  celles  de  la  première  et  de  la  cinquième  ligne,  elles 
sont  un  peu  i)lus  grandes,  ainsi  que  cela  a  souvent  lieu  pour  les 
sigles  dédicatoires  ou  votives  ;  mais  en  somme,  elles  me  paraissent 
toutes  avoir  été  gravées  par  la  même  main. 

D'autre  part,  il  semble  que  si  une  inscription  primitivement  mil- 
liaire  avait  été  repiquée  pour  faire  place  à  une  inscription  funéraire, 
cette  opération  aurait  nécessairement  laissé  aux  endroits  retouchés 
dans  l'aire  épigraphique  une  dépression  plus  ou  moins  profonde  qui 
serait  accusée  par  le  moulage  en  plâtre  ;  or  je  n'en  découvre  aucune 
trace  sur  l'exemplaire  que  je  possède,  et  dont  la  parfaite  exécution, 
attestée  par  la  netteté  des  caractères  et  des  autres  détails,  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'habileté  de  l'opérateur  (1). 

En  dernier  lieu,  je  me  demande  comment  le  graveur  de  l'inscrip- 
tion funéraire  n'aurait  fait  disparaître  que  le  commencement  de 
l'inscription  milliaire,  en  en  laissant  subsister  deux  lignes  qui  de- 
vaient barrer  le  chemin  à  son  nouveau  texte  ;  et,  pour  surcroît, 
comment  le  graveur  de  l'inscription  votive  aurait,  à  son  tour,  laissé 
subsister  trois  lignes  étrangères,  dont  la  présence  devait  l'empêcher 
d'achever  ce  troisième  travail  simultanément  amorcé  à  ses  deux 
extrémités  par  les  sigles  des  lignes  supérieure  et  inférieure.  A  sup- 
poser môme  qu'un  particulier  eût  osé  s'emparer  d'un  monument  pu- 
blic comme  une  borne  milliaire  pour  le  faire  servir  à  un  usage  privé, 

(1)  Le  procédé  employé  par  M.  Alfred  Dieterlen  mérite  d'ôtro  décrit,  tant  à  cause 
de  son  originalité  que  pour  les  services  qu'il  peut  rendre  dans  blendes  circonstances. 
La  pierre  étant  placée  horizonialemeutj  on  construit  sur  tout  le  pourtour  de  la  por- 
tion que  l'on  veut  mouler  un  petit  raur  eu  terre  glaise  de  quelques  centimètres  do 
hauteur.  Dans  l'intérieur  de  l'enceinle  ainsi  formée,  on  verse  de  la  stéarine  liquéfiée 
que  l'on  pui.^e,  à  l'aide  d'une  cuiller,  dans  une  marmite  placée  sur  un  bon  feu.  On 
obtient  ainsi  un  moule  qui  se  détache  facilement  de  la  pierre,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  la  lubréfier,  la  stéarine  étant  une  substance  naturellement  grasse  qui 
n'adhère  pas  à  la  pierre  et  qui  durcit  en  se  refroidissant.  On  coule  du  plâtre  liquide 
dans  ce  moule,  et  l'on  répète  cette  opération  autant  de  fois  que  l'on  veut  reproduire 
d'exemplaires  surmoulés.  Sur  ma  prière,  M.  A.  Dieterlen  a  bien  voulu  se  transporter 
au  sommet  du  Donon,  et  y  a  exécuté  le  moulage  le  10  mai  187/i,  conformément  à 
cette  descriptiOQ  qu'il  m'a  communiquée  avec  un  croquis  coté  de  l'inscription. 
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chose  d'ailleurs  bien  invraisemblable,  il  eût  encore  trouvé  plus  facile 
de  graver  un  vœu,  ou  une  dédicace  funéraire,  sur  la  surface  vierge 
et  disponible  que  présentait  le  côlé  opposé  de  la  colonne. 

Malgré  cette  accumulation  d'obstacles  matériels,  y  a-t-il  moyen  de 
passer  outre,  et  d'affirmer  avec  certitude  que  le  texte  de  notre  monu- 
ment est  composé  de  fragments  hétérogènes,  juxtaposés  cependant  de 
telle  manière  que  leur  ensemble  s'enchaîne  el  forme  une  proposition 
complote  dont  le  sens  n'est  point  grammaticalement  absurde?  De- 
vant les  objections  qui  m'ont  été  présentées,  mais  qui  ne  m'ont  point 
encore  convaincu,  je  me  réserve  de  faire  connaître  mon  sentiment 
après  nouvel  examen,  et,  pour  le  présent,  je  me  borne  à  exposer 
les  difficultés  dont  ce  petit  problème  archéologique  est  entouré. 

Au  surplus,  quoi  que  l'on  doive  penser  de  l'homogénéité  du  texte, 
ou  de  sa  composition  complexe,  et  si  intéressante  que  cette  étude 
subsidiaire  puisse  être  pour  les  épigraphistcs  de  profession,  le  ré- 
sultat n'enlèvera  rien  à  l'importance  de  la  découverte  géographique 
révélée  par  les  troisième  et  quatrième  lignes  dont  on  pourrait  en- 
core s'estimer  très-heureux  de  ne  posséder,  à  la  rigueur,  qu'un 
seul  fragment,  A  VICO  SARAVO,  titre  authentique  à  inscrire  dans 
le  répertoire  des  noms  de  localités  antiques. 

On  n'oubliera  pas  que  M.  Gaidoz  a  eu  le  mérite  de  pressentir 
l'importance  de  ce  texte,  et  si  j'ai  eu  la  satisfaction  d'en  tirer  un 
parti  utile,  c'est  à  son  amitié  que  je  le  dois.  A  lui  donc  mes  remer- 
cîments  pour  m'avoir  libéralement  abandonné  le  soin  et  le  plaisir 
de  cette  étude. 

Robert  Mowat. 
Rennes,  Ik  février  1876. 


NOTE 


VENTIA  DE  DION  CASSIUS 


Dans  son  Histoire  romaine,  liv.  XXXVII,  cliap.  47,  Dion  Cassius, 
parlant  de  la  guerre  des  Allobroges,  mentionne  une  ville  du  nom 
de  Ventia,  devant  laquelle  Manlius  Lentinus,  l'un  des  lieutenants 
du  préteur  Pomplinus,  reçut  un  échec  après  avoir  failli  l'enlever 
par  surprise.  Le  texte  de  Dion,  seul  auteur  qui  ait  nommé  Ventia^ 
ne  désignant  pas  expressément  la  situation  de  cette  ville,  l'imagi- 
nation et  la  fantaisie  des  divers  auteurs  qui  en  ont  parlé  l'ont  fait 
voyager  dans  l'ancienne  province  romaine,  avec  un  sans  façon  que 
peuvent  seuls  excuser,  sinon  justifier,  un  amour  exagéré  du  sol  na- 
tal, et  la  facilité  avec  laquelle  on  se  persuade  ce  que  l'on  désire. 

Merula  (1),  et  après  lui  Ortelius  (^2),  ont  émis  l'opinion  que  la 
Ventia  de  Dion  était  Vence,  dans  les  Alpes-Marilimes;  Guesnay  (3) 
et  Pitton  (4)  ont  accepté,  sans  la  contrôler,  cette  opinion,  que  l'on 
retrouve  aussi  dans  les  commentateurs  de  Dion  Cassius;  Honoré 
Bouche  (5),  voyant  bien  que  Vence  n'est  pas  dans  le  pays  des  Allo- 
broges, en  conclut  que  la  contrée  où  se  trouve  Vence  n'était  pas 
encore  soumise  au  peuple  romain,  ce  qui  e^i  contraire  aux  données 
historiques,  et  appartenait  à  un  prince  confédéré  avec  les  Allobro- 
ges; ou  bien,  que  les  Allobroges  s'étaient  saisis  de  cette  ville  pour 
se  révolter  contre  les  Romains  ;  c'est  aussi  le  sentiment  de  Raymond 
de  Soliers  ou  Solcry  (6).  Le  père  Marcellin  Fournier,  auteur  d'une 

(1)  Gallorum  Cisalpinorum  antiquitates.  Lugd.,  1538. 

(2)  Thésaurus  geor/raphicus.  Anvers,  159G. 

(3)  Provinciœ  Massiliensi.i  Annules.  Lugd.,  1G57,  in-fol. 

(4)  Ilist.  de  la  ville  d'Aix.  Aix,  IGGG,  in-fol.,  p.  Zi29. 

(5)  C ho roff rapide  de  la  Prov.,  t.  1,  liv.  II,  sec.  I,  rep.  roji.  Aix,  IGûi,  iu-fol. 
(G)  Hisl.  de  Prov,,  ms.  de  la  bibliothèque  Mcnjane  à  Aix. 
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excellente  Histoire  manuscrite  d'Embrun,  parfac:e  celte  manière  de 
voir  ;  Papou  (1),  en  liistorien  prudent,  garde  le  silence  sur  un  point 
qui  lui  paraît  peu  clair,  mais  son  silence  môme  montre  son  doule; 
car  il  importait  de  rectilier  les  erreurs  de  ses  devanciers,  et  si  Papon 
s'abstient  de  le  faire,  c'est  qu'il  n'est  pas  certain  que  celte  erreur  en 
soit  une. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  aussi  que  l'abbé  Tisserand  doule  et 
s'absliont,  car  il  eût  beaucoup  mieux  valu  s'abslenir  que  d'écrire 
que  Mnnlius  Lenlinus,  lieutenant  de  Promplinus  {sic),  «  après  avoir 
((  laissé  garnison  à  Nice  et  à  Antibes,  monta  faire  le  siège  tic  Yence, 
«  qui,  au  rapport  de  Dion  Gassius,  était  la  plus  forte  place  des  Salyens 
«  sur  les  bords  du  Var  (2).  »  C'est  là  trancher  la  question  d'un  coup 
de  plume  en  faveur  de  Vence  des  Al pes-Marilimes;  malheureusement, 
Dion  ne  dit  pas  un  mot  de  Nice,  d'Antibes,  du  Var  ni  des  Salyens,  et 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  le  seul  auteur  qui  nous  ait  conservé  le  nom 
de  Ventia. 

De  leur  côté  les  historiens  du  Dauphiné,  tout  en  plaçant  Ventia 
dans  l'Allobrogie,  ne  s'accordent  pas  sur  son  emplacement.  A.  de  Va- 
lois (3)  crul  avoir  retrouvé  celte  ville  dans  Vinay.  Dom  Bouquet  (4), 
Danvillc  (5),  ainsi  que  beaucoup  d'autres  historiens  ou  géographes 
adoptèrent  cette  opinion,  qui  fut  classique  jusqu'à  Walckenaer  (6), 
qui  plaça  Ventia  à  Vence,  hameau  perdu  dans  le  massif  monta- 
gneux de  la  Grande-Chartreuse  et  dominé  par  des  hauteurs  de  plus 
de  1200  mètres  ;  il  est  évident  qu'ici  la  conformité  de  noms  a  induit 
le  savant  géographe  en  erreur.  M.  Antonin  Macé  (7),  après  avoir  dé- 
claré que  l'hypollièse  de  Walckenaer  est  complètement  gratuite, 
place  Ventia  précisément  à  côté  du  Vence  de  cet  auteur,  sur  un 
rocher  nommé  Cornillon,  sous  prétexte  qu'il  y  a  trouvé  une  citerne 
romaine  et  quelques  briques  à  rebords.  Selon  M.  Jacques  Guille- 
maud  (8),  il  faudrait  voir  Ventia  dans  Saint-Donnat,  parce  que, 
dit-il,  cette  ville  s'est  appelée  Jovencieu  dans  le  moyen  âge,  et  qu'en 
décomposant  ce  nom  on  trouve  Jovis  Vencia. 

(1)  Hist.  (/en.  de  Prou. 

(2)  Hist.  de  Ve?ice,  Paris,   1860,  in-8,  p.  4  ;  Hisf.  de  Nice,  Nice,  1802,   in-8, 
t.  I,  p.  26. 

(3)  Notilia  Gnlliarum,  p.  528  et  529. 

{h)  Rerttm  Ga/iicarum  et  Fninciscarum  S'^riptores,  1. 1,  p.  ^87  (note). 

(5)  Notice  de  rancienne  Gaule,  p.  688. 

(6)  Géograph.  anc.  des  Gaules,  t.  I,  p.  197. 

(7)  Mérn.  sur  qq.  points  controv.  qui  ont  formé  le  Dauphiné.  Grenoble,  1SC2, 
in-8,  p.  28. 

(8)  Ventia  et  Soloninn.  Paris,  1869^  in-8,  p.  08. 
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Le  sentiment  qui  paraît  avoir  guidé  ces  divers  auteurs  est  la 
croyance  que  Yentia  se  trouvait  dans  le  pays  des  Allobroges,  et  qu'il 
faut  la  chercher  sur  la  rive  droite  de  l'Isère.  Je  démontrerai  plus 
bas,  que  le  texte  de  Dion  est  précis  et  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
la  vraie  position  de  Yentia,  qu'il  place  sur  la  rive  gauche  de  cette 

rivière. 

Cette  opinion  est  d'ailleurs  partagée  par  Charier  (l),  qui  place 
Yentia  chez  les  Yoconces  sans  en  préciser  la  position  ;  il  admet  que 
les  Allobroges  avaient,  dans  cette  guerre,  des  alliés  au  nombre  des- 
quels se  trouvaient  les  Yoconces  ;  par  M.  Amédée  Thierry  (:2),  qui, 
tout  en  ne  respectant  pas  beaucoup  plus  que  rabl)é  Tisserand  le 
texte  de  Dion,  laisse  entendre  que  Yentia,  qu'il  appelle  un  château, 
se  trouvait  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  ;  et  par  M.  Emile  Lacour  (3), 
qui  lui  donne  comme  emplacement  les  environs  de  Saint-Nazaire- 
en-Royans,  parce  qu'il  y  a,  autour  de  cette  ville,  un  pays  plat  que 
Lentinus  a  pu  ravager,  et  que  certaines  traditions  locales  veulent 
qu'il  y  ail  eu  en  ce  lieu  une  ville  romaine. 

Un  irrégulier,  M.  Fivel  (4),  de  Chambéry,  a  retrouvé  Yentia  dans 
le  hameau  de  Yens,  sur  les  bords  du  Fier,  en  Savoie  [naturellement). 
Entln,  M.  Serpette  de  Marincourt  (5)  propose  de  lire  Vienne  au 
lieu  de  Yence,  sans  appuyer  cette  opinion  d'aucune  raison  ni  discus- 
sion. 

Je  ne  discuterai  pas  ces  diverses  opinions,  qui  sont  à  mon  point  de 
vue  toutes  erronées  ;  il  me  suffit  de  les  avoir  mentionnées  aussi 
brièvement  que  possible,  pour  montrer  que  la  question  est  aujour- 
d'hui aus:5i  avancée  qu'au  premier  jour  et  que  la  position  de  Yentia 
reste  à  déterminer;  et  je  crois  qu'il  en  sera  ainsi  tant  qu'on  persis- 
tera à  lire  Yentia  dans  le  récit  de  Dion. 

Déjà,  comme  je  viens  de  le  dire,  M.  Serpette  de  Marincourt  a 
proposé  de  lire  Yienne  au  lieu  de  Yence;  mais  cette  lecture  ne  peut 
être  acceptée,  car  Vienne  se  trouve  sur  la  rive  droite  de  l'Isère. 
C'est  pourquoi,  à  mon  tour,  je  proposerai  de  lire  Yalence  ;  et 
si,  comme  j'espère  le  démontrer,  Yalence  satisfait  en  tous  points 
au  récit  de  l'historien  grec,  on  conviendra  que  de  Yalence  à 
Yence   la  différence  est  si  peu  de  chose  que  l'on  peut  facile- 


(1)  Ilitt.  grner.  du  Dauphiné.  Grenoble,  1G61,  \n-h,  t.  I,  liv,  V,  p.  281. 
(•2)  Ilifti,  des  Gaulois.  Paris,  1850,  in-8,  t.  II,  liv.  V,  cliap.  xi. 
f3)   Venlia  et  Solonion,  in  liev.  arcli.,  nouv.  stîr.,  t.  Il,  18G0. 
(û)  Cnrtedu  pays  des  Allobroges. 
(5)  lUst.  des  Gaules. 
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ment  admctlre  une  erreur  de  copiste.  Un  grand  nombre  d'er- 
reurs semblables  ont  déjà  été  relevées  dans  les  textes  anciens,  et  ces 
cori celions  judicieuses  ont  éclairci  bien  des  points  restés  obscurs 
jusqu'à  ce  jour. 

Voyons  d'abord  si  le  texte  de  Dion  Cassius  autorise  la  correction 
que  j'indique;  voici  le  récit  de  l'historien  grec,  traduit  par  M.  E. 

Gros  (1)  : 

((  Les  AUobroges  commettaient  des  dégâts  dans  la  Gaule  Narbon- 
«  naisc.  C.  Pomptinus,  gouverneur  de  cette  province,  envoya  contre 
«  eux  ses  lieutenants  ;  quant  à  lui,  il  campa  dans  un  lieu  d'où  il 
((  pouvait  tout  observer  de  ce  qui  se  passait,  afin  de  leur  donner  en 
«  toute  occasion  des  conseils  utiles  et  de  les  secouiir  à  propos.  Man- 
«  liusLentinus  se  mit  en  marche  contre  Yentia  (2),  et  il  effraya  telle- 
((  ment  les  habitants,  que  la  plupart  prirent  la  fuite  ;  le  reste  lui  en- 
((  voya  une  dcputalion  pour  lui  demander  la  paix.  Sur  ces  entrefaites 
«  les  gens  de  la  campagne  coururent  à  la  défense  de  la  ville  et  tom- 
«  bôrent  à  l'improviste  sur  les  Romains.  Lcntinus  fut  forcé  de  s'en 
«  éloigner,  mais  il  put  piller  la  campagne  sans  crainte,  jusqu'au  mo- 
((  ment  où  elle  fut  secourue  par  Catugnatus,  chef  de  toiile  la  nation, 
«  et  par  quelques  Gaulois  des  bords  de  l'Isère.  Lentinus  n'osa,  dans  ciî 
«moment,  les  empocher  de  franchir  le  fleuve,  parce  qu'ils  avaient 
«  un  grand  nombre  de  barques:  il  craignit  qu'ils  ne  se  réunissent, 
«  s'ils  voyaient  les  Romains  s'avancer  en  ordre  de  bataille.  Il  se 
«  plaça  donc  en  embuscade  dans  les  bois  qui  s'élevaient  sur  les  bords 
«  du  fleuve,  attaqua  et  tailla  en  pièces  les  barbares  à  mesure  qu'ils 
«  le  traversaient  ;  mais  s'élant  mis  à  la  poursuite  de  quelques  fuyards, 
«  il  tomba  entre  les  mains  de  Catugnatus  lui-môme,  et  aurait  péri 
«  avec  son  armée,  si  un  violent  orage  qui  éclata  tout  à  coup  n'eût 
«  arrêté  les  barbares.  » 

((  Catugnatus  s'étant  ensuite  retiré  au  loin  en  toute  hâte,  Lentinus 
((  fit  une  nouvelle  incursion  dans  cette  contrée  et  prit  de  force  la 
«  ville  auprès  de  laquelle  il  avait  reçu  un  échec.  L.  Marins  et  Ser- 
«  vins  Galba  passèrent  le  Rhône,  dévastèrent  les  terres  des  AUobroges 
((  et  arrivèrent  enfin  près  de  Solonium.  Ils  s'emparèrent  d'un  fort 
«  situé  au-dessus  de  cette  place,  battirent  dans  un  combat  les  bar- 


(1)  Dion  Cassius,  Ilid.  rom.,  trad.  E.  Gros.  Paris,  1835,  in-8,  1.  XXXVII.  §  li~ 
et  ûS,  vol.  III. 

(2)  ...  xai  M(i)).to;  \).ï\  A2VTtvoi;  iiii  OOevtîav  7tô).tv  (rTfaTsûna;,  o^to;  aùtoJ;  -/.i-i- 
■Klr,^'!,  ôWte  toù;  TtXeioyç  év.Spâvat,  y.ai  toùç  )omoù;  ÔTtàp  £lpr,vr,;  itpeffeeOaaaOai.  (Dion 
Cass.,  Hist.  rom.^  ins.  de  la  liibl.  nat.  n»  1689,  p.  10  recto,  ligne  19  etsq.) 
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«  bares  qui  résistaient  encore  et  brûlèrent  quelques  quartiers  de  la 
«  ville,  dont  une  partie  était  construite  en  bois:  l'arrivée  de  Catu- 
«  gnatus  les  empêcha  de  s'en  rendre  maître.  A  cette  nouvelle,  Pomp- 
«  tinus  marcha  avec  toute  son  armée  contre  Catugnatus,  cerna  les 
«barbares  et  les  lit  prisonniers,  à  l'cxceplion  de  Catugnatus.  Dès 
((  lors  il  fut  facile  h  Pomptinus  d'achever  la  conquête  du  pays.  « 

C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  guerre,  de  Venlia  et  de 
Solonion.Saliuste,  dans  l'histoire  de  la  conjuration  de  Calilina,  parle 
bien  de  C.  Pomptinus,  mais  seulement  à  propos  de  ses  actes  à  Rome. 
Tite-Live  (1)  dit  seulement:  «  Cneius  Pontinius  prrolor,  Allohroges 
qui  rebellaveranl  ad  Soîoncm  domuit  ;  »  de  Veniia,  il  n'en  est  pas 
question.  Cicéron  (2)  dit  encore  :  «  Modo  ille  meorum  laborum,  peri- 
culorum,  consilioruiu  socius,  C.  Pomlinius,  forlissimus  vir,  ortum 
repente  bellum  Allobrogum,  atque  hac  scélérate  conjuralione  exci- 
tatum,  praeliisfregit,  eosque  domuit,  qui  lacessierant  ;  et  ea  Victoria 
Contenlus,  republica  raetu  liberata,  quievit.  »  Ce  qui  ne  nous  apprend 
absolument  rien  sur  ce  qui  nous  intéresse. 

Il  résulte  du  texte  de  Dion  Cassius  que  Ventia  était  dans  les  envi- 
rons de  l'Isère,  et  non  moins  clairement,  à  mon  avis,  qu'elle  se  trou- 
vait sur  la  rive  gauche  de  celte  rivière.  En  etïet,  Lentinus  assiège 
Yentia,  il  en  est  chassé  par  les  habitants  de  la  campagne,  et,  pour  se 
venger  de  cet  échec,  il  ravage  les  campagnes  environnantes,  jus- 
qu'au moment  où  Catugnat  vient  au  secours  des  habitants  ;  mais  Ca- 
tugnat  est  obligé,  pour  atteindre  Lentinus,  de  traverser  l'isère  ;  or, 
comme  les  Allobroges  habitaient  la  rive  droite  de  celte  rivière,  si 
Catugnat  est  obligé  de  la  traverser  pour  secourir  Ventia,  celle-ci  se 
trouvait  donc  sur  la  rive  gauche.  Cela  est  si  clair,  qu'il  ne  semble 
pas  possible  que  nombre  de  bons  esprits  se  soient  obstinés  à  la 
placer  sur  la  rive  droite,  par  la  raison  que,  disent-ils,  les  Allobroges 
seuls  faisaient  cette  guerre,  et  que  par  conséquent  Ventia  était  dans 
le  territoire  de  cette  nation.  M.  Jacques  Guillemaud  (3)  est  obligé 
d'admettre  que  Lentinus,  chaàsé  de  Ventia,  fait  retraite,  traverse 
l'Isère  et  attend  Catugnat  sur  l'autre  rive  ;  mais  Dion  ne  dit  rien  de 
cela,  même  implicitement;  il  dit,  au  contraire,  qu'il  put  piller  sans 
crainte  la  campagne,  jusqu'à  Tarrivée  de  Catugnatus  (4). 


(1)  Tit.  Liv.,  Epitomn,  1.  CIII. 

(2)  Cic,  Or.  Je  l'rov.cons.,  XIII. 

(3)  Ventia  et  Solonion,  loc.  cit. 

(Jx)  Tr,v  'jÏ  r/r,  //ôpav  à'î)£ÔJ;È).eri),àT£i,  (Asy.ft;  O'j  3  t:  KaTO'jyvaTor,  ô  toù  Tiaviô;  aÙTwv 
èOvo-j;  (TTfaTr.YÔ;. . .  Dion,  lir.  XXXVil,  §  Û7. 
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On  objecte,  et  c'est  là  la  principale  objeclion,  (jik^  les  Allobroges 
spuls  faisaient  celte  guerre,  que  leur  nom  est  seul  mentionna  par 
l'historien  grec  et  que  rien  n'autorise  donc  à  croire  qu'ils  avaient  des 
alliés.  A  cela,  la  réponse  est  facile:  Dion  Gassiusnomme,  non-seule- 
ment les  Allobroges,  mais  encore  d'autrru  Gaulois  habitant  Irs  bords 

de  l'Isère,  xat  xive;  xai  aAÏoi  twv  zapà  tov  "jcrapa  otx,ouv-:tov  ;  et  l'inten- 
tion de  l'auteur  crindi(|uer  des  alliés  ne  peut  être  douteuse,  puis- 
qu'il vient  de  dire  que  Catur/uat  est  chef  de  toute  cette  nation  (des  Allè- 
ges), et  qu'il  ajoute,  et  tiuelijues  autres  habituât  les  bords  de  llsi-re  ; 
donc  ces  derniers  ne  font  pas  partie  des  Allobroges,  mais  bien  des 
peuples  confinant  cette  nation  sur  les  bords  de  celte  rivière.  Or 
quels  étaient  ces  peuples?  les  Voconces  et  les  Ségallaunes. 

Les  Voconces  et  les  Ségallaunes  étaient  donc  les  alliés  des  Allo- 
broges ;  ce  que  d'ailleurs  nous  aurions  dû  supposer,  môme  au  cas 
où  Dion  Cassius  serait  muet  sur  ce  point;  car  les  Voconces  avaient 
soutenu  une  gueri'e  contre  Fonteius,  leurs  griefs  étaient  les  mêmes 
que  ceux  des  Allobroges,  ils  avaient  fait  cause  commune  avec  eux 
lorsque  ces  derniers  traduisirent  le  préleur  devant  le  peuple  ro- 
main ;  Cicéron  nous  le  dit  en  propres  termes  :  «  Ita  vero,  si  illi  hél- 
ium facere  conal)untur,  excitandus  nohis  crit  ah  inferis  G.  Marins,  qui 
Induciomaro  isli,  minaci  atque  arroganti,  par  in  helligerando  esse 
possit;  excitandus  Gn.  Domitius,  et  Q.  Maximus,  qui  nalionem  Allo- 
brogum  elreliqua?,  suis  iterum  armis  conficiat  atque  opprimât  (l)  » 
Il  était  donc  probable  que  ces  peuples  avaient  suivi  les  Allobroges 
dans  leur  révolte. 

Dion  nous  apprend  encore  que  Vontia  était  environnée  des  vastes 
champs  cultivés,  dans  lesquels  la  population  rurale  était  nombreuse, 
puisque,  môme  avant  l'arrivée  de  Gatugnat  et  de  son  armée,  les  gens  de 
la  campagne  seuls  (:i)  obligent  Lentinusà  s'éloigner  de  la  ville  ;  nous 
savons  aussi  que  ces  campagnes  formaient  un  pays  plat  ou  peu  acci- 
denté, puisque  Lentinus  permet  à  ses  troupes  de  se  répandre  dans  le 
pays  et  de  le  ravager.  Or  cela  n'est  possible  que  dans  une  contrée  oii 
une  concentration  immédiate  peut  se  faire,  surtout  dans  le  voisinage 
d'une  ville  dont  la  garnison  vient  de  lui  infliger  un  grave  échec,  et 
craignant  d'un  moment  à  l'autre  l'arrivée  d'une  armée  de  secours. 
Nous  pouvons  encore  déduire  du  texte  de  l'historien  grec,  que  Vcn- 
lia,  tout  en  se  trouvant  dans  les  environs  de  l'Isère,  n'était  pas  placée 


(1)  Cic,  pro  M.  Fonteio,  XV. 

(2)  ...  xâv  TOÛTo)  (7'j[i6or|0r;'7âvT(i)v  tûv  èv  toï;  àypoT;  w'isi'i,  yMZ.^OTTitovntii^i  alçvi- 
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immédiatement  sur  ses  rives,  sans  quoi,  l'armée  de  secours  passant 
le  fleuve  en  face  de  la  ville,  Lcntinus  n'aurait  pas  pu  lui  en  disputer 
le  passage,  puisqu'il  avait  été  obligé  de  s'en  éloigner  ;  il  faut  donc 
admettre  que  Venlia  se  trouvait  à  une  certaine  distance  au  sud  de 
risére,  car  l'armée  de  Lentinus  disputant  le  passage  à  Catugnat  se 
fût  trouvée  dans  la  plus  défavorable  des  positions,  entre  une  ville 
forte  lui  coupant  la  retraite  cl  une  armée  ennemie  l'attaquant  en 
face  ;  et  la  suite  du  récit  de  Dion  prouve  bien  que  le  général  romain 
s'était  ménagé  une  retraite  en  cas  d'insuccès. 

Donc  Ventia  se  trouvait  sur  la  rive  gaucbe  de  l'Isère,  mais  elle  en 
était  pourtant  assez  éloignée  ;  elle  était  située  au  milieu  d'un  pays 
fertile  bien  cultivé,  peu  accidenté  et  bien  peuplé  ;  or,  sans  môme 
tenir  compte  du  peu  de  différence  qu'il  y  a  entre  Ouevna  et  OùaXsvTi'a, 
nom  que  portait  Valence,  si  Dion  n'eût  pas  nommé  la  ville  assié- 
gée par  Lentinus,  nous  devrions,  en  présence  de  ces  diverses  don- 
nées, la  placer  dans  les  environs  de  Valence.  En  effet,  le  cours  de 
l'Isère,  sauf  près  de  son  confluent  avec  le  Khône,  est  partout  en- 
caissé, de  façon  à  ne  pas  même  permettre  parfois  le  passage  d'uno 
route.  A  Saint-Nazaire-en-Royans  il  y  a,  il  est  vrai,  entre  les  deux 
escarpements  une  plaine  de  trois  à  quatre  kilomètres  de  large,  mais 
ce  pays  n'était,  à  mon  avis,  qu'un  marais  à  l'époque  romaine,  et  ce 
n'est  qu'à  force  de  dépenses  et  de  travaux  que  l'on  est  parvenu  à  le 
rendre  à  peu  près  cultivable  ;  d'ailleurs  cette  petite  plaine,  resserrée 
entre  deux  massifs  montagneux,  ne  répond  en  aucune  façon  au  récit 
de  Dion,  et  Lentinus,  repoussé  de  Ventia,  n'eût  pas  perdu  son  temps 
à  ravager  un  pays  placé  de  telle  façon  qu'il  lui  aurait  fallu,  au  cas 
où  il  aurait  été  battu  par  Calugnat,  venir  repasser  sous  les  murs  de 
Ventia  pour  opérer  sa  jonction  avec  le  préteur  Pomptinus.  Or  Dion 
dit  expressément  que  Pomptinus  campa  dans  un  lieu  d'où  il  pou- 
vait secourir  à  propos  ses  lieutenants  (1). 

Si,  d'un  autre  côlé,  d'après  le  récit  de  l'historien  grec,  nous  vou- 
lons déterminer  le  lieu  où  campa  Pomptinus,  nous  ne  tr-ouvons  pas 
d'autre  place  que  la  rive  droite  du  Rhône,  entre  Vienne  et  Valence  : 
la  rive  droite,  parce  que  Lucius  Marins  et  Servius  Galba,  voulant 
entrer  dans  le  territoire  allob!Ogi(iuc  pour  assiéger  Solonion,  sont 
obligés  de  travcr-ser  le  Rhône  (2);  entre  Vienne  et  Valence,  par-ce 
que  c'était  là  le  point  le  mieux  situé  pour  secourir,  d'une  part  Len- 


(1)   ...  aCiô;  ôè  êv  lmxr,odM  l&fvOcî;  È7rETr,p£t  ta  yi^'olJ-Éva,  otîw;  xatà  y.atpôv  Trpô;  tô 
àî.1  yf.Ti'7i|J.ov  y.ai  x^û[Lr,^  o-çJdi  Stîôvai,  v.aX  èira|AOv£tv  SuvfjTai.  Dion,  loc.  cil. 
Ci)  Ao'jxioî  ce  ôr,  Mâ.f.10;  y.aî  lefoûto;  rà).6a;  tôv  'PoSavôv  dTrepatwOriCTav. .. . 
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linus  qui  opérait  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  et  de  l'autre  Lucius 
Marius  et  Servius  Galba,  qui  durent  passer  le  Rliôno  à  Vienne  pour 
entrer  dans  rAllobroiîie.  Il  est  probable,  en  ellet,  que  Vienne  était 
demeurée  sous  la  domination  romaine,  malgré  la  révolte  des  pays 
cnvii'onnants;  car  s'il  en  cùl  été  aulremcment,  c'eût  été  sur  Vienne 
et  non  sur  Solonion  que  les  lieutenants  de  Pomptinus  se  seraient 


dirigés. 


Or,  si  Lentinus  s'était  trouvé  engagé  dans  les  pays  bas  du  Graisi- 
vaudan,  il  eût  été  séparé  de  Pomptinus  par  le  massif  montagneux 
qui,  entre  Saint-Marcellin  et  Saint-Nazaire-en-Koyans,  encaisse 
l'Isère  entre  deux  rives  escarpées,  compo?ées  de  cailloux  roulés 
et  de  molasse  tertiaire,  et  le  préteur  n'aurait  pu  que  très-difficile- 
ment porter  secours  à  son  lieutenant  ;  tandis  que  Lentinus,  opérant 
dans  la  campagne  de  Valence,  entre  l'Isère  et  cette  ville,  peut  faci- 
lement recevoir  les  avis  et  les  secours  de  son  chef. 

En  attaquant  Valence,  Pomptinus  force  Catugnat  à  abandonner 
momentanément  l'Allobrogie  pour  courir  au  secours  de  ses  alliés, 
et,  profitant  de  cet  abandon  du  pays,  il  y  lance  Marius  et  Galba,  qui 
ravagent  la  contrée  et  vont  mettre  le  siège  devant  Solonion.  Catu- 
gnat est  de  la  sorte  obligé  de  revenir  immédiatement  sur  ses  pas, 
sans  profiter  de  sa  victoire,  et  quand  il  se  trouve  entre  Solonion  et 
l'Isère,  le  préteur  traverse  le  Rhône  à  son  tour  et,  l'armée  de  Catu- 
gnat se  trouvant  prise  entre  celle  de  Pomptinus  à  l'ouest,  celles  de 
Marius  et  Galba  au  nord-est,  et  celle  de  Lentinus  au  sud,  les  barbares 
sont  tous  faits  prisonniers.  C'est  là  le  plan  de  campagne  du  préteur; 
plan  qui  lui  réussit  complètement.  On  s'explique  par  là  que  Lenti- 
nus ne  devait  avoir  que  peu  de  forces,  car  son  rôle  se  bornait  à 
opérer  une  diversion  ;  aussi,  après  avoir  tenté  de  s'emparer  de  Va- 
lence par  surprise,  en  est-il  chassé  par  les  paysans  qui  se  sont  armés 
à  la  hâte.  Plus  tard,  ne  pouvant  s'opposer  au  passage  de  l'Isère  par 
Catugnat,  il  tend  des  embuscades  à  ce  dernier;  mais,  entraîné  à  la 
poursuite  de  quelques  fuyards,  il  tombe  entre  les  mains  du  gros  de 
l'armée  de  Catugnat  et  ne  se  sauve  que  grâce  à  un  violent  orage 
qui  vient  porter  le  trouble  dans  les  rangs  ennemis.  Il  fait  alors  re- 
traite, probablement  sur  Pomptinus,  mais  dans  tous  les  cas  il  quitte 
le  pays,  puisque  Dion  nous  dit  qu'il  fit,  après  le  départ  de  Catu- 
gnat, une  nouvelle  incursion  dans  la  contrée,  et  qu'il  prit  de  force  la 
ville  auprès  de  laquelle  il  avait  reçu  un  échec  (I).  L'on  remarquera 
qu'ici  encore,  Dion,  voulant  désigner  les  environs  de  Vrntia,  dit 

(1)  Tr,v  TE  y.wpav  aCO-.;  y.aTi5pa[j.c,  xat  xay.oc,  Tcap'  w  iô\KjvjyT,fjiv ,  èÇsD.E. 
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simplement  rr.v  y/ocav,  la  contrée,  tandis  que  quelques  lignes  plus  bas, 
parlant  du  pays  que  ravagèrent  Marius  et  Galba,  il  dit:  xai  xà  twv 
'AX/.oSpi'Ytov  ),uar,vaa£vo(,  les  tcp/es  des  AUobroges  ;  donc  là  encore 
il  fait  une  dilTérence  entre  la  campagne  de  Ventia  et  le  territoire 
allobrogiqup. 

La  position  de  Valence  répond  donc,  à  tou<;  les  points  de  vue,  à 
celle  de  Ventia  de  Dion;  elle  explique  merveilleusement  le  récit  de 
l'historien  grec,  récit  confus  et  incompréhensible  si  l'on  veut  pla- 
cer Ventia  autre  part  qu'à  Valence,  mais  qui  devient  clair  et  précis 
si  Ton  admet  la  correction  que  je  propose.  Et  de  fait,  de  quoi  s'a- 
git-il ?  d'un  nom  propre  quelque  peu  défiguré  ;  mais  cela  est  si  com- 
mun dans  les  manuscrits,  que,  sans  quitter  le  passage  de  Dion  que 
nous  commentons,  je  trouve  deux  autres  exemples  du  même  genre. 

Ainsi,  le  nom  de  Catugnat  est  écrit  dans  deux  manuscrits  xaixou 
Yvaro;;  un  autre  porte:  xai  Touyvavoç.  Le  mot  "Hapa  est  aussi  altéré 
de  la  façon  suivante  :  tov  jNicaca.  Ces  alléiations  ont  été  facile- 
ment reconnues,  parce  que  d'autres  manuscrits  portaient  les  mômes 
noms  écrits  d'une  autre  façon  ;  mais  admettons,  par  exemple,  que 
le  manuscrit  portant  le  mot  Cnlugnatus  écrit  xai  tou  vvaTo;  nous 
ait  été  seul  conservé,  il  y  aurait  là  un  non-sens  et  les  commentateurs 
seraient  amenés  à  restituer  Calugnatus  ou  tout  autre  nom  appro- 
chant, par  le  fait  môme  que  les  mots  xal  tou  -pjri-co-  ne  signifieraien 

rien. 

L'altération  de  OùotXsvTi'a  en  OÙEVTta  est  si  naturelle,  elle  est  tel- 
lement dans  l'ordre  des  fautes  généralement  commises  par  les  co- 
pistes, que  l'on  ne  comprend  pas  comment  l'erreur  a  pu  subsister  si 
longtemps  ;  cela  tient  à  ce  que  les  premiers  commentateurs  ayant 
accepté  l'opinion  d'Ortelius  (1),  qui  identifiait  Oùevria  avec  Oùmiov 
(Vence)  dans  les  Alpes-Maritimes,  les  autres  ont  simplement  copié 
sans  se  donner  la  peine  de  chercher  autre  chose.  Peut-être  quelque 
manuscrit  porle-t-il  OùaXevtla;  ce  serait  à  vérifier. 

Les  manuscrits  de  Dion  sont  relativement  nombreux  ;  on  les  trouve 
à  Home,  à  Florence,  à  Naples,  à  Venise,  à  Turin,  à  Munich,  à  Hei- 
delberg,  à  Tours,  à  Besancon,  et  enfin  à  Paris.  La  Bibliothèque  na- 
tionale en  possède  deux  sous  les  numéros  1089  et  1090  du  fond  grec, 
ce  sont  les  deux  seuls  que  j'aie  pu  vérifier.  L'un,  n"  1089,  est  de  la  fin 
du  xy"  siècle;  il  appartenait  à  la  Bibliothèque  de  Fontainebleau; 
c'est  celui  dont  Robert  Eslienne  fit  usage  pour  son  édition  de  Dion 


(1)  Thésaurus  Géographie  us,  loc.  cit. 
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Cassius  {Paris,  1548,  in-fol.).  Ce  manuscrit  est  Irès-faulif.  L'autre, 
II"  1690,  est  du  xvi"  siècle;  il  avait  appartenu  à  la  Bibliollièque  de 
Florence,  et  ne  se  trouvait  pas  en  France  en  Vôï8,  puisque  Roljert 
Eslienne  ne  le  mentionne  pas.  Ces  deux,  manuscrits  portent  le  mot 
OÙEVTÎa;  le  1",  p.  19,  rect.,  lign.  20  ;  le  2%  p.  36,  vers.,  lign.  22. 

D'après  M.  E.  Gros,  le  savant  traducteur  do  Dion  Cassius,  tous  les 
manuscrits  que  nous  possédons  dériveraient  de  deux  sources.  Les 
uns  se  rattachent  au  manuscrit  de  Florence  {Pluteus,  LXX,  Cod. 
Yllf,  X)  qui,  suivant  M.  Gros,  est  le  plus  ancien  que  l'on  possède  ;  il 
daterait  du  xi"  siècle.  Les  autres,  au  manuscrit  de  Paris,  n"  1G89.  Si 
le  manuscrit  princeps  de  Florence  porte  le  mot  Oùsvna,  ce  que  je 
n'ai  pu  vérifier,  mais  ce  que  je  crois,  car  le  n°  1G90  de  Paris,  qui 
selon  M.  Gros  en  dérive,  le  porte,  si,  dis-je,  le  manuscrit  de  Flo- 
rence porte  le  mot  Où^vria,  c'est  que  l'altération  est  antérieure 
au  XI"  siècle,  ce  qui  n'a  rien  que  de  très-naturel,  car  presque  toutes 
les  lacunes  et  les  alléralions  se  sont  produites  entre  les  v*  et  x°  siè- 
cles. 

Mais  que  les  manuscrits  portent  Valentia  ou  Ventia,  c'est  là  une 
question  secondaire,  l'important  est,  que  la  position  de  Valence  ré- 
ponde bien  à  celle  que  Dion  Cassius  donne  à  Ventia.  J'en  suis,  pour 
ma  part,  profondément  convaincu,  j'ai  tâché  de  le  démontrer.  Les 
raisons  que  j'ai  données  seront-elles  jugées  suffisantes  pour  faire 
accepter  la  correction  que  je  propose,  correction  qui  serait  insigni- 
fiante si  elle  n'entraînait  la  radiation,  sur  les  cartes  de  l'ancienne 
Gaule,  d'une  ville  qui,  selon  moi,  n'a  jamais  existé,  et  qu'une  erreur 
seule  y  a  maintenue  jusqu'à  ce  jour. 

Ed.  Blanc 


INSCRIPTIONS  D'ASIE  MINEURE 


Nous  continuons  à  publier  ceux  des  textes  épigraphiques  transcrits 
par  M.  Choisy  qui  nous  paraissent  inédits.  Nous  ajouterons,  chemin 
faisant,  l'indication  des  textes  recopiés  par  lui  qui  se  trouvent  déjà 
dans  divers  recueils;  il  y  a  là,  pour  les  copies  déjà  publiées,  comme 
une  garantie  et  un  surcroît  d'authenticité  qui  a  son  prix.  Les  nu- 
méros que  portent  ici  les  inscriptions  font  suite  ù  ceux  de  la  Note 
sur  la  situation  de  Sijnnada,  publiée  dans  le  précédent  numéro  delà 
Reçue  (p.  193). 

GRANDE  PHRYGIE 

7. 

Kara-attlar  (à  une  heure  d'Hiérapolis).  Piédestal  près  de  la 
grande  mosquée,  haut  de  O^jTS  sur  0°',43. 

EIAEIHANAPI  l\l]£iS£-:o)(?)avSpl 

OhPOTPOOHMN  0-/)poTçocpw  ii^[ti' 

A2XAPINHAA N///  a?  y/if iv  r,S'  àv[£- 

OHKEN-XEPE  erixev  •  ys'f  £  (p.  xaTf£) 

AErinAP0AITE2       5     liyi  (p.  li^t)  TzapoSTre;  (p.  ira- 

poSÏTa). 

Au-dessous  de  l'inscription,  un  bas-relief  représentant  un  homme 
qui  tient  un  fouet  et  dompte  un  lion.  Le  personnage  dont  cetie  épi- 
taphe  honore  la  mémoire  était  un  montreur  de  bétes;  l'incorrec- 
tion de  l'orthographe  n'a  donc  rien  ici  qui  puisse  nous  étonner* 
C'est  du  grec  de  saltimbanques. 

PHRYGIE  ÉPIGTËTE 

.EZA.M 

M.  Choisy  a  recopié  là,  sans  variantes  importantes,  les  n"*  882^ 
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9oG,  8Gi,  884  do  Le  Bas;  je  ne  trouve  d'inéditos,  dans  son  recueil, 
que  les  deux  inscriptions  funéraires  suivantes  : 

8. 
Stèle. 

TPYCDGONKAPnO  T^6-^i>iv  Kap™- 

OOPGOCYNTPOOCO  cpo'pw    GUVTpO.?(;) 

MNHMHCXAPIN  jxv/^y.r,,-  //ipiv. 

9. 

Sur  un  piédestal  ébauché. 

TEP2EY2KnYAAAH2 
nYAAAHnMTPITYMBON 
ETEYZANKAAIHZniH 
MHTEPlMEIAiXIH 

Tepuebç  xa\  IIuXaûTi!; 
ITuXaSyi  TTarpl  TUjJiêov 

V         r  >     '  A       '        y  ' 

£7£u;av  xai    Aai'/j  Cwcrv) 

I^TlTEpi     [JLElXiyiV). 

T£p(7£Û;,  nom  nouveau,  si  ce  n'est  pas  une  faute  de  copie  pour 
IhpsEu;.  Msiki'/io:;  est  un  synonyme  rare  de  yXo/curato;,  si  fréquent 
dans  les  épitaphes. 

10. 

A  EcheJdi  (Eumenia),  M.  Clioisy  a  copié  plusieurs  inscriptions; 
mais  toutes  sont  déjà  dans  le  Corpus,  sauf  les  deux  suivantes. 
Près  de  la  fontaine;  cippe,  large  de  0'",.32. 

TOYCCIA 

A  Y  P  A I  0  N  Y  Aùp(r;Xio,')  Atovj- 

I  Cl  O  C  B  T  O  Y  cio;  p'  Tou 

NI  r  EPOC  MAP  Nivepo;  M«p- 

KCAAEINPO///E  xeXX6i'vo[ç]  I- 

KATECKPYACEN  xaT£aîC£Ûaa£v 

TOHPnONAYPAOY  zh  r.pSov  AOp(r.Xia)  Aoo- 

AIGONIKAIZAN  Xi'wvt  xal  ^uv- 
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TEKNOICAYICON  tÉxvoi;  aOxwv  • 

E  I A  E  T  I  C  E  T  E  P  O  N  el  oÉ  ti;  exepov 

E  n  I  X  E  I  P  £7rix.eip[r>r„  elC. 

Doulion  est  un  nom  de  femme  nouveau,  mais  qui  se  dérive  sans 
elToil  de  ooùXo,-.  Doulis  avait  déjà  été  rencontré.  La  formule  linale 
se  laisserait  aisément  rétablir  d'après  celle  d'autres  inscriptions  ana- 
logues. 

11. 

Au  même  endroit.  Sur  un  cippe  large  de  O'^jS?.  Les  deux  pre- 
mières lignes  illisibles. 

/////// 
////////// 
20MNHMEI0NEZE2TAI 

TEGHNAIT^HIOYAIAKAI 

TEKN0I2AYTH2EIAET.. 

ETEPO2EniXEIPH2EI0H 

2       TONKAl  2AP02CJ)I2K0N 

XB0KAIO2ANOPYZEIAnO 

TE2  2APnNnOAnNJOY- 

MNHMEIOY0H2E1KAIAY 

TO212T0NKAI2APO20I2 

K0NKB(Î)EZE2TAI 

AETHI0YAIAKAI 

ETE  P0NKHAEY2AI0N 

ANAYTHBOYAH0H 

el- 

Te6v;vai  tt)  'louXia  xal 
5     tixvoiq  aÙTÎii;  •   e'i  Bi  T[tç 

<r[£i   iç]  Tov  Kai'aafo;  oi'cxov 
SYjVÔpia  0'.(r/(Xta  TtsvTaxo'cia  xai  oç  àvopuçEi  àiio 
xeccâfojv  Ttoowv  toîI 
lu      {Avr,u.£iûu  OrjŒei  xai  au- 
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To;   î;  Tov   KaiTaço;  oiT- 

Ss  TT]   'Ioi»)a'a  xal 
'i'tço^  XYjOÊuaai  8v 
lo      av  aux-})   pou)kr,OY;. 

Le  chilTre  de  250U  deniers  paraît  avoir  élô  consacré  à  Eumcnia. 
Voir  le  Corpus,  n°^  3893,  38US,  3901,  etc.  Ici  seulement  le  graveur  ou 
M.  Clioisy  a  oublié  l'accent  placé  à  gauche  qui  devait  donner  à  B  la 
valeur  de  2000.  Au  contraire,  je  ne  rencontre  pas  ailleurs  ce  détail 
qu'il  sera  défendu  de  fouiller  la  terre  dans  un  rayon  de  quatre  pieds 
autour  du  monument. 

La  copie  que  M.  Choisy  nous  fournit  du  n°  3902  q  du  Corpus 
porte  un  mot  qui  manquait  à  celle  de  Ilamilton,  ou  plutôt,  que 
Franz  n'avait  pas  su  dégager  de  celle  copie. 

Voici  les  quatre  premières  lignes  : 

COl'IE  DE  UAMILTON.  COPIE  DE  M.  CHOISY. 

nnAAAANTHNEl  Id. 

NniTPATinTH  Id. 

2nEIPH2npnTH2  Id. 

KAITHNIAinANAPl  PAI  Tfl  N  I  Al  flAN  A  P  I 

Ne  sachant  que  faire  de  ce  xaixwv,  Franz  l'avait  tout  bonnement 
supprimé;  il  avait  lu  cTpaTuorfi  Gzsipr,?  xpioTr,?  xal  TcT)  i5î(;)  av6^\,  ce  qui 
n'avait  aucun  sens.  La  copie  de  M.  Choisy  nous  montre  ici  un  miles 
colioitis  primœ  Rœtorum  (1). 

Les  autres  inscriptions  copiées  à  Echekli  i-^av  M.  Choisy  répondent 
aux  numéros  3891,  3890,  39U2  /,  3902  /.•  du  Corpus.  L.  G  du  n°  3891, 
la  copie  de  M.  Choisy  porte  bien  ce  que  Franz,  je  ne  sais  pourquoi, 
avait  considéré  comme  altéré  dans  la  copie  d'Arundell  et  de  De  La- 
borde,  ce  qu'il  avait  remplacé  par  des  points  dans  sa  copie  en  mi- 
nuscules : 

6  KAlAncDlCOAPTATAlAlAEKT 

7  I  AICON,  etc. 

Kal  ATT'iiw   'Apxa  Ta  loia   £x  t[cov]  îûi'ojv. 

(1)  Cette  cohors  I  Waiorum  est  mentionnée,  avec  la  seconde,  dans  un  diplùme  mi- 
li  taire  du  temps  de  Trajan,  et  elle  stationne  alors  en  Rhétie.  C.  /.  Lat.,  t.  111,  p.  807 
(Dip.  XXIV,  col.  1,  1.  9).  Cf.  Willnians,  Exempla  inscr.  lut.,  2807. 

XXXI.  19 
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. .  «  et  à  Apphios  Artas,  monuments  qui  leur  seront  propres, 
construits  aux  propres  frais  du  donateur,  Aurélios  Géniellos  Menas.  » 

'AoTà  est  un  de  ces  noms  contractes,  fréquents  en  Asie  Mineure  à 
l'époque  romaine,  dont  quelques-uns  paraissent  ôtre  des  abrévia- 
tions populaires  de  noms  composés  trop  longs  pour  l'usage  courant 

(Ar,aoaOîî  pOUr  ArjuLoaGÉvr,;,   'AX£;ï;   pour  'AXc';avSf  o;)  ;  mais  Mr,vâ,  que 

contient  le  môme  texte  (I.  1),  et  'ApTa  ne  peuvent  guère  remonter 
jusqu'à  Mr,vo'5copo;  et  'AfTeaiûtopoç.  Il  faut  voir  dans  l'un  un  dérivé  de 
fjLViv»  dans  l'autre  un  dérivé  d'àpTaw,  comme  Pape  paraît  disposé  à  le 
faire  {sub  verbo).  Les  inscriptions  d'^Ezani  contiennent  un  très- 
grand  nombre  de  ces  noms  en  îç. 

12. 

Coiitahia  (Cotiaeum). 

Stèle  près  de  l'école  arménienne. 

A  Y  P  .  AOp(r;)aa) 

0 1 A 1  r  p  I S  «DixiTiTii; 

A  p  X  E  C:  T  p  'Ap-/£7Tp[(i- 

T  0  Y  A  Y  p  Tou  Aùp(r,).iw) 

AAEZAN  'A).£;âv- 

APn  B  BO  Y  Spo)  6"  pou- 

EYTHANAI  X>T7i  à^>Bç\;i 

Le  nom  d"Ac/£^TpaTo;se  retrouve  dans  une  autre  inscription  funé- 
raire de  Cotiœum  (C.  /.  Gr.,  382o).  Le  nom  de  Pliilippe  revient  sou- 
vent aussi  sur  les  marbres  de  cette  cité.  On  sait  le  sons  de  la  formule 
'A).£;avûpo;  6',  Alexandre  fils  d'Alexandre. 

CARIE 

13. 
Sultan-hissar  {^YS!\). 

Colonne  de  0™,iO  de  diamètre,  au  fond  du  ravin  qui  traversait  la 
ville  antique.  Inscription  tout  récemment  découverte. 

rouuinTA 

ANTHNIOS  'AvTwvio^ 

ArAOHMEPOI  AYaO-/- jjiepoî 

(l)  Pape,  Wœrterbuch  der  Oricc/tiichen  Bigcnnamen,  3*  édition^  p.  xviii,  col.  1 
de  rintroductioD. 
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THnATPIAlKAI  Tvi  irarpISt  xa\ 

<D  Y  A  H  rfulTi 

TEPMANIAISEAEY  Tecuavioi  Izltu- 

K  I  A  I  x(2i. 

Les  inscriptions  trouvôcs  à  N;izIi-b.Tzar  et  h  Houiouk-bnznr,  que  le 
Corpus  allribuc  àNysa  (^2943-29^30),  appartiennent,  comme  l'a  montré 
M.  Waddinglon  {Voij.  arch.,  partie  Y,  101)3  c),  à  Mastaura  et  non  ô 
Nysa.  C'est  donc  ici  la  première  mention  que  nous  ayons  d'une 
Iribu  de  Nysa.  Celle-ci  paraît  avoir  ajouté  à  son  ancien  nom  de 
Seleukis,  en  l'honneur  de  Germanicus,  un  nom  nouveau,  celui  de 
Gcrmanis.  Il  y  a  à  Prusias  ad  Hypium  une  ^uM  rscfxavtxTi  (1). 

ROUTE  DE  SMYRNE  A  PERGAME 

Samorla,  entre  Menemm  et  Klissé-keui. 

14. 

Marbre  encastré  dans  un  tombeau  de  construction  récente.  Lar- 
geur, Ù'^,U. 

AN0I2IEPEIA  'AvOiç  U'faa 

NI2HK0PHT0N  «(cy,  Kopv)  tÔv 

BWMONANE  pojij.èv  àvÉ- 

OH  K  E  Or,x£. 

Nise  est  un  nom  inconnu  de  Koré,  sans  doute  un  nom  qu'elle  por- 
tait dans  un  culte  local. 

Klissé-keui,  entre  Samorla  et  Pcrgame.  Marbre  haut  de  0°,40  sur 
0"',23  de  largeur. 

13. 

....NHKEANOIOAEAO  ...  wxcavoTo  .... 

2  QT  A  N  A  Y  2  M  E  N  E  n  N  M  A  . .  .tJcv  cucaêv/tov 

YliZATONCDlAOI  lAPONTA  uU'a  tÔv  cpiXoi?  dfyovta  ... 

nKYMOPONKPYOElIAM  wxûaof  ov  xcuosi^a  . . . 

KEATnNENXEIPE22IN0       o  lûX-côv  Èv  /Et'fc^ct . . . . 

(1)  Perrot,  Explor.  arch.,  \,  n.  20.  Voir  l'Excursus  I,  De  tiiùubus  urliuni  Asia- 
narum,  dans  la  dissertation  de  S.  Mordlnumn  intitulée  Marmora  Ancyranu  (Berlin^ 
1874,  in-8). 
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HAYOEIYNKINTniKPAI  r>0£  (tUv  KiWo.. 

EN0AOIEYPYMENH2rA  evOa  oî  t^zh  |jl£v.  . . . 

EKTEPlIANIElNHlCDn  Èx-ç-picav  ïs-Ivy) .... 

THAOYMENTOKEnNT  r^où  alv  toxe'wv.  .. . 

nAETOKAinATPHIA  10     wXeto  xai  xaTor,;..  .. 
iniAlOl  AIO 

Restes  d'une  inscription  métrique  en  hexamètres  ou  en  distiques 
élégiaques.  On  croit  deviner  qu'il  s'agit  de  quelqu'un  qui,  à  l'époque 
des  guerres  soutenues  contre  les  Calâtes  par  les  cités  et  les  rois  de 
l'Asie,  aurait  été  pris  par  ces  barbares  et  serait  mort  enire  leurS 
mains;  mais  il  manque  plus  de  la  moitié  de  chaque  vers.  La  ligne  3 
contient,  d'après  la  copie  du  moins,  une  forme  assez  rare  de  l'e, 
E,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  et  signalée  dans  une  inscription 
de  Prusias  ad  Hypium  {Exploration  archéologique  de  la  Galatie, 
n"  28).  Ligne  6,  faut-il  chercher  le  prénom  romain  Quintus  dans 
cette  forme  K(vto;,  qui  s'est  déjà  rencontrée  à  Delphes,  dans  les  actes 
d'alTranchissemenl  (I)?  Là  l'esclave  qui  porte  ce  nom  ne  paraît  pas 
d'origine  romaine. 

Dans  ce  même  endroit,  que  Le:jke  croit  répondre  à  l'ancienne' 
Elaia,  M.  Choisy  a  recopié  l'inscription  en  l'honneur  du  proconsu 
d'Asie,  A.  Julius  Quadratus,  qui  figure,  d'après  la  copie  de  Dallaway, 
dans  le  Corpm,  sous  le  n°3o32.  La  copie  de  M.  Choisy  est  meilleure. 
Elle  prouve,  comme  la  copie  retrouvée  dans  les  papiers  de  Borghesj 
et  publiée  dans  ses  Œuvres  complètes  (t.  II,  p.  15),  que  la  ligne  4  n'a 
jamais  contenu,  au  commencement,  devant  ÏIl.VTON,  ce  mot  MI, 
qui  avait  paru  ajuste  titre  suspect  à  M.  Waddington  {Fastes  des  pro- 
vinces asiatiques,  p.  173),  Le  texte  de  notre  copie  dilîére  sensiblement, 
pour  les  deux  dernières  lignes  (lo  et  16),  de  celui  de  Dallaway,  qui 
s'arrête  à  la  ligne  11,  et  de  celui  de  Borghesi,  qui  se  termine  ainsi  : 

KTI2THN 

TH2nOAEn2TH2BOYXv];  xai  1.13. 

TnNlAinNANA-avTcov 

Nous  avouons  ne  pas  voir  quel  sens  on  peut  attribuer  à  cette  der- 
nière ligne.  Voici  ce  que  nous  fournit  notre  copie  : 

(1)  Weschcr  et  Foucart,  Inscriptions  recueillies  à  Delphes,  n"  GG. 
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KTI2TH  • 
THinOAEniTH  2B0Y... 
///KTnNIAinN  ANA0///// 

D'où  l'on  lire  celte  reslilulion  qui  n'a  rien  d'invraisemblable, 
quoique  présentant  une  formule  assez  insolite  : 

È]x  Tcov   lOt'tijv  (xvaO[£''ffrj;. 

A  Pergame,  M.  Choisy  a  recopié  le  texte  d'une  curieuse  inscription 
d'un  ihiase,  dont  los  membres  prennent  le  titre  de  Bouxo>.oi.  Elle  a 
été  publiée  par  iM.  Cari  Curtius  ihns  l'Hermès  de  <873,  p.  39,  et 
commentée  par  M.  Foucart  dans  son  beau  travail  sur  les  Associations 
religieuses  chez  les  Grecs  {p.  114-115).  Dans  la  copie  de  M.  Clioisy, 
qui  paraît  plus  soignée  que  celle  du  Grec  auipiel  s'en  réfère  M.  Cur- 
tius, je  trouve  quelques  variantes  que  je  relève  : 

L.  8,  A,..i\ioi:rAAAo:i:,  a(ouxioç)['A(7-:]vioî  râUo;.  — l.  19,âanei- 

MOi:  IOVAIANÛIî:,  \{o'JyM;)  Ave/vio;  'lou)aavo;.  —  L.  20  ,  riOVAlO^ 
P0Ya>02  OIAlAa)POAEli:iOi:,    IXaïo;)    louXto;    Touso;    6    xai    'Acppo- 

SeÎGio;.  La  copie  de  M.  Curtius  donne  xal  'Aopostctoç,  ce  qui  ne  se 
comprend  pas  ;  ô  xal  répond  exactement  à  la  formule  latine  qui  et.  — 
L.  21,  AIlKAUniAAHi:  Ziiï.  .OY  ElINEIROi:,  'AaxXYiTciàSr.ç  Za>T[iV>u 
'Ettivcxoç. 

16. 

NICOMÉDIE  {Ismid) 

Piédestal  retrouvé  parmi  les  ruines  des  Thermes. 

KAE1I0ENI2  KXei(T0£'vi; 

EPMnAnPOY  'Epî^  wSwfou 

iAAAY:i:TIANO  2a>.WTiâvo; 
i:"ElAIOY  ^TtÙMu. 

KXetçOÉvi;  pour  KXekjOév/i;,  à  moius  que  ce  ne  soit  un  nom  de 
femme  en  i;.  Le  nom  'Ep|jLO)Sopo(;  se  trouve  sur  une  autre  stèle  funé- 
raire de  Niconiédie,  C.  /.  Gr.,  377o. 
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INSCRIPTIONS  DE  VOLO  (THESSALIE) 

M.  Choisy  m'a  aussi  coniaïuniqaé  toute  une  série  d'inscriptions 
qu'il  a  copiées  dans  le  mur  de  l'église  neuve  de  Volo,  où  elles  ont 
été  encastrées  lors  de  ta  construction.  La  plupart  avaient  été  publiées 
par  M.  Dêlacoulonclie,  membre  de  l'École  française  d'Atliénes,  dans 
l'appendice  de  son  Mémoire  sur  le  berceau  de  ia  puissance  macédo- 
nimne  (Paris,  in-8,  1858).  Quelques-unes  pourtant  de  ces  épitaphes 
me  paraissent  inédites  et  méritent  d'être  publiées. 

N°  1  (Clioisy),  119  Delacoulonchc;  n°  2  (Gh.),  114  D. 

3. 


ON  A2i  X  A 

'Ovctaiya     {"!) 

Al  2X1N0  Y 

Aîayjvou. 

4. 
AlO 1 A02 

Ai'^iÀo; 

IHNOMINrOY 

Z-/ivo|JLi'vY^u 

BI0I  N02 

litôtvo'?. 

Le  nom  Zvo'aivyo;  est  nouveau  et  étrange;  mais  nous  ferons  remar 
quer  que  celui  qui  le  porte  est  un  Asialiiiue,  un  liitliynien. 

N''5(Cli.),  USD. 

6. 

ANAP0KAAH2  'AvSpoxXïi; 

XAIPHNIAOY  Xaipwvîoou 

KPH2AITTI02  Kp)i;  Ai'ttio;. 

Androclés  était  Cretois,  de  la  ville  de  Lyttos. 

N''7(Ch.),  HoD. 


AHMHTPI02  Ar.urlTfioç 

ANTinATPOY  'AvTiTidlTpou 

(î)  O  I  N  H  Z  a>oivi? 

API2T0N1KH  'Aa<7TovtxY)  • 

AHMHTPl'OYrYNH  Ariar.Tpt'ou  yur/-:. 
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9. 

Z  I  2  A  I  X  H  Siaiy.ïi     (?) 

B  A  K  X  I  O  Y  Bax/lou, 

M  Y  N  T  I  A  0  2  MupTÎXoç 

MNA2APX0Y  Mvaaâp/ou. 

10. 
AnOAAHNlA  'AuoUwvi'a 

APXIMEN0Y2  'Ap/.iaa'vou,- 

r  Y  N  H  7"^i 

Dans  ces  quelques  textes  nouveaux,  de  Volo  nous  trouvons  un 
Bithynien,  un  Cretois  de  Lyltos  et  un  Phénicien;  ceux  qu'avait  déjà 
publiés  iM.  Dclacoulonciie  nous  offraient  un  Calymnien,  une  femme 
de  Pella,  une  autre  d'Epidaure.  Cette  variété  prouve  quelle  popu- 
lation nombreuse  et  mêlée,  que  de  commerçants  et  de  marins  avait 
attirés  sur  les  rivages  du  golfe  Pagasétiquc  la  fondation  de  Démétrias. 
C'est  des  ruines  de  cette  ville,  si  prospère  pendant  toute  la  période 
macédonienne,  que  doivent  provenir  lesinFcriptions  réunies  à  Volo, 
grâce  à  l'architecte  de  l'église  consacrée  à  Ilaghios  Nikolaos;  ces 
ruines  ont  été  reconnues  à  Goritza,  non  loin  vers  l'est  de  Volo  (1). 

G.  Perrot. 

(1)  Voir  A.  Mézières,  Mémoire  sur  le  Pclion  et  l'Ossa  {Archives  des  musions^ 
t.  m,  185/i). 
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Encore  un  nouveau  deuil  et  des  plus  douloureux  pour  l'Acadc^mie. 
M.  Guigniaut  a  terminé  sa  longue  et  honorable  carriùro.  Il  meurt  à  plus 
de  quatre-vingts  ans,  mais  on  ne  s'habitue  pas  à  voir  sa  place  vide.  11  ren- 
dit de  si  grands  services  et  à  la  science  et  à  ceux  qui  la  cultivent  que  long- 
temps encore  on  sentira  la  perte  que  l'on  vient  de  faire.  Les  hommes  qui 
mettent  au-dessus  de  tout  la  science,  à  quelque  branche  d'études  qu'elle 
appartienne,  sont  rares  et  ne  sauraient  ôtre  trop  regrettés. 

M.  Léon  Heuzey  communique  une  note  sur  le  parthénon  de  N'éopolis, 
aujourd'hui  Cavala  en  Thrace. 

M.  Ilauréau  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  deux 
écrits  du  moyen  âge  qui  ont  pour  titre  :  De  motu  cordis. 

M.  Chodzkiftwicz  est  admis  à  lire  v.n  mémoire  sur  une  inscription  por- 
sépolitaine  dont  la  traduction  serait,  suivant  lui,  la  suivante  :  «  Dans  la  fa- 
çade du  gynécée  de  Darius-Ie-Roi,  les  fr-.nèlres  faites  ;  >»  ou  en  bon  français  : 
«  Les  fenêtres  faites,  dans  la  façade  du  gynécée  du  roi  Darius.  » 

M.  Baudry  lit  un  travail  intitulé  :  Sur  l'origine  des  caractéristiques  dans  la 
conjugaison  latine. 

M.  Georges  Perrot  lit  une  note  sur  la  situation  de  l'ancienne  ville  de  Syn- 
nada,  fixée  définitivement  par  une  inscription  dont  il  communique  le  texte 
et  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  a  La  célèbre  nécropole  des  Synnadéens,  deux 
fois  néocore  des  Augustes,  a'i  très-noble  César  Flavius  Valérius  Constance  ;  par 
les  soins  des  archontes,  collègues  de  Flavius  AiiréHus  Achille,  d'ordre  éques- 
tre, ducénaire,  qui  pour  la  troisième  fois  est  premier  archonte.  »  Cette  inscrip- 
tion a  été  découverte  à  Tchifut-Kassaba.  Elle  n'est  pas  isolée.  Un  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  M.  Choisy,  en  mission  dans  ces  contrées,  en 
signale  cinq  autres  dans  la  même  localité.  La  découverte  de  ces  six  ins- 
criptions ne  permet  guère  de  ne  pas  identifier  Tthifut-Knssaba  avec  Syn- 
nada.  Nous  avons  reproduit  cette  note  dans  notre  dernier  numéro. 

L'Académie  avait  à  élire  un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  le 
marquis  de  la  Grange,  décédé.  Les  candidats  étaient  MM.  Ch.  Nisard,  Bau- 
dry, Menant  et  Germain.  M.  Germain,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de 
Montpellier,  a  été  élu  au  second  tour  de  scrutin.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Caverne  de  Cravanche.  —  Nous  recevons  de  M.  Félix  Voulol  la  leltrc  sui- 
vante : 

Mon  cher  Directeur, 
Je  m'empresse  de  vous  Iransmeltre  quelques  mots  sur  la  di^couvcrtc  de 
la  caverne  de  Cravanche,  qui  met  déjà  en  émoi  toute  notre  population.  Je 
crois  rendre  service  aux  amis  de  la  science  en  donnant  ù  vos  lecteurs  quel- 
ques renseignements  sommaires  dont  je  prends  la  responsabilité. 

Jeudi  2  mais,  à  dix  heures  du  malin,  deux  ouvriers  extrayant,  pour  le 
génie,  des  blocs  d'une  carrière  située  à  Cravanche,  en  face  du  Salheri,  fiii- 
saient  éclater  une  roche  en  place.  Tout  à  coup  se  déclare  une  ouverture 
étroite  et  insondable.  A  onze  heures,  les  deux  hommes,  ayant  élargi  l'en- 
trée, descendaient,  munis  d'une  lampe,  dans  une  vaste  caverne,  d'où  ils 
rapportaient  à  midi  des  portions  de  crânes,  des  tibias,  des  fémurs  parais- 
sant bumains,  un  vase  de  terre.  Dans  l'apiès-dîner,  on  crut  devoir  faire 
faire  des  constatations  légales  par  la  police.  M.  le  commandant  du  génie  de 
Pélouan  vint  visiter  la  caverne.  Me  sachant  occupé  aux  fouilles  archéolo- 
giques du  mont  Vaudois,  il  voulut  bien  prier  son  collègue,  M.  Dorius,  qui 
dirige  les  travaux  de  défense  sur  ce  dernier  point,  de  m'informer  le  plus 
tôt  possible,  ce  dont  M.  Borius  s'acquitta  avec  un  louable  empressement. 
On  avait  écrit  dés  une  heure  à  M.  le  m;iire  de  lielforl,  la  ville  étant  pro- 
priétaire du  terrain. 

Vendredi  3,  dés  qu'il  fit  jour,  je  me  rendis  à  la  cavern  e. 
J'éprouvai  une  bien  pénible  surprise  en  apercevant  à  travers  l'entrée 
une  vingtaine  d'hommes  qui  parcouraient  la  grotte  en  tout  sens,  piéti- 
nant, renversant  des  crftnes  et  des  ossements  humains  qu'on  rencontrait  à 
chaque  pas.  Je  vis  bientôt  que  je  me  trouvais  au  milieu  d'une  salle  ellip- 
tique, de  15  à  20  métrés  de  diamètre  sur  ri  à  10  mèties  de  hauteur,  tout 
entourée  de  belles  et  grandes  stalagmites.  Le  sol,  Irès-accidenlé,  recou- 
vrait toute  une  série  de  couloirs  s'ouvrant  sous  un  chaos  de  blocs  éhoulés 
et  de  grandes  stalagmites.  Prenant  aussitôt  mon  parti  de  la  dévastation  ^ 
laquelle  j'assistais,  je  choisis  six  hommes  pour  m'aider  à  sauver  d'une 
destruction  immédiate  ce  que  je  pourrais  des  richesses  scicnliliqucs  que 
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j'avais  à  mes  pieds.  Je  recueillis  quelques  fragments  de  poterie  à  anse 
mamelonnée  que  je  reconnus  appartenir  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  et  plu- 
sieurs paniers  de  crAnes  et  d'ossements  humains  les  plus  compromis.  Je 
m'empressai  d'abriter,  à  c6t(5  de  la  place  où  je  les  trouvais,  les  ossements 
que  je  ne  pouvais  emporter,  et  je  sortis  à  deu.v  heures  de  la  grotte,  ayant 
pris  les  noms  des  hommes  qui  m'avaient  aidé  dans  mon  travail.  J'enlevai 
aussi  un  autre  panier  de  crAnes  fragmentés  et  d'os  longs  qu'un  ouvrier 
avait  extraits  la  veille  de  la  grotte  et  que  j'étais  parvenu  à  retrouver. 

Dans  l'après-midi  et  le  dimanche  ij,  plusieurs  personnes  purent  descen- 
dre dans  la  caverne,  où  il  n'est  pas  sûr  qu'il  existe  encore  un  ou  deux 
recoins  dans  l'état  primitif.  C'est  d'autant  plus  regrettable  que,  jeudi  der- 
nier, personne  n'avait  pénétré  dans  cette  antique  nécropole  depuis  l'épo- 
que même  de  ceux  qui  l'avaient  créée.  A  ce  moment-là,  un  éboulement 
do  blocs  considérables  avait  tout  à  coup  obstrué  l'entrée.  Je  parvins  lundi 
à  en  retrouver  l'emplacement,  selon  toute  apparence,  à  28  mètres  sud- 
ouest  de  l'ouverture  récente  el  à  30  de  l'extrémité  nord  de  la  grande  salle. 
En  effet,  en  cherchant  cette  entrée  primitive  dans  la  direction  où  je  la 
supposais,  je  rencontrai  dans  une  troisième  galerie,  où  je  pus  m'introduire 
en  rampant,  les  bords  d'un  vaste  foyer  sur  lequel  se  sont  éboulées  de 
grandes  roches  détachées  de  l'auvent  d'un  abri  naturel,  abri  formé  de 
roches  en  place.  Au-dessus  de  ce  foyer,  je  vis  une  sorte  de  cheminée  en 
partie  disposée  de  main  d'homme,  et  correspondant  à  l'extérieur  à  une 
large  dépression  du  sol,  en  forme  de  calotte  spbérique,  dont  elle  paraît  à 
peine  séparée  par  une  mince  couche  de  déblai. 

On  a  déjà  extrait  de  la  caverne  quelques  rares  ossements  d'animaux 
récents  tels  que  le  cerf  des  lacustres,  le  sus,  des  cervidés  de  petite  taille; 
rien  de  la  période  quaternaire.  Outre  ces  objets,  on  a  sorti  deux  belles 
urnes  en  terre  noire,  une  grande  urne  en  terre  brune  couverte  de  beaux 
dessins,  les  trois  ayant  l'anse  mamelonnée,  plusieurs  lames  de  silex  éclaté 
intactes  et  deux  bracelets  ou  anneaux  de  serpentine.  Tous  ces  objets, 
par  leurs  caractères  bien  connus,  se  rapportent  à  la  seconde  moitié  de 
r<1ge  de  la  pierre  polie.  Malheureusement  ils  ont  été  extraits  par  des  per- 
sonnes entièrement  étrangères  à  la  science  et  aux  dispositions  connues  de 
l'homme  qui  a  l'habitude  de  ces  fouilles  et  les  connaissances  qu'elles  exi- 
gent. 

Mais  un  objet  unique,  d'un  prix  inestimable,  c'est  une  natte  de  joncs, 
tressée  avec  des  dessins  en  losange,  complètement  incrustée  et  d'une 
finesse  extrême. 

On  avait  choisi,  pour  les  sépultures,  de  petites  cavités  naturelles,  for- 
mées par  les  blocs  éboulés  et  complétées  parfois  de  main  d'homme.  Ces 
sépultures  sont  surtout  nombreuses  dans  la  grande  salle  ;  mais  il  s'en 
trouve  dans  diverses  galeries  qui  en  partent  et  dont  l'une  renferme  un 
puits  carré  rempli  d'ossements  humains,  à  côté  d'un  petit  foyer.  Les  corps 
étaient  à  demi  couchés,  la  tète  relevée,  et  plusieurs  ont  conservé  leur 
position  primitive,  ayant  été  pris  dans  la  stalagmite.  11  y  a  des  squelettes 
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do  tout  ilgfi  et  de  tout  sexe,  et,  selon  toute  apparence,  des  sépullure.s  de 
taniille,  comme  je  crois  on  avoii-  rencontre;  dans  les  sarcophages  du  mont 
Vaudois.  Quoique  je  n'aie  pas  encore  eu  le  moindre;  loisir  d'examiner  les 
squelettes  de  la  caverne,  je  puis  en  dire  deux  mots  d6j à.  pour  satisfaire  la 
k^gitinie  curiosité  des  amis  de  la  science. 

Les  corps  sont  en  gént'ral  d'assez  petite  taille  et  de  forme  svelte.  Les 
cr.lnes  sont  mézocéphales  (de  moyenne  longueur)  et  peu  épais.  L'angle 
facial  est  assez  ouvert  et  paraît  varier  de  78°  à  85.  Les  cavités  orbitaires 
ont  parfois  la  forme  rectangulaire  des  squelettes  de  Baoussé-Kaoussé  (Men- 
ton). La  face  est  ovale  allongée,  les  dents  sont  en  général  usées  par  un 
frottement  horizontal.  Ln  somme,  les  tûtes  sont  régulières,  bien  consti- 
tuées et  paraissent  attester  de  belles  facultés  intellectuelles,  des  instincts 
nobles. 

Chose  remarquable,  celte  galerie  de  crAnes  offre  des  caractères  pres- 
que identiques,  tandis  que  celle  de  même  époque  que  j'ai  extraite  des 
sarcophages  du  valluui  funéraire,  au  mont  Vaudois,  appartient  à  des[races 
fort  différentes  entre  elles.  Dans  l'une  et  l'autre  nécropole,  les  corps  ne 
sont  ni  accroupis,  ni  entièrement  allongés. 

D'ici  à  quelques  jours,  la  grande  salle  se  sera  écroulée  sous  les  efforis 
redoublés  de  la  mine.  En  attendant  que  l'œuvre  dede.^truclion  soit  accom- 
plie, je  viens  d'accepter  la  pénible  mission  de  sauver  les  quelques  objets 
intéressant  la  science,  qu'il  me  sera  permis  de  recueillir.  Je  m'acquitterai 
de  cette  tûche  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable,  en  déplorant  vive- 
ment toutefois  que  les  exigences  imposées  ne  me  permeltent  nullement 
d'y  appliquer  le  temps  et  les  précautions  minutieuses  qui  donneraient  à 
ces  découvertes  un  prix  inestimable. 

Telles  sont,  mon  cher  Directeur,  les  quelques  indications  que  je  puis 
donner  quant  à  présent  sur  les  faits  inattendus  et  émouvants  dont  je  viens 
d'Otre  témoin. 

Tout  à  vous.  FÉLIX  Voulût. 

Belfort,  le  7  mars  1876.  {Libéral  de  l'Est.) 

11  y  a  des  découvertes  qui  arrivent  fort  à  propos.  C'est  ainsi  qu'au 

moment  où  M.  Morel,  archéologue  à  Chiliens,  va  exposer  à  Reims  sa  col- 
lection archéologique  provenant  des  cimetières  de  la  Marne,  il  vient  de 
découvrir,  sur  le  territoire  de  Saint-Remy-sur-Bussy,  la  première  inciné- 
ration gauloise  parfailement  caractérisée  et  remontant  à  une  époque 
antérieure  à  la  conquête. 

L'urne  qui  contenait  les  ossements  calcinés  avait  été  enfouie  dans  la 
craie  à  environ  un  mètre  de  profondeur  et  entourée  de  terre  noire  appor- 
tée exprès. 

Elle  mesure  vingt-huit  centimètres  de  hauteur;  elle  est  on  terre  noire 
tinc  et  lustrée,  d'une  forme  très-élégante  et  ornée  de  dessins  lissés  qui  lui 
donnent  un  aspect  moiré.  Elle  était  hermétiquement  fermée  au  moyen 
d'un  couvercle  plat,  fait  d'une  pûte  un  peu  plus  grossière. 

Le  cadavre  qui  avait  été  soumis  à  la  crémation  devait  Olre  celui  d'une 
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femme,  atlendu  que  l'urne  renfermait,  avec  les  ossements  brùk's,  un 
bracelet  de  verre  blanc  presque  entièrement  fondu,  sauf  un  éclat  qui  en 
lait  voir  la  forme,  et  une  fibule  de  fer  très-bien  conservée  et  exempte 
d'oxydation. 

Ces  deux  objets  de  toilette  accompagnaient  sans  doute  le  corps  lors- 
qu'il a  été  placé  sur  le  bûcher;  ou  bien  ils  ont  été  jetés  dans  les  flammes 
ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  faire  pour  les  objets  qu'avait  affectionnés 
le  défunt. 

La  nouvelle  découverte  de  M.  Morel  présente  dont  un  intérêt  tout  parti- 
culier au  point  de  vue  des  cimetières  gaulois  de  la  Marne,  qui  ont  livré 
déjà  tant  d'objets  curieux  à  l'étude  de  la  science  archéologique. 

{Joxmial  de  la  Manie.) 

Un  cimetière  gaulois.  —  Un  de  nos  lecteurs,  M.  Louis  Biscon,  nous 

écrit  qu'il  vient  de  découvrir,  en  défrichant  ses  bois,  à  Montsalvy  (Tarn), 
un  cimetière  gaulois  d'une  superficie  d'au  moins  vingt  ares.  Des  urnes 
funéraires  en  nombre  considérable  sont  groupées  par  trois,  quatre  et  cinq 
ensemble  ;  elles  contiennent  toutes  des  matières  noires  et  des  ossements, 
et,  dans  quelques-unes,  M.  Bitcon  a  trouvé  d'autres  objets,  tels  que  des 
épingles  de  quinze  centimètres  de  longueur,  des  colliers  d'ambre  à  très- 
gros  grains,  etc. 

L'une  de  ces  urnes  renfermait  un  bracelet  et  une  épingle  pour  homme, 
avec  ressort,  très-bien  conservée  ;  les  objets  de  toilette  sont  tous  en  cuivre 
ou  bronze.  l'armi  tous  ces  trésors,  on  a  surtout  remarqué  une  hachette 
et  une  urne  lacrymatoire. 

M.  Biscon  a  déposé  sa  trouvaille  aux  arcbives  de  la  préfecture  d'Albi. 

Cette  découverte  ne  peut  que  confirmer  l'opinion  des  savants  sur  les 
incomparables  richesses  historiques  de  la  Gaule  narbonnaise. 

(Petit  Moniteur,  6  avril  1876.) 

On  éciit  de  La  Haye-du-Puits  (Manche)  au  Cotentin  : 

«  Samedi  dernier,  un  habitant  de  Saint-Sympborien,  près  la  Haye-du- 
Puils,  en  bêchant  dans  son  jardin,  trouva  un  vase  en  terre  de  la  forme 
d'une  cruche  un  peu  allongée  :  il  le  brisa  et  en  fit  sortir  plusieurs  milliers 
de  pièces  romaines. 

Ces  monnaies  sont  de  dimensions  différentes,  depuis  un  centimètre  de 
diamètre  jusqu'à  quatre  ;  elles  sont  en  cuivre,  sauf  quelques-unes  d'un 
aspect  blanchâtre  qui  contiennent  un  peu  d'argent  ;  leur  état  de  conser- 
vation permet  d'y  reconnaître  assez  facilement  l'effigie  et  le  nom  de  plu- 
sieurs consuls. 

Cette  trouvaille  est  encore  une  preuve  du  séjour  des  troupes  romaines 
dans  cette  contrée,  et  comme  elle  a  été  faite  sur  le  versant  d'une  hauteur 
connue  tous  le  nom  de  Piliers  du  Gibet,  et  qui  domine  la  mer,  on  peut 
supposer  qu'un  détachement  du  fameux  camp  de  Montcastre  avait  été 
envoyé  là  en  observation.  » 

On  lit  dans  la  Voce  ddla  Verita  du  ili  février  : 

«  Les  fouilles  qui  ont  pour  but  de  relier  le  plan  du  Forum  avec  celui  du 
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temple  d'Antonin  et  de  Faustine,  à  Homo,  viennent  d'amener  des  décou- 
vertes archéologiques  du  plus  giand  inlér(?l.  On  a  mis  au  jour  un  beau 
fragment  des  célèbres  fastes  consulaires,  dont  une  moitié  ss  trouvait  déjà 
au  Capilole.  C'est  une  page  entière  de  ces  fastes,  donnant  la  série  des  con- 
suls ordinaires  et  suffecti  qui  se  sont  succédé  pendant  une  période  de  six 
années  (de  T.'j")  à  7C0  de  Roino). 

«  (]ette  découverte  est  d'autant  plurf  précieuse  qu'elle  sert  à  compléter 
le  fragment  que  possède  le  Capitole,  et  qui  donne  la  série  des  consuls  à 
partir  de  l'an  701.  Les  noms  sont  gravés  sur  une  pierre  massive  qui  devait 
servir  de  revêtement  à  un  édifice  :  ce  qui  confirme  l'opinion  émise  par 
les  archéologues  que  ces  fastes  ont  été  inscrits  non  sur  des  plaques  iso- 
lées, mais  bien  sur  les  blocs  de  marbre  mêmes  qui  servaient  à  la  construc- 
tion des  temples. 

«  On  a  trouvé  aussi  au  Forum  romain  une  base  de  statue  impériale.  Le 
nom  qui  y  était  gravé  a  été  effacé  ;  il  reste  seulement,  sur  l'une  des  faces 
latérales,  la  date  de  la  dédicace  avec  le  nom  d'un  souspréfet  de  cohorte. 
Tout  indique  que  celte  slatue  avait  été  dédiée  à  l'un  de  ces  empereurs 
dont  la  mémoire  fut  condamnée  par  le  sénat  et  dont  le  nom  fut  effacé  de 
tous  les  monuments  publics.  » 

Les  fouilles  d'Olympie.  i"  Rapport,  extrait  du  Reichs  Anzeiger  ou 

journal  officiel  prussien  (commencement  de  mars)  : 

Les  travaux  d'Olympie  ont  été  gênés  pendant  le  mois  de  février  par  la 
persistance  des  pluies.  Elles  ont  contraint  les  ouvriers  à  s'en  tenir  aux 
couches  supérieures  du  terrain,  où  il  n'y  avait  pas  grandes  découvertes  à 
faire.  Il  afallu  dépenser  aussi  beaucoup  de  forces  et  de  temps  pour  enlever 
de  gros  fragments  de  l'enlablement,  qui  s'opposaient  aux  progrès  de  la 
fouille.  Par  malheur  l'intempérie  de  la  saison  a  exercé  l'influence  la  plus 
fâcheuse  sur  la  santé  de  nos  jeunes  compatriotes.  Le  docteur  llirschrcld 
était  allé  chercher  à  Athènes  un  mouleur  pour  les  sculptures  ;  quand  il  a 
eu  ramené  cet  utile  auxiliaire,  il  a  été  pris  de  nouveau  par  la  maladie, 
et  l'état  de  malaise  persistant  où  continuait  à  se  trouver  M.  Boetticher  l'a 
rendu  incapable  de  nous  adresser  par  chaque  courrier,  comme  il  le  fai- 
sait auparavant,  des  renseignements  sur  la  marche  des  travaux.  Des  me- 
sures ont  été  prises  pour  lui  fournir  immédiatement,  si  cela  devient  né- 
cessaire, un  auxiliaire  qui  puisse  l'aider  dans  ses  travaux.  En  attendant,  le 
docteur  Weil,  pensionnaire  de  l'inslilut  archéologique  allemand,  a  pris  la 
place  du  docteur  Hirscbfeld  et,  dans  ses  rapports  des  17  et  24  février,  a 
donné  des  nouvelles  de  la  fructueuse  continuation  des  travaux. 

Le  15,  on  a  entrepris  d'achever  le  déblayement  de  la  façade  orientale. 
On  a  rencontré,  en  face  de  l'angle  sud-est  du  temple,  un  mur  où  se  trou- 
vaient encastrés  la  cuisse  droite  d'une  ligure  drapée,  assise,  et,  en  des- 
sous, un  torse  viril,  dont  le  bras  droit  a  dû  être  levé  ;  les  deux  figures  au- 
dessus  de  la  grandeur  naturelle.  On  avait  donc  rencontré  de  nouveau  un 
point  où  était  réuni  tout  un  groupe  de  sculptures  en  marbre,  qui,  à 
ce  qu'il  semble,  appartenaient  toutes  au  fronton  du  temple. 
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Le  IS,  tout  à  fait  dans  le  voisinage  de  ce  point,  se  montra  la  partie  inf(5- 
rieure  d'une  figure  drapée  ;  le  fragment  avait  0"',G2  de  haut.  Les  jambes 
sont  conservées  jusqu'au-dessus  du  genou,  les  plis  du  milieu  atteignent 
même  plus  haut. 

Le  matin  du  10,  dans  celle  même  direction  du  sud-ost,  la  parlie  infé- 
rieure d'une  seconde  figure  drapée  fut  mise  au  jour.  Llie  porte  sur  le  ge- 
nou gauche,  qui  est  couvert  d'une  draperie  dont  les  plis  sont  d'un  très- 
beau  tra\ail.  La  base  et  le  pied  droit,  qui  était  tourné  vers  le  mur  de  fond 
du  fronton,  sont  conservés  et  ont  O^jOi. 

Au  nord-est  du  torse  menlionné  plus  haut  se  trouva,  aussi  le  19,  le  pre- 
mier fragment  iutportant  d'un  corps  de  cheval  avec  les  amorces  des  jam- 
bes (longueur  totale  0™,o2)  ;  de  plus  petits  morceaux  de  chevaux  avaient 
été  trouvés  peu  auparavant,  bien  plus  au  nord. 

C'est  ainsi  qu'en  peu  de  jours  on  a  retrouvé  des  fragmenis  plus  ou  moins 
importants  de  cinq  figures  din'érentes  du  fronton  oriental,  fragments  qui 
se  complètent  les  uns  les  autres  et  se  laissent  grouper,  giftce  à  la  descrip- 
tion de  Pausanias  et  au  parallélisme  qui  domine  toute  la  composilion  du 
fronton.  On  reconnaît  déjà  que  le  torse  du  17  répond  à  celui  qui  a  été 
découvert  antérieurement,  lequel  appartenait  à  la  partie  de  droite  du 
même  fronton.  On  attribuera  les  deux  fragments  au  groupe  des  scrviteuis 
occupés  à  retenir  les  chevaux.  11  commence  aussi  à  se  faire  quelque  lu- 
mière sur  le  temps  où  ont  été  entassées  dans  un  tel  désordre  les  figures 
des  frontons,  ainsi  que  sur  les  catastrophes  qui  ont  ruiné  les  édifices 
d'Olympie.  Dans  une  fente  de  ce  gros  mur  on  a  trouvé  un  trésor  d'envi- 
ron 800  monnaies  de  cuivre  byzantines,  en  grande  parlie  fondues  par  un 
incendie  ;  l'exan-icn  de  celle  trouvaille  pourra  conduire  à  des  résultats 
qui  auront  leur  importance. 

Parmi  les  antiquités  isolées  trouvées  sur  divers  points,  on  remarque  le 
premier  fragment  un  peu  considérable  d'une  figure  de  bronze  drapée,  et 
une  plaque  de  terre  cuite  ornée  d'élégantes  arabesques. 

On  a,  de  plus,  trouvé  une  base  avec  les  pieds  très-bien  travaillés  d'un 
groupe  de  deux  figures;  une  seconde  base  de  marbre  avec  l'inscription 
bien  conservée  eu  l'honneur  de  Télémaclios,  fils  de  Léon,  d'EIis,  à  qui  les 
Ilellanodiques  sous  la  présidence  d'Antiphanès  décornent  une  slalue; 
enfin  un  troisième  piédestal  de  marbre  blanc  avec  une  inscription  votive 
remarquable  par  les  formes  archaïques  de  l'écriture  et  de  la  langue  ;  elle 
est  composée  de  disliques,  et  a  été  consacrée  par  un  certain  Piaxilélès, 
qui  s'intitule  Syracusain  et  Camarinéen. 

Voici  ce  que  nous  donnent  Ic^s  nouvelles  reçues  de  (Irèce  jusqu'au  24  février: 

On  voit  maintenant  que  le  temple  était  entouré,  sur  trois  de  ses  côtés,  de 
lignes  de  murs  de  basse  époque,  qui  à  l'angle  sud-est  atteignent  le  sou- 
bassement même  du  temple  ;  ces  murs  étaient  grossièrement  construits 
avec  des  déLiis  de  l'enlalilement  et  d'autres  fragments  de  l'art  antique. 
C'est  seulement  sur  le  côté  nord  que  l'on  n'a  encore  retrouvé  aucune 
trace  de  ces  nmrs. 
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Le  moulage  des  marbres  découveils  a  déjà  commcnciî.  Les  inscriptions 
seront  publiées  dans  la  Gazette  unhéuloijiqiie,  d'après  les  estampages  qui 
nous  sont  adressés. 

Le  uuuiéro  5  du  tome  IV  de  rAO/,vaiov  contient  les  articles  sui- 
vants : 

Cil.  Ltcilios,  Courte  étude  sur  l'enseignement  méthodique  de  l'ancienne  lan- 
gue dans  les  ccoks  helléniques. 

D.  Benizelos,  Des  opinions  des  anciens  Grecs  sur  les  pétrifications  et  le  dé- 
luge. 

A.  Thirsios,  Complémeiit  de  l'étude  artistique  sur  le  tombeau  du  patriarche 
Grégoire  V. 

Aristide  Spalhakis,  Sur  l'éducation  nationale  des  Grecs. 

A.  Koumanoudis,  Inscriptions  de  Lébadée,  de  Chéronée  et  de  Thisbé. 

Koumanoudis,  Séance  générale  de  la  Société  archéologique. 

Parmi  les  inscriptions  que  publie  M.  Koumanoudis  dans  ce  numéro,  il  y 
en  a  une  d'une  longueur  extraordinaire  et  d'un  intérCt  tout  excsptionnel. 
C'est  un  contrat,  ou  plutôt  une  partie  d'un  contrat  conclu  entre  la  com- 
mission (oi  vaorotoi)  cbargéc  d'achever  la  construction  du  temple  de  Z':us 
roi  à  Lébadée  et  les  entrepreneurs  qui  se  chargent  de  l'ouvrage  ;  nous 
avons  là  un  fragment  important  du  cahier  des  charges  et  du  devis  qui 
l'accompagne.  Le  commencement  et  la  fin  manquent,  et  pourtant  la 
partie  conservée  n'a  pas  moins  de  188  lignes.  Les  quelques  inscriptions 
déjà  conimes  qui  ont  trait  à  l'exécution  de  travaux  publics  sont  toutes 
bien  plus  courtes  et  entrent  dans  bien  moins  de  détails;  rarchécioguc 
et  rarcbitecte,  grâce  à  la  minutie  des  prévisions  du  contrat  et  des  condi- 
tions imposées,  trouveront  ici  bien  des  renseignements  précieux  dont  ils 
pourront  tirer  parti;  mais  il  faudrait  d'abord  que  l'inscription  fût  traduite 
et  commentée  par  un  épigraphisle  qui  connût  en  même  temps  les  pro- 
cédés et  les  termes  de  la  construction.  Pour  donner  une  idée  des  difti- 
cultés  que  présentera  ce  travail,  M.  Koumanoudis  relève  dans  ce  texte 
environ  30  mots  nouveaux,  que  ne  contient  aucun  dictionnaire,  et  dont 
la  plupart  sont  des  termes  techniques.  Nous  ne  saurions  trop  reconmiander 
ce  travail  à  quelqu'un  de  nos  jeunes  archéologues  de  l'école  d'Athènes. 
Il  y  a  là  matière  à  un  mémoire  d'une  importance  capitale.  M.  Kouma- 
noudis croit,  d'après  la  forme  des  caractères,  l'inscription  des  premiers 
temps  de  la  domination  romaine  en  Grèce.  G.  P. 

Archeografo  Triestino  édite  per  cura  délia  socicta  del  Gabinetto  di 

Minerva,  nuova  série,  t.  IV,  fascicoio  i,  Aprile  tS70. 

Ce  numéro  contient  une  intéressante  notice  d'un  savant  archéologue 
grec,  M.  Pervanoglou,  sur  une  pierre  sépulcrale  grecque  aujourd'hui 
conservée  dans  le  musée  civique  de  Trieste.  La  composition  en  est  toute 
grecque  et  rappelle  les  stèles  d'Athènes;  l'mscription  est  grecque  aussi  de 
langue  et  de  style;  mais  la  femme  dont  elle  perpétue  la  mémoire  est  tille 
et  épouse  de  Humains.  Voici  l'explication  de  celle  singularité,  selon 
M.  Pervanoglou  ;  La  stèle  aurait  été  travaillée  en  Grèce,  portée  par  le 
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commerce  en  Italie  ou  sur  les  cotes  de  l'Adriatique,  et  achetée  par  G.  Tur- 
pilius  pour  décorer  la  tombe  de  sa  femme.  Celui-ci,  par  dilettantisme, 
pour  suivre  la  mode  qui  était  alors  à  l'imitation  des  choses  grecques,  au- 
rait de  plus  fait  graver  sur  la  pierre,  en  langue  grecque,  le  nom  de  la 
morte  et  de  son  père,  ainsi  que  le  sien  propre. 

Bulletin  monumental,  table  des  matières  du  i"  numéro  de  1870  :  Le 

siège  de  Maillé  et  le  sceau  de  Foulques  le  Rechin,  comte  d'Anjou,  par 
M.  P.  de  Fleury.  Un  anneau  du  xv"  siècle,  par  Mgr  liarbier  de  Montaull. 
Tours  archéologique  (mite),  par  M.  Charles  Grandmaison.  Le  sarcophage 
de  Cahors,  par  M.  J.  de  Laurière. 

Chronique  :  Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie ;  L'inscription  de  Suizy-le-Fianc  ;  Un  dieu  à  trois  têtes  ;  Les  tapisse- 
ries de  Chûlons-sur-Marne  ;  Un  bon  exemple  à  imiter  ;  Le  casque  du 
Theil  ;  Tapisserie  de  Baveux. 

Bibliographie  :  Le  trésor  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  par  E.  Aubert. 

Nécrologie  :  Mort  de  Mgr  Lyonnet,  archevêque  d'Albi. 

Planches  et  Lois:  l.  Le  sceau  de  Foulques  le  Rechin,  comte  d'Anjou. 
II.  Le  sarcophage  de  Cahors.  III.  Détails  de  la  chûsse  de  saint  Maurice 
(xii'=  siècle)  et  du  chef  de  saint  Candide.  IV.  Châsse  dite  des  enfants  de 
Saint-Sigismond.  V.  Châsse  décorée  de  verroteries  cloisonnées  (époque 
mérovingienne).  VI.  Id.,  inscripiion  frappée  sur  le  fond. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  pour  l'an  1876, 

n"^  1  et  2  (janvier  et  février  1870,  2  feuilles)  : 

Séances  des  iO,  17,24  décembre  1875,  et  des  7, 14,  21  janvier  1876  (avec 
d'intéressantes  discussions  sur  les  découvertes  récemment  foites  au  Capi- 
tole,  qui  paraissent  permettre  de  déterminer  l'aire  du  célèbre  temple  de 
Jupiter,  et  sur  les  peintures  qui  décorent  les  parois  d'un  tombeau  ouvert 
sur  l'Fsquilin,  peintures  relatives  au  mythe  d'Éuée  et  de  la  fondation  de 
Rome).  Fouilles  de  Cornelo.  Fouilles  de  Pompéi.  Peintures  pompéiennes 
avec  des  épigtamme?  grecques  (l'une  d'elles,  qui  paraît  nouvelle,  célèbre 
Kl  lutte  d'Èrus  et  de  Pan;  la  seconde  reproduit  un  vers  de  la  petite  compo- 
sition sophistique  connue  sous  le  nom  de  'llcto'cou  X7i  'Oa-z-sou  àvcov;  la 
troisième  reproduit,  avec  de  légères  variantes,  l'épigramme  7;j  du  livre  l^ 
de  VAn'.holorjie).  Table  des  associés  et  correspondants  de  l'Institut. 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  u°  111,  mars  1876 

(deux  feuilles): 

Séances  des  28  janvier,  4,  M  et  18  février.  Nouvelles  fouilles  de  Bologne, 
lettre  de  A.  Zannoni  à  G.  Henzen.  Fouilles  de  Pompéi,  suite,  par  A.  Mau. 
Note  de  Th.  Momnisen  sur  une  inscripiion  d'amphore  romaine.  Inscription 
sabellienne  de  Bellante,  dans  la  province  de  Teramo,  par  Fclice  Barnabei. 
G.  Zvetaieiï,  Une  inscription  osque  à  Pompéi.  G.  Henzen,  Inscription  grecque 
d'Olbia,  communiquée  par  le  professeur  Kondakolf,  d'Odessa.  A.  .Mau,  la 
Peinture  pompéienne  de  Laocoon. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  28  contient  des  détails  intéressants 
sur  une  découverte  dont  on  a  beaucoup  parlé  l'an  dernier,  celle  de  ces 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  297 

tabletics  enduites  de  cire  qui  ont  ùlé  trouvées  à  Ponipéi.  De  la  communi- 
cation de  M.  Barnabe!,  qui  a  pris  part  au  dôchilTremcnt,  il  résulte  que  ces 
tablettes  ne  fourniront  pas  des  données  aussi  variées  et  au^si  précieuses 
que  les  tal)lettes  de  la  Dacie,  publiées  dans  le  troisième  volume  du  Corpus 
inscriptionum  lalinarum.  Ce  ne  sont  que  les  livres  de  compte  d'un  cer- 
tain L.  Cecilius  Jucundus  ;  les  mûmes  formules,  y  revenant  sans  cesse, 
restreignent  beaucoup  le  nombre  des  renseignements  utiles  que  trouve- 
ront à  recueillir  ici  les  jurisconsultes.  Quelques-unes  des  laldettes,  par 
exception,  contiennent  pourtant  des  faits  importants  pour  l'histoire  muni- 
cipale de  la  cité.  M.  Barnabei  enire  aussi  dans  dos  considéralions  instructives 
sur  la  préparation  de  ces  tablettes  et  sur  les  formes  qu'y  prend  l'écriture 
cursive  ;  il  indique  de  quelle  manière  seront  reproduits  ces  monuments, 
sous  la  direction  de  M.  Fiorclli.  L'état  où  ils  se  trouvaient  a  rendu  impossi- 
ble l'emploi  de  la  photographie  ;  on  a  dû  dessiner  des  fac-similé  dont  il 
montre  un  échantillon.  C'est  une  quittance  délivrée  par  un  esclave  pu- 
blic de  la  colonie  de  Pompéi  à  !..  Cecilius  Jucundus,  en  suite  du  paye- 
ment de  1652  sesterces  comme  loyer  de  la  troisième  année  pendant  la- 
quelle ce  personnage  exploite  la  foulonnerie,  propriété  de  la  ville.  Ce 
payement  a  eu  lieu  le  10  juillet  de  l'année  où  M.  Ostorius  Scapula  et  E. 
Seslius  Africanus  étaient  consuls  et  les  deux  Grosfius  duumvirï  jari,  dicundo 
à  Pompéi. 

Sommaire  du  cahier  de  mars  du  Journal  des  Savants  :  E.  Littré,  Be- 
noit de  Sainte-More  et  le  Roman  de  Troie.  Egger,  la  Sainte  Bible.  A.  Maury, 
Etude  sur  les  peuples  primilifs  de  la  Russie.  Zetler,  Rivalité  de  Fra^içoisl"  et 
de  Charles  Quint.  Ch.  Giraud,  Unsénalus-consulte  romain,  etc. 

Ce  dernier  article  contient  le  texte  très-bien  conservé  d'un  sénatus-con- 
sulte  romain  récemment  découvert  dans  les  ruines  romaines  de  Begar, 
non  loin  de  Sétif  et  de  la  ligne  qui  séparait  l'ancienne  Numidie  de  la 
Mauritanie,  c'est-à-dire  sur  les  confins  du  royaume  actuel  de  Tunis  et  de 
notre  province  d'Algérie.  Ce  curieux  monument,  c'était  un  voyageur  fran- 
çais, M.  V.  Guérin,  qui  l'avait  découvert  le  premier,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années  ;  mais,  on  a  de  la  peine  à  comprendre  pourquoi,  il  s'était  borné 
à  en  transcrire  les  dernières  lignes,  et  c'est  un  voyageur  allemand,  M.  G. 
Willmans,  qui  a  eu  l'honneur  de  déchiffrer  et  de  publier  le  monument 
tout  entier.  Il  l'a  donné  dans  VEphemeris  epigraphica  (t.  II,  p.  271  et  sui- 
vantes), recueil  encore  peu  répandu  en  France.  C'est  donc  un  service  qu'a 
rendu  à  la  science  M.  Ch.  Giraud  que  de  meltre  ce  texte  à  la  disposition 
des  lecteurs  français.  Le  document  est  complet  ;  par  malheur  l'objet  en  a 
peu  d'importance.  Il  s'agit  de  la  concession  à  un  particulier  du  privilège 
d'ouvrir  un  marché  public  {nundinœ  saltus  Beguensis)  sur  le  lieu  même  où 
l'inscription  a  été  trouvée.  L'acte  est  de  la  fin  du  règne  d'Adrien.  Deux 
exemplaires  en  étaient  gravés  sur  pierre  et  se  trouvaient  exposés  aux  deux 
principales  entrées  de  l'enceinte.  M.  Guérin  n'en  avait  rencontré  qu'un  ; 
M.  Willmans  a  retrouvé  le  second,  un  peu  moins  bien  conservé. 
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Die  Antiken  Marmor-Bildwerke  in  der  Sog.  Stoa  des  Hadrian,  dem 
Wiiidtlmnn  des  Androiiiku'*,  dein  YVaerteiliaouschen  auf  der  Akropolis,  iind  dor 
Epliorie  im  Gultusmiiiisterium  zu  Atlien,  beschriebeii  von  H.  Heydemann. 
Berlin,  187/1. 

Sous  ce  litre,  M.  Heydemann  a  publié  le  catalogue  descriptif  des  marbres 
conservcîs  dans  différenls  musiîes,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  divers  dépôts, 
à  Athènes.  Ce  volume  comprend  les  morceaux  de  sculpture  qui  se  trou- 
vaient, en  187i,  groupés  un  peu  au  hasard  devant  le  portique  d'Hadrien, 
près  de  la  maison  des  gardiens  à  l'Acropole,  dans  la  Tour  des  Venls  et  à 
l'Ephorie  du  ministère  des  culles. 

Disons  tout  d'abord  que,  depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  les  rema- 
niements accomplis  dans  les  musées  d'Athènes  ont  donné  tort  au  titre 
adopté  par  M.  Heydemann  (i).  Ce  n'est  plus  à  la  Tour  des  Vents  ni  à 
l'Ephorie  des  culles  qu'il  faut  chercher  les  marbres  en  question,  c'est  au 
nouveau  musée  construit  sur  la  route  de  Patissia.  Les  salles,  bien  aména- 
gées, permettent  de  voir  à  loisir  les  statues  et  les  bas-reliel's,  autrefois 
entassés  confusément  dans  des  dépôts  trop  étroits.  Une  partie  des  mar- 
bres de  l'Acropole  a  également  pris  place  dans  le  musée  établi  à  l'extré- 
mité N.-E.  de  l'Acropole.  Certains  visiteurs  regretteront  peut-être  de  ne 
plus  pouvoir  regarder  à  ciel  ouvert  ces  fragments  qui  tenaient  à  chaque 
pas  la  curiosité  en  éveil;  les  marbres  n'ont  pu  que  gugner  à  cette  instal- 
lation toute  pro-aïque. 

On  pouvait  adopter,  pour  la  distribution  du  catalogue,  deux  systèmes: 
l'un  méthodique,  classant  les  monuments  par  ordre  chronologique  et  par 
analogies  de  sujets;  l'autre,  moins  scientifique,  se  bornant  à  suivre  l'ordre 
matéiiel  où  étaient  disposés  les  marbres.  C'est  ce  dernier  système  qu'a 
choisi  M.  Heydemann.  Ses  descriptions  sont  d'une  grande  exactitude  et 
très-sobres.  L'auteurs'abslient,  peut-être  avec  une  réserve  excessive,  d'ap- 
préciations sur  la  valeur  d'art  et  la  technique  des  morceaux,  il  s'abstient 
aussi  le  plus  souvent  des  attributions  mythologiques  dont  on  avait  tant 
abusé.  Les  Grecs  eux-rnémes  n'étaient  pas  prodigues  de  noms  mythologi- 
ques pour  les  œuvres  d'art;  les  comptes  des  magistrats  chargés  des  dé- 

(1)  Voyez  d'ailleurs  ce  que  dit  l'auteur  lui-mCme  dans  sa  préface,  p.  v-vi. 
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penses  pour  la  construction  et  l'entretien  du  Partli6non  en  sont  la  preuve. 
On  y  lit  souvent  :  «  IJu  tel...  a  sculpti-  l'iiomnie  deliout  qui  s'appuie  sur 
un  b.ltou,  prùs  de  l'autel,  l'u  tel...  a  sculpt6  la  femme  dînant  Lujueile  la 
jrurie  tille  e.^l  proslerutie.  «Grâce  au  catalogue  de  .M.  lltydemann,  on  peut 
constater  une  fois  de  plus  la  place  que  tenaient  dans  l'ait  grec  les  sujets 
eniprunt(?s  à  la  vie  commune. 

Ce  volume  forme  connue  une  suite  à  des  travaux  antérieurs,  dus  à  deux 
autres  arctiéologues  :  le  catalogue  des  marbres  du  Thrséion,  par  M.  Ki- 
kulé,  et  le  recueil  accompagné  de  planches  lithographiques  pui)lié  par 
•M.  Schoene,  sous  le  titre  de  Griechische  BeHefs  (Leipzig,  1872).  La  série 
des  marbres  d'Athènes  serait  à  pou  prùs  complète  si  Ton  avaii  le  catalogue 
des  monuments  conservés  au  Varvaki'ion  et  des  fragments  de  l'Acropole 
négligés  par  M.  Heydemann.  Bien  que  les  descriptions  les  plus  exactes  ne 
suppléent  qu'imparfaitement  à  des  [danchesbien  faites^  de  pareils  ouvrages 
rendent  à  l'archéologie  figurée  de  la  Grèce  le  plus  grand  service.  On  doit 
souhaiter  qu'un  archéologue  achève,  par  le  travail  que  nous  indiquons, 
l'œuvre  collective  déjà  si  bien  commencée.  M.  C. 

Congrès  archéologique  de  France,  XLI^  session.  Séances  générales  tenues 
à  Agen  cl  à  Toulouse  en  J87/i,  par  la  Socii'té  française  d'archéologie.  Paris,  Derache 
Cliampion  et  Dumoulin,  1875.In-8°  de  580  p. 

La  Revue  archéologique  n'a  pas  encore  parlé  des  publications  de  la  So- 
ciété française  d'archéologie,  qui  donne  chaque  année  un  Bulletin  pério- 
dique et  un  volume  contenant  le  résumé  des  travaux  de  congrès  archéo- 
logiques convoqués  périodiquement  dans  une  ville  de  France. 

La  Société  française  d'archéologie,  fondée  par  M.  de  Comment,  sur  le 
modèle  des  associations  anglaises  dont  le  nombre  des  membres  est  illi- 
mité, désigne  chaque  année,  depuis  1834,  une  ou  deux  villes  où  elle  se 
réunit  quelques  jours;  dans  ces  assises  on  s'occupe  surtout  de  l'archéolo- 
gie de  la  légion  dont  le  lieu  temporaire  de  réunion  est  le  cenire.  Inutile 
d'insi.ster  sur  la  niasse  de  renseignements  utiles  qui  se  trouvetit  dans  ces 
quarante-deux  volumes. 

A  la  mort  de  M.  de  Caumont,  qui,  par  son  dévouement  infatigable  à  la 
science,  était  parvenu  à  former  une  \érilable  école  dans  laquelle  bon 
nombre  de  nos  savants  les  plus  illustres  ont  commencé  leur  carrière,  on 
pouvait  craindre  que  la  Société  ne  pût  lui  survivre.  Dans  les  sociétés  sa- 
vantes comme  dans  les  États,  les  chaugemc-nis  de  direciion  sont  toujours 
des  moments  difficiles  à  traverser.  Ici,  il  n'y  a  lieu  d'avoir  aucune  inquié- 
tude. M.  de  Caumont  a  pour  succcs.-eur  aujourd'hui  M.  L.  Palustre,  dont 
le  zèle,  les  connaissances  spéciales  et  l'activité  inspirent  toute  confiance. 
L'œuvre  de  M.  de  Caumont  est  désoimais  assurée. 

Nous  n'en  voulons  pour  preu\e  que  le  tome  XLl  du  Congrès  archrologi- 
que,  qui,  par  Tmlérôt  des  matières  qu'il  contient  et  la  perfection  des 
planches  et  des  gravures  qui  le  complètent,  est  bien  supérieur  à  ses  aînés. 

Dans  les  séances  du  Congrès  d'Agen,  on  s'est  occupé  sérieusement  et 
longuement  de  l'archéologie  dite  préhistorique  de  l'Agenois,  des  antiqui- 
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tés  gallo-romaines  de  Lot-et-Garonne,  particulièrement  des  ruines  delà 
villa  de  Bapteste  ;  le  moyen  Age  n'a  pas  ùié.  oublitS  et  nous  retrouvons  là 
des  détails  donnés  par  M.  Tholin,  dont  les  connaissances  ne  sont  ignorées 
de  personne,  grAce  à  l'ouvrage  publié  récemment  par  lui  sur  les  églises  ro- 
manes du  département  dont  il  est  archiviste.  —  A  Toulouse,  on  s'est  encore 
occupé  d'arcliéologic  préhistorique,  et  en  outre,  de  philologie,  ainsi  que 
des  monuments  de  Toulouse  même.  On  remarque  le  catalogue  de  la  riche 
collection  épigraphique  de  M.  le  baron  d'Agos  à  Tibiran  ,  une  appréciation 
sévère  et  juste  de  l'ouvrage  de  M.  Herzog  sur  la  Gaule  narboiinaise,  par 
M.  Barry,  un  travail  considérable  sur  les  oppidum  gaulois  du  département 
du  Lot.  Arrêtons-nous  un  moment  à  celte  étude. 

L'auteur  s'occupe  spécialement  des  oppidim  de  Murcens,  du  Puy  d'Isso- 
lud  et  de  l'Impernal  ou  Luzech.  Pour  chacun  il  décrit  l'aspect  topogra- 
phique; il  donne  les  dimensions,  signale  les  voies  antiques  qui  s'y  ren- 
daient. Des  plans  soigneusement  tracés  résument  la  description. 

On  n'a  pas  oublié  que  ce  fut  justement  à  Murcens  que,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, on  trouva  des  fiches  en  fer  plantées  dans  des  murailles,  qui  permi- 
rent de  se  faire  une  idée  des  remparts  gaulois,  composés  d'assises  de  bois 
et  de  pierre,  tels  que  César  en  parle  à  propos  de  Bourges.  Il  était  donc 
naturel  que  l'auleur  s'occupât  des  murailles  gauloises;  il  le  fait  en  détail 
et  en  reproduisant  les  observations  notées  par  lui  dans  de  nombreuses 
fouilles.  Celle  partie  du  mémoire  est  très-importante  et  peut  Être  consi- 
dérée comme  une  véritable  monographie.  Une  autre  série  d'observations 
mérite  aussi  d'être  signalée;  c'est  la  découverte  d'emplacements  de  mai- 
sons gauloises  ;  l'auteur  arrive  à  proposer  un  plan  de  restauration  qui 
présente  beaucoup  de  probabilitéj  et  qui  se  trouve  avoir  la  plus  grande 
analogie  avec  la  forme  des  cabanes  actuelles  du  pays. 

L'auteur  semble  convaincu  que  la  ville  d'Uxellodunum,  dont  le  siège 
est  un  des  épisodes  les  plus  célèbres  de  la  campagne  de  César,  étaitàl'op- 
■pidum  du  Puy  d'issolud  :  c'était  aussi  l'opinion  de  Napoléon  111  et  d'autres 
avant  lui.  Pour  nous  la  question  est  encore  incertaine,  parce  que  la  topo- 
graphie est  loin  de  s'accorder  avec  le  texte  d'Hirtius  qui  nous  donne  la 
description  des  opérations  du  siège.  Ln  terminant,  nous  devons  prévenir 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  étonner  bi  l'auteur  n'a  pas  rappelé  les  travaux 
sur  Murcens  et  les  murailles  gauloises  publiés  depuis  iilu^ieurs  années  par 
la -Commission  de  topographie  des  Gaules  et  par  la  Jitvuc  archéoloijique;  de 
sa  part  c'est  sans  doute  modestie,  car  c'est  à  lui  que  la  Commission  doit 
la  connaissance  des  faits  importants  qu'elle  a  pu  alors  expliquer. 

Nous  nous  empresserons,  chaque  année,  de  tenir  les  lecteurs  de  la  Revue 
au  courant  des  travaux  de  la  Société  franç'iise  d'archéologie. 

Anatole  de  Bautukleuv. 

La  Palestine  inconnue,  par  On.  Cleiimont-Ganneai'.  Paris,  Leroux,  in-8. 

Malgré  le  nombre  des  voyageurs  qui  l'ont  parcourue,  la  l'alestine  est 
parmi  les  contrées  célèbres  de  l'antiquité  celle  dont  l'étude  archéologique 
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est  le  moins  avancée.  Les  touristes  en  battent  journellement  les  chemins 
sous  la  conduite  de  leurs  drogmans  ;  mais  les  fouilles  en  ont  à  peine 
effleuré  le  sol  sur  quelques  points.  Après  avoir  rappelé  les  découvertes 
d'inscriptions  hébraïques,  grecques  ou  latines  qui  y  ont  été  faites  dans  ces 
dernières  années,  M.  Ganneau  indique  deux  choses  qui  lui  paraissent  non 
moins  indispensables  que  les  excavations  au  progrès  de  l'arcliéologie  bii)li- 
que  :  l'emploi  des  sources  nuisulinanes  écrites  ;  l'examen  des  mœurs,  des 
coutumes  et  des  traditions  qui  ont  cours  chez  les  fellahs  sédentaires  de  la 
Judée. 

C'est  par  un  exemple  emprunté  à  son  expérience  personnelle  que 
M.  Ganneau  montre  le  parti  qu'on  doit  tirer  des  renseignements  fournis 
par  les  historiens  arabes  de  la  Judée.  Une  anecdote  contée  par  un  chroni- 
queur de  Jérusalem,  Moudjir-eddin,  lui  montra  qu'il  fallait  identifier  la 
Guézer  de  Salomon  et  des  Ilasnionéens  avec  Tell-el-I)jézer,  et  non  pas, 
comme  on  faisait  auparavant,  avec  Yazour,  L'étude  des  lieux  lui  lit  retrou- 
ver Tell-el-Djézer,  tout  près  d'un  village  qui  porte  sur  nos  cartes  le  nom 
d'AbûU-Chouché.  Enfin,  quatre  ans  plus  lard,  les  fouilles  qu'il  entreprit 
amenèrent  la  découverte  de  plusieurs  inscriptions  où  le  nom  de  Guézer 
était  écrit  deux  fois  en  toutes  lettres  :  si  jamais  il  y  eut  démonslralion 
complète  d'un  fait  historique,  ce  fut  bien  celle-là. 

La  tradition  de  nos  jours  a  conservé  plus  d'une  trace  bien  reconnaissa- 
ble  de  la  tradition  antique.  Le  paysan  sédentaire  de  la  Judée,  descendant 
des  anciennes  populations  cananéennes  tour  à  tour  opprimées  par  les 
Juifs,  les  Grecs  et  les  Arabes,  a  changé  plusieurs  fois  de  religion  et  de  lan- 
gue, sans  altérer  complètement  ses  habitudes  et  ses  instincts  de  jadis.  Il  a 
gardé  des  souvenirs  du  vieux  polythéisme  sémitique  et  de  la  légende  bibli- 
que. Les  makom  cananéens  contre  lesquels  les  prophètes  hébreux  s'épui- 
saient en  invectives,  il  les  vénère  encore  ;  mais  au  lieu  d'y  adorer  les  I3aa- 
lim,  il  les  place  sous  l'invocation  d'un  patriarche  de  l'ancienne  loi,  d'un 
prophète  musulman  ou  d'un  sheykh  mort  en  odeur  de  sainteté,  souvent 
même  d'une  sœur  ou  d'une  fille  de  saint  qui  remplace  sans  grand  avan- 
tage les  Astartés  phéniciennes.  Samson  a  perdu  son  nom  et  sa  religion  : 
c'est  un  bon  musulman  qu'on  appelle  Chemchoum-el-Djebbar.  L'imâm 
Alv  a  hérité  de  Josué  :  c'est  lui  qui  maintenant  arrête  le  soleil.  Le  lévite 
d'Ephraïm  s'est  fait  chrétien  à  Bethléhem  ;  mais  son  souvenir  est  toujours 
vivant  à  Djabâ.  Le  vieux  monde  cananéen  n'est  pas  mort  :  il  s'est  habillé 
à  la  moderne  et  se  laisse  aisément  connaître  à  qui  veut  bien  l'étudier. 

M.  Ganneau  abuse  parfois  de  ia  métaphore  :  aussi  bien  il  faisait  une 
conférence  et  tenait  à  frapper  l'esprit  de  ses  auditeurs  anglais.  Il  a  réussi  à 
donner  en  quelques  pages  une  idée  tiès-nette  de  cette  Palestine  inconnue 
qu'il  parait  si  bien  connaître.  G.  Maspero. 

Die  Vasensammlungen  des  Museo  Nazionale  zu  Neapel, 
besciiiiebeii  von  H.  Heïdemann.  Berlin,  1872. 

Les  progrès  qu'a  faits  depuis  vingt  ans  l'étude  des  vases  peints  doivent 
être  attribués  à  la  méthode  rigoureuse  suivie  par  les  érudits  dans  cet 
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ordre  de  travaux.  Les  archéologues  se  sont  prc^occupés  surtout  de  diîcrire 
le  plus  grand  nombre  posjible  de  monuments,  sans  trop  de  souci  des  con- 
clusions générales  ;  les  collections  de  Munich,  de  l'Hermilage,  du  British 
Muséum,  ont  été  publiées  sous  la  forme  de  catalogues,  apportant  ainsi  à  la 
Science  des  documents  précieux,  avec  la  valeur  qui  saltaclie  toujours  à 
des  fails  bien  établis. 

La  collection  du  Musée  National  de  Naples,  une  des  plus  riches  du 
monde,  n'avait  pas  encore  donné  lieu  à  une  publication  d'ensemble.  Un 
assez  grand  nombre  des  vases  qu'elle  i  enferme  étaient  gravés  dans  des 
recueils  spéciaux  ;  la  collection  de  Cumes,  en  particulier,  avait  fourni  à 
M.  Fiorelli  la  matière  d'un  bel  ouvrage  avec  planches  {Is^otizia  clei  Yasirin- 
temUi  a  Cuma  nel  18i36).  Mais  celle  dispersion  des  vases  publiés  créait  aux 
érudits  un  véritable  embarras;  un  travail  d'ensemble,  exact  et  complet, 
était  depuis  longtemps  réclamé.  Un  savant  déjà  fiimiliarisé  avec  l'élude 
des  peintures  céramiques  par  un  important  ouvrage  {Griechische  Vasenbilder, 
Berlin,  1870),  M.  Ileydemann,  a  comblé  cette  grave  lacune;  il  a  dressé  le 
catalogue  scienti6que  de  la  collection  de  Naples,  œuvre  de  patience  et  de 
solide  érudition  ;  on  peut  juger  de  l'aridité  que  jirésentait  cette  llche  par 
le  nombre  des  vases  qu'a  décrits  M.  Heydemann  ;  il  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  4,4S0. 

La  collection  du  Musée  National  est  formée  elle-même  de  trois  collec- 
tions différenles,  réparties  dans  des  salles  distinctes  :  1°  l'ancien  Museo 
liorboiiico,  déjà  connu  en  partie  par  les  publications  de  Giustiniani,  de 
Jorio,  d'Avellino,  etc.;  2"  la  collection  SatitunyeJo ;  3°  la  RaccoUa  Cumana, 
ou  vases  de  Cumes.  Cette  division  toute  naturelle  s'imposait  en  quelque 
sorte  à  l'auteur  du  catalogue,  qui  a  suivi  l'ordre  des  salles  où  sont  dispo- 
sés les  vases.  Otto  Jahn  ot  Stephani  avaient  donné  pour  la  description  des 
peintures  céramiques  des  modèles  devenus  classiques.  M.  Heydemann 
s'est  conformé  à  celle  tradition.  11  indique  les  dimensions  des  vases,  la 
nature  des  peintures,  renvoie  pour  les  formes  à  un  tableau  de  185  numé- 
ros, et  décrit  le  sujet  figuré  avec  une  sobriété  qui  n'exclut  ni  la  précision 
ni  l'exactitude.  La  bibliographie  est  mentionnée  à  la  suite  de  chaque  des- 
cription. Une  table  analytique  des  ouvrages  où  les  vases  de  Naples  ont  été 
déjà  publiés,  un  index  des  choses  et  des  noms,  le  tableau  des  formes,  enfin 
le  fac-similé  des  inscriptions  tracées  au  pinceau  ou  des  graffiti  (22  plan- 
ches), complètent  l'ouvrage,  et  rendent  les  recherches  f;iciles  et  sûres. 

H  est  à  peine  besoin  de  rappeler  quel  intérêt  présente,  pour  l'iiisloire 
de  ia  céramique  et  des  rapports  commerciaux  entre  l'Italie  méridionale 
et  la  Grèce,  la  description  de  vases  appartenant  en  majorité  à  la  Grande 
Grèce.  C'est  par  la  comparaison  des  céramiques  iialo-grecques  avec  celles 
de  la  Grèce  propre  qu'on  peut  espérer  résoudre  ces  problèmes  si  com- 
plexes ;  mais  on  ne  connaît  encore  qu'un  des  éléments  de  la  question.  Les 
vases  de  la  Grèce  propre  sont  rares  dans  les  nmsées  d'Europe  ;  les  exem- 
plaires si  nombreux  que  renferment  les  musées  et  les  collections  d'Athè- 
nes ont  été  jusqu'à  présent  très-négligés.  L'étude  comparative  des  vases 
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de  1.1  Grèce  et  de  ceux  de  l'Italie  pourra  seule  jeter  quelque  iumicre  sur 
des  points  encore  obscurs  et  qui  sollicitent  l'altention  des  archc^ologucs  : 
;\  savoir  dans  quelle  mesure  l'importation  des  céramiques  de  (Jri^'ce  en 
Italie,  bien  constatée  pour  les  vases  d'ancien  style,  a  pu  continuer  quand 
les  artistes  ilalo-grecs  étaient  déjà  en  possession  d'un  talent  original,  A. 
l'époque  de  la  peinture  rouge  ;  comment  les  sujets  figurés  sur  les  vases 
do  la  Grèce  ont  été  conservés  ou  abandonnés  par  les  poliers  de  la  Grande 
Grèce  ;  et  sous  quelles  influences  ce  travail  a  pu  s'accomplir.  A  cOlé  de 
ces  questions  d'un  ordre  très-général,  il  en  est  d'autres,  plus  particulières, 
pour  lesquelles  le  catalogue  de  Naples  apporte  une  série  de  faits  intéres- 
sants. 

Les  planches  qui  terminent  le  volume  (IV  à  XXII)  donnent  les  signa- 
tures do  quatre  artistes  :  Tk'son,  fils  de  Néarclios,  Chélis,  Astéas,  et  Xéno- 
klès.  Elles  font  connaître  aussi  les  formules  de  ces  acclamations  si  fré- 
quentes sur  les  vases  peints,  et  qui  peuvent  fournir  de  curieux  indices 
pour  la  provenance  des  vases.  Il  est  toujours  utile  de  noter  les  variantes 
locales,  alors  même  qu'elles  paraissent  difficiles  à  expliquer.  Ainsi  M.  Hey- 
demann  lit  cinq  varianles  de  la  formule  KaXoç,  avec  des  altérations  dues 
à  des  influences  de  dialecte  (Ko)^oç,  KoXs). 

Aucune  d'elles  ne  reproduit  la  formule  singulière  lue  sur  un  vase  d'Athè- 
nes, KaXoeç  (Griech.  Vasenhilder,  pi.  I,  fig.  2),  et  qui  semble  propre  à  la 
Grèce.  Un  lekythos  à  figures  noires,  tout  récemment  acquis  par  le  Musée 
d'Athènes,  en  donne  un  second  exemple  (n°  1S73  du  Catalogue  inédit  de  la 
Société  archéologique  d'Athènes).  C'est  par  l'observation  de  ces  faits  qu'on 
peut  espérer  sortir  du  domaine  des  hypothèses,  et  substituer  aux  conjec- 
tures des  conclusions  vraisemblables. 

A  ce  point  de  vue,  le  recueil  de  M.  Heydemann  contribuera  pour  une 
bonne  part  à  l'avancement  des  études  dont  les  peintures  céramiques  de 
l'anliquilé  font  l'objet.  M.  G. 

Voyage  au  pays  de  Babel,  ou  explorations  h  travers  la  science  des  langues 
et  des  religions,  étude  élémentaire  de  philologie  comparée^  par  Félix  Julien. 
1  vol.  iu-12,  Pion,  1876. 

Le  livre  de  M.  Julien  est  d'un  esprit  intelligent  et  ouvert  ;  il  témoigne 
d'une  curiosité  que  l'on  aimerait  à  renconlrer  plus  fréquemment  chez  les 
hommes  du  monde;  mais  méritait-il  d'être  écrit  et  publié?  Ces  notes, 
fruit  de  vastes  et  consciencieuses  lectures,  ajoutent-elles  sur  quelques 
points  quelque  chose  à  la  science  ?  Nous  craignons  qu'il  soit  difficile  de  le 
prouver.  Plusieurs  des  livres  que  cite  le  plus  souvent  l'auteur  sont  déjà 
eux-mêmes  ce  qu'on  appelle  des  livres  de  vulgarisation  ;  ainsi  les  Leçons 
sur  la  science  du  langage  de  Max  MuUer;  nous  avons  donc  ici,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  de  la  vulgarisation  au  second  degré.  C'est  peut-être  trop.  Les 
livres  destinés  à  mettre  les  résultats  acquis  à  la  portée  de  tous  les  esprits 
cultivés  gagnent  beaucoup  à  être  écrits  par  ceux  mêmes  qui  ont  décou- 
vert les  vérités  nouvelles,  ou  tout  au  moins  par  ceux  qu'une  forte  et  mé- 
thodique éducation  scientifique  a  mis  en  mesure  de  contrôler  les  affirma- 
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tions  des  érudits,  de  critiquer  et  de  juger  les  procédés  employés.  Les 
premières  Leçons  sur  la  science  du  langage  du  célèbre  professeur  d'Oxford 
resleronl  le  type  de  ces  ouvrages,  qui  ont  leur  utilité  et  leur  rôle  dans  les 
progrès  de  la  science.  Faute  d'être  aussi  bien  armé  pour  la  tâche  qu'il  a 
vaillamment  entreprise,  M.  Julien  s'expose  à  ne  pas  mettre  assez  ses  lec- 
teurs sur  leurs  gardes,,  à  leur  donner  comme  prouvé  ce  qui  n'est  que  pro- 
bable, parfois  coumie  probable  ce  qui  est  plus  que  douteux.  C'est  ce  dont 
on  s'aperçoit  dès  les  premières  pages,  à  la  manière  dont  il  parle  des  docu- 
ments assyriens  et  des  traductions  qui  en  sont  journellement  données  ; 
un  critique  comme  Max  MûUer,  dans  tout  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
rappeler  le  titre  et  dans  d'autres  travaux  du  même  genre,  ne  s'est  point 
abstenu  sans  raison  de  fonder  aucune  loi,  aucune  théorie  sur  les  bases 
que  prétendait  lui  offrir  l'assyriologie  ;  s'il  accepte  le  déchiffrement  des 
inscriptions  du  système  perse  tel  que  Ta  donné  E.  Burnouf,  pour  tout  le 
reste  il  attend.  Non  M.  Julien  ;  d'ores  et  déjà,  il  voit  dans  la  fameuse  ins- 
cription de  Borsippa,  que  l'on  a  traduite  de  tant  de  manières  différentes, 
un  document  «  qui  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la  réalité  du  fait  géoé- 
siaque  et  le  corrobore  par  la  tradition  chaldéenne  ».  La  même  confiance 
se  retrouve  dans  bien  d'autres  chapitres  du  livre  ;  pour  n'être  pas  du  mé- 
tier, qu'on  nous  passe  ce  mot,  M.  Julien  est  un  peu  trop  exposé  à  croire 
sur  parole  les  gens  qui  paraissent  très-sûrs  d'eux-mêmes,  qui  parlent  haut 
et  tranchent  d'un  mot  les  questions  que  des  esprits  plus  prudents  croient 
à  peine  posées.  *»* 
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lA  mWin  DE  L'ILE  P.\R  LES  CnEYALIEllS  DE  SAlïï-JEAN 

(Les  Gabalas  et  leurs  divers  successeurs) 
{Suite  et  fui)  (1) 


IV 

Il  faut  ranger  à  la  suite  des  pièces  des  Gabalas  une  série  très- 
intéressante  de  monnaies  de  cuivre,  série  fort  homogène,  spéciale  à 
Rhodes  et  aux  petites  îles  environnantes.  C'est  toujours  à  Rhodes 
en  effet,  nous  l'avons  dit,  qu'on  les  retrouve,  et  c'est  là  que  nous  en 
avons  recueilli  cette  année  un  nombre  considérable.  Il  n'est  pas  de 
village  de  l'île  où  l'on  ne  puisse  en  retrouver  quelques-unes  en  inter- 
rogeant les  paysans  dans  les  nombreux  cafés  qui  sont  leurs  lieux  de 
réunion  principaux.  Ces  monnaies  oITrent  une  ressemblance  extrême 
avec  celles  des  Gabalas,  et  ont  évidemment  été  frappées  vers  la 
même  époque.  Elles  sont  anonymes  et  malheureusement  presque 
toujours  fort  mal  conservées.  Toutes  sont  de  cuivre;  la  forme  en  est 
souvent  grossièrement  quadrangulaire  avec  les  angles  abattus.  Toutes 
se  distinguent  par  la  présence  du  type  si  fréquent  sur  les  monnaies 
des  Paléologues,  qui  ressemble  si  fort  à  la  lettre  B  et  qui,  selon 
M.  Lambros  et  d'autres,  serait  plutôt  le  singulier  emblème  de  cette 
famille,  le  «  fusil  »  ou  briquet,  assez  analogue  a  celui  qui  figure  sur 
les  monnaies  de  la  maison  de  Bourgogne.  Deux  de  ces  monnaies 
sont  gravées  dans  l'ouvrage  de  M.  Sabatier  ;  quelques  autres  ligu- 
rent  dans  diverses  publications  que  nous  signalerons  au  fur  et  à 

(1)  Voir  le  numéro  d'avril. 
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mesure  de  la  description,  mais,  comme  on  ignorait  leur  origine  vé- 
ritable, elles  ont  été  classées  d'une  manière  tout  à  fait  erronée  ;  un 
certain  nombre  enlin  sont  encore  inédites.  M.  Lambros  est  le  seul 
qui  en  ait  décrit  quelques-unes  (cinq)  avec  exactitude  dans  l'article 
de  la  Pandoni,  auquel  nous  avons  plusieurs  fois  fait  allusion,  et 
c'est  lui  qui  leur  a  restitué  leur  origine  rhodiote  véritable.  Toutes 
colles  qu'il  décrivait  alors  ou  qu'il  a  reçues  depuis  lui  ont  été  en- 
voyées, sans  exception,  de  Rhodes.  Le  colonel  Koitierscitc  également 
une  trouvaille  très-consiJérable  de  ces  monnaies,  qui  avait  été  faite 
peu  avant  son  arrivée,  prés  du  village  de  Koskinou,  au  sud-ouest 
de  la  ville  de  Rhodes,  et  où  nous  en  avons  récolté  nous-mêmes 
plusieurs. 

Nous  allons  donner  la  description  de  ces  étranges  monnaies  avant 
d'entamer  la  discussion  relative  à  leur  paternité.  Disons  cependant 
de  suite  qu'elles  ont  probablement  toutes  été  frappées  entre  1250, 
date  de  l'avènement  de  Michel  Paléologue,  et  1307,  date  du  premier 
débarquement  des  chevaliers  de  Saint-Jean  sur  le  territoire  de 
Rhodes. 

8.  Croix  cantonnée  de  quatre  B. 

Cf.  Môme  type. 
Lambros,  Pandora,  1861,  p.  100,  n°  10.  —  PI.  VI,  n»  7. 

9.  Croix  cantonnée  de  quatre  B  comme  sur  la  monnaie  précédente. 

]^".  Croix  cantonnée  de  quatre  B  disposés  obliquement. 
Inédite.  —  PI.  Yi,  n°  8. 

10.  Deux  B  affrontés  et  ornés.  Entre  eux,  une  croix. 
R".  Une  fleur  de  lis  dans  un  grènetis. 

Lambros,  Pandora,  p.  100,  n"  8.  —  PI.  YI,  n°  9. 

11.  Deux  B  affrontés  et  ornés. 

ly.  Croix  ornée  de  perles  et  cantonnée  des  quatre  lettres  I  •  C  • 

X  •  C  •  (lr,iTou;  XptcTO;). 

Lambros,p.lûO,  n"  0;Sabatier,  t.  Il, pi.  70,  fig.  18,oùelleestclassée 
parmi  les  incertaines;  deKœhne  [Zeitschrift  fur  Miinzkunde,  vol.  YI, 
1840,  pi.  XI,  Ilg.  7);  Cousincry,  Monnaies  des  Francs  d'Orient,  pi.  IV, 
n°  9  ;  Lettres  du  baron  Marchand,  nouvelle  édition,  18ol,  pi.  X,  n"  8. 
—  PI.  YI,  n"  10. 

12.  Même  type;  entre  les  B,  une  étoile. 
ly.  Croix  à  branches  ramées. 

Lambros,  p.  100,  n"  7.  —  PI.  YI,  nMl. 
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13.  Dans  un  double   encadrement,  croix  cantonnée  de  ([ualrc  B 

disposés  obliquemcnl];  en  dedans  de  cliaijuc   B ,   un  Lé- 
sant. 

ly.  Dans  le  môme  double  encadrement,  deux  B  adossés  el  réunis 
par  une  ligne  oblique;  des  points  dans  et  entre  les  B. 
Inédile.  —  PI.  VI,  n"  12. 

14.  Croix  cantonnée  de  quatre  besants  et  de  quatre  B  disposés  obli- 

quement comme  sur  la  monnaie  précédente;  seulement  les 
B  regardent  extérieurement  au  lieu  de  regarder  intérieu- 
rement. En  haut  et  en  bas  de  la  croix,  tantôt  une  étoile, 
tantôt  une  petite  croix. 
Revers  présentant  une  disposition  absolument  analogue. 

De  Pfaffenhofen  {Revue  numismatique  française,  1865,  p.  293^ 
pi.  XII,  n"  7,  où  cette  monnaie  est  gravée  sans  que  M.  de  Pfaffen- 
hofen en  ait  donné  l'attribution).  Il  existe  plusieurs  coins  différents 
de  cette  monnaie.  —  PI.  YI,  n°  13. 

15.  Un  B;  au-devant,  une  petite  croix  cantonnée  de  quatre  points. 
IX.  Un  B;  au-devant,  une  croix. 

Lambros,  p.  100,  n°  6. 

16.  Un  B;  au-devant,  une  croix;  derrière,  une  étoile. 
]^,  Un  B;  au-devant,  une  croix. 

Inédite.  —  PI.  YI,  n°  U. 

17.  Un  B;  au-devant,  une  croix  cantonnée  de  quatre  points;  der- 

rière, une  étoile.  Le  tout  dans  un  grènetis. 
Cf.  Un  B;  derrière,  une  étoile, 

Sabalier,  t.  II,  pi.  LXVIII,  n"  22,  où  elle  est  faussement  attribuée 
à  Manuel  II  Comnène,  empereur  dc.Trébizonde. 

18.  Un  B;  au-devant,  une  croix;  derrière,  une  étoile. 

I^*.  Un  B;  au-devant,  une  croix;  derrière,  une  étoile. 
Inédite. 

19.  Croix  cantonnée  de  quatre  B  disposés  obliquement. 

Çt*.  Croix  cantonnée  de  quatre  lettres  qui  semblent  être  un  A, 
un  O,  un  A  et  un  C. 

Inédite. —PI.  YI,  n°  15. 
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20.  Les  lettres  HA,  initiales  de  PaJéologue. 

K.  Un  B  et  un  A  de  forme  singulière,  initiales  de  SaTÙsu;. 
Inédite. —  Pi.  VI,  n»  iC. 

'21.  Monogramme  des  Paléologues,  voisin  de  celui  qui  figure  sur 
une  monnaie  de  Michel  YIII  (Sabalicr,  t.  II,  pi.  LIX, 
fig.  lo). 
ft".  Monogramme  voisin  de  ceux  qui  figurent  sur  certaines  mon- 
naies des  Paléologues  (voyez  Sabatier,  t.  II,  pi.  LXI,  fig.  3 
et  4). 

Inédite.  PI.  YI,  n°  17. 

22.  Sous  le  n°  18  de  la  pi.  YI,  nous  avons  fait  graver  un  plomb  de 
même  famille,  provenant  de  Rhodes,  et  sur  lequel  on  voit 
au  droit  un  grand  B,  au  revers  un  N. 

Le  type  si  caractéristique  que  l'on  remarque  sur  ces  monnaies  a 
donné  lieu  aux  interprétations  les  plus  diverses.  Il  était  l'emblème 
adopté  par  les  Paléologues,  et  figure,  nous  l'avons  dit,  sur  une  foule 
de  leurs  monnaies  et  sur  celles  des  Gattilusi,  princes  génois  de 
Mételin,  alliés  à  leur  famille.  Le  plus  généralement  on  considère 
cette  lettre  B  comme  finitiale  du  mol  pasiXsu;  ;  on  a  môme  été 
jusqu'à  prétendre  que,  suivant  qu'un  ou  plusieurs  B  figuraient  sur 
la  monnaie,  elle  devait  avoir  été  frappée  sous  le  règne  d'un  seul 
emperc^ur,  ou  bien  de  deux  ou  plusieurs  empereurs  associés  au 
trône.  Quant  au  type  le  plus  fréquent,  celui  qui  est  plus  particu- 
lièrement Temblème  des  Paléologues,  les  quatre  B  cantonnant  la 
croix,  on  l'explique  par  la  formule  suivante  :  liasiAeù;  BaatXîwv  Baci- 
Xeiiojv  BaffiXsuouci,  qui  est  du  reste  incorrecte,  ou  encore  par  la  répé- 
tition Ba-ji^sù;  BatjiXïojv,  BarriXsù;  BaciXÉojv,  répétition  qui  se  rapproche 
du  titre  également  byzantin  d"Ap/i.)v  twv  'âc/ovtojv,  BauiXeù;  twv 
BaciXéojv  {Pctrus  Presbyt.jXi"  siècle). 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  M.  Lambros  dans  l'arlicle  de  la 
Pujidora  que  nous  avons  si  fréquemment  cité,  s'appuyant  sur  des 
témoignages  anciens,  se  sont  élevés  fortement  contre  celle  manière 
de  voir,  et  ont  cru  reconnaître  dans  ce  caractère  si  semblable  à  un 
B  la  représentation  d'un  briquet  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
d'un  «  fusil  0.  Tel  aurait  été,  d'après  eux,  l'emblème  quelque  peu 
bizarre  des  Paléologues.  M.  Lambros  appuie  son  opinion  sur  un 
passage  de  Codinus  qui,  parlant  de  l'étendard  impérial  sous  les  Pa- 
léologues,  s'exprime  ainsi  :  xô  fiauiXi/tôv  oXâjjLouXov  t^toi  tôv  cTaupbv 
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|jL£Tà  zuisxSolwv  (1),  ce  que  la  traduction  latine  a  rendu  par  :  Crucem 
cum  quatuor  ignariis  chnhjhibu^.  De  mOrae  M.  Friedkender,  qui 
adopte  celle  manière  de  voir  C^),  cite  un  manuscrit  provençal  remon- 
tant, d'après  lui,  à  l'époque  de  Charles  Yll,  et  où  les  armes  des  Pa- 
lèologues  sont  décrites  de  la  manière  suivante  :  de  gueules  à  quatlre 
fusils  d'or,  et  plus  loin,  du  reste  :  de  gueules  à  quattre  lettres  qu'on 
appelle  B  d'or. 

((  Codinus,  ajoute  M.  Lambros,  ne  dit  point  combien  il  y  avait 
((  de  briquets  autour  de  la  croix  des  Paléologues,  mais  le  manuscrit 
«  cité  par  M.  Friedkcnder  et  rexamen  de  leurs  monnaies  nous 
f(  rapprennent  clairement.  Au  début,  le  blason  des  Paléologues  se 
«  composait  d'un  seul  briquet,  puis  il  y  en  eut  deux  cantonnant  les 
(1  deux  angles  inférieurs  de  la  croix,  puis  quatre,  un  pour  chaque 
a  canton,  et  la  croix  ainsi  cantonnée  devint  le  blason  définitif  de 
«  cette  noble  maison.  »  On  retrouve  ce  type  spécial  cur  les  monnaies 
des  marquis  de  Montferrat,  issus  de  Théodore  Paléologue,  second  fils 
d'Andronic  le  Vieux  et  héritier  par  sa  mère  Irène  du  marquisat  de 
Monferrat  (3).  On  le  retrouve,  nous  l'avons  dit,  sur  les  monnaies 
frappées  soit  à  Lesbos,  soit  à  JEnos  de  Thrace  par  les  Gattilusi,  dont 
le  premier  de  tous,  François  Gattilusio,  originaire  de  Gênes,  épousa 
Marie,  sœur  de  Jean  Y  Paléologue,  et  reçut  à  celte  occasion  la  sei- 
gneurie de  Mételin.  On  le  retrouve  enfin,  encore  actuellement,  dan- 
le  blason  de  la  principauté  de  Serbie.  Les  princes  de  ce  pays  ont 
adopté  l'emblème  impérial  des  Paléologues  du  chef  de  leur  ancê- 
tre Lazare  II,  despote  de  Serbie,  qui  avait  épousé  Hélène,  fille  de 
Thomas  Paléologue,  frère  de  Constantin  XIV,  dernier  empereur  de 
Constantinople.  Quant  aux  monnaies  mômes  des  empereurs  de  ce 
nom,  le  B  dont  on  veut  faire  un  briquet  apparaît  pour  la  première 
fois  sur  une  monnaie  d'or  d'Andronic  II  (Sabalier,  t.  II,  pi.  LX,  4),  sur 
laquelle  on  voil  la  Vierge  au  milieu  des  murailles  de  Constantino- 
ple ;  au-dessus  d'elle,  entre  deux  tours,  figure  le  B.  Sur  une  monnaie 
attribuée  aux  empereurs  Andronic  II  et  iMichel  IX  (Sabalier,  pi.  LX, 
10),  la  Vierge  est  assise  entre  deux  B  de  taille  gigantesque.  Les 
mêmes  lettres  reparaissent  sur  les  monnaies  frappées  conjointe- 
ment par  Andronic  II  et  Andronic  III  (Sabatier,  pi.  LXÎI,  8,  9,  10, 
11),  sur  celles  d'Andronic  III  seul  (((/.,  pi.  LXII,  13,  14,  lo),  d'An- 


(1)  Codinus,  chap.  v,  §  28. 

(2)  Beitrœge  zur  œlleren  Mmzkunde,  1851,  M.  der  Gattilusi,  p.  43. 

(3)  Promis,  Monete  dei  PaUologi,  murchesi  di  Monferrato,  Toriao,  1858,  pi.  VI 
et  vu. 
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dronic  IV  (/(/.,  pi.  LXII,  19).  Les  B  y  figurent  tantôt  dans  les  can- 
tons de  la  croix,  tantôt  de  cliaqne  côté  du  Rédempteur,  tantôt  à  côté 
de  l'initiale  du  nom  du  prince  ou  d'un  monogramme  impérial. 

La  monnaie  de  cuivre  attribuée  par  Sabatier  (pi.  LXVl,  8)  à  l'em- 
pereur de  Saloniquo,  Théodore  II  l'Ange  Commène,  appartient  beau- 
coup plutôt  à  un  Paiéologue  dont  les  B  emblémaliques  figurent  au 
revers  sur  les  côtés  de  la  croix  (1). 

M.  de  Kœline,  le  savant  numisraaliste  russe  (^),  se  refuse,  comme 
MM.  Lambros  et  Fiiedkender,  à  voir  dans  l'emblème  des  Paléolo- 


(1)  Il  est  fâcheux  qu'un  livre  d'un  usage  aussi  indispensable  que  celui  de  Sabatier 
sur  les  monnaies  byzantines  contienne  d'aussi  nombreuses  erreurs.  11  serait  à  désirer 
que  quelque  numismatiste  versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  byzantine  voulût 
un  jour  reprendre  ce  grand  travail  à  un  point  de  vue  plus  réellement  scientifique. 
Voici,  en  attendant,  quelques  rectifications  importantes  au  tome  II  de  l'ouvrage  de 
Sabatier  : 

La  monnaie  attribuée  i  Jean  II  Comnène  (pi.  LUI,  19)  a  été  restituée  par  M.  Lam- 
bros à  Jean  I  l'Ange,  sébastocrator  de  Mégalovlaquie  et  despote  de  Néopatras,  de 
1271  à  1296  (Lambros,  Revue  numismatique  française,  1869-70,  p.  186).  L'aile 
d'ange  qui  figure  dans  le  champ  de  la  monnaie  avait  éié  prise  par  Sabatier  pour 
une  porte  de  ville. 

Les  monnaies  n°*  19  de  la  pi.  LVII  et  1,  2,  3,  6  de  la  pi.  LVIII,  attribuées  à  Isaac  II 
l'Ange,  ne  se  retrouvent  qu'en  Chypre  et  y  ont  été  frappées  par  le  despote  Isaac  qui 
se  proclama  empereur  des  Chypriotes  (P.  Lambros,  Monnaies  inédites  de  Chypre  au 
moiyen  âge;  Athènes,  1873). 

C'est  encore  M.  Lambros  qui  a  restitué  à  Michel  l'Ange  Comnène,  premier  despote 
d'Épire,  les  trois  monnaies  figurées  sous  les  n"*  10,  11,  12  de  la  pi.  LIX,  et  attri- 
buées à  tort  à  Michel  VIII  Paiéologue,  le  conquérant  de  Constantinople  (P.  Lambros, 
dans  le  journal  grec  la  Pandore,  vol.  V,  p.  237,  et  aussi  dans  la  Chronique  inédite 
de  Galaxidi  de  M.  Sathas,  Athènes,  1865,  p.  229). 

Les  monnaies  n°^  5,  6,  7,  11,  12,  13  de  la  pi.  LXV  et  2  de  la  pi.  LXVI,  attribuées 
à  Théodore  III  Ducas  Vatatsès,  empereur  de  Kicée,  portent  l'effigie  et  le  nom  de  saint 
Démétrius,  patron  de  Thessalonique;  elles  doivent  certainement  être  restituées  à 
l'empereur  de  Thessalonique,  Théodore  l'Ange  Comnène,  frère  de  Michel  premier  des- 
pote d'Épire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  monnaie  n»  5  de  la  pi.  LXVII,  attribuée  à 
Alexis  1  Comnène,  appartient  au  césar  Léon  Gabalas.  Quant  aux  pièces  anonymes 
portant  le  B  et  figurées  sous  les  n"»  22  de  la  pi  LXVIII  et  18  de  la  pi.  LXX,  et  qui 
sont,  l'une  attribuée  à  Basile  ComnOne,  empereur  de  Trébizonde,  et  l'autre  rangée 
parmi  les  incertaines,  elles  appartiennent,  nous  l'avons  dit,  au  groupe  des  monnaies 
frai)pL'es  à  Rhodes  dont  nous  nous  occupons  actuellement. 

Les  monnaies  nfs  ig,  19,  22,  23  de  la  pi.  LXVIII,  1,  2,  3  de  la  pi.  LXIX,  qui 
portent  toutes  le  B  emblématique  des  Paléologues,  doivent  sans  doute  appartenir 
à  quelque  prince  de  cette  maison,  et  non  à  Basile  Comnène,  empereur  de  Trébizonde, 
comme  le  dit  Sabatier,  Les  monnaies  n"»  13  et  17  do  la  pi,  LXX,  rangées  parmi  les 
incertaines,  appartiennent  probablement  aussi  aux  Paléologues. 

(2)  Zeitschrift  fiir  M.  S.  u.  W.-Kunde,  t.  Vl,  p.  20/). 


NUMISMATIQUE    DE   RHODES.  3H 

gues  la  lettre  B.  Il  pencherait  plulôt  pour  le  briquet,  mais  il  émet 
cependant  diverses  autres  liypotliLv-es  assez  étranges  :  une  agrafe  du 
manteau,  l'image  dégénérée  d'un  bouclier  prise  plus  tard  pour 
un  B,  etc.,  etc. 

En  présence  de  l'opinion  de  savants  aussi  distingués  que  MM.  Lnm- 
bros,  Friedlamdcr  et  de  Kœhne,  nous  avons  voulu  consulter  qucliiues 
personnes  également  compétentes,  entre  autres  MM.  de  Barthélémy, 
P.  Riant  et  Sathas,  si  versés,  le  premier  dans  toutes  les  questions 
héraldiques,  les  deux  derniers  dans  la  connaissance  du  moyen  âge 
byzantin.  Sans  vouloir  se  prononcer  d'une  manière  absolument  caté  • 
gorique,  ces  messieurs  ont  été  d'un  avis  diamétralement  opposé  à 
celui  de  MM.  Lambros  et  Friedlœnder.  Ils  ne  peuvent  admettre  que 
le  briquet  ail  été  un  insigne  héraldique  dés  le  xiii^  siècle.  Selon 
eux,  le  briquet  ou  fusil  est  un  emblème  relativement  moderne  et 
qui  ne  paraît  guère  remonter  au  delà  de  l'époque  à  laquelle  la  mai- 
son de  Bourgogne  le  prit  comme  devise.  Que  plus  tard,  trompés  par 
une  vague  ressemblance,  voyant  ces  caractères  plus  ou  moins  défor- 
més figurer  sur  des  écussons,  sur  des  monnaies,  sur  des  étendards, 
et  n'ayant  aucune  notion  de  leur  origine  première,  des  chroni» 
queurs,  des  écrivains  aient  cru  voir  dans  les  B  la  représentation  de 
briquets  analogues  à  celui  qui  figurait  sur  les  monnaies  de  Bourgo- 
gne, c'est  possible,  c'est  môme  vraisemblable,  et  c'est  ainsi  qu'on 
peut  expliqu(."r  la  confusion  si  fréquente  qui  a  été  faite  entre  deux 
choses  aussi  difTérente?.  La  tradition  s'étant  perdue,  les  B  se  défor- 
mant, l'imagination  a  pu  faire  le  reste.  Telle  a  été  l'opinion  des  per- 
sonnes compétentes  que  nous  avons  consultées.  Aucun  passage  d'un 
chroniqueur  grec  contemporain  n'autorise  à  donner  le  briquet  pour 
emblème  aux  Paléologues.  Reste  raffirmalion  de  Codinus.  Mais 
M.  Sathas  nous  a  justement  fait  observer  que  ce  Codinus  fut  un 
simple  compilateur,  qui  a  écrit  beaucoup  plus  tard,  vers  lio3,  et 
qui  a  rapporté  nombre  de  faits  anciens  sur  simple  ouï-dire.  Si  donc 
nous  le  voyons  prendre  la  lettre  B  pour  un  briquet,  et  si  nous  voyons 
d'autres  écrivains  anciens,  comme  l'auteur  du  manuscrit  cité  par 
M.  Friedl^nder,  commettre  la  même  erreur,  il  faut  simplement  ad- 
mettre que  tous  ont  fait  confusion  ou  qu'ils  ont  été  trompés  par  de  faux 
récits  basés  sur  la  vague  ressemblance  de  ces  B  dégénérés  avec  un 
bi'iquet,  avec  celui  de  la  maison  de  Bourgogne,  par  exemple.  A  force 
de  voir  le  ou  les  B  se  perpétuer  sur  les  monnaies  des  Paléologues  et 
passer  sur  celles  de  leurs  descendants  ou  de  leurs  alliés,  Génois  du 
Levant,  Piémontais  ou  Serbes,  bien  des  personnes  pouvaient  avoir 
perdu  de  vue  leur  signification  première.  Les  ouvriers  monétaires. 
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de  leur  côlé,  ne  comprenant  rien  i  celte  croix  cantonnée  de  ces  quatre 
signes  bizarres,  en  donnaient  une  représentation  inintelligente  et  dé- 
fectueuse qui  rendait  la  confusion  complète  et  pouvait  faire  confon- 
dre ces  caractères  déformés  avec  des  briquets.  Il  n'est  pas  besoin 
d'en  chercher  d'autres  exemples  que  les  B  dégénérés  qui  figurent 
sur  plusieurs  monnaies  de  notre  planche.  La  dégénérescence  la  plus 
ordinaire  consiste  dans  un  écarlement  des  deux  boucles  du  B  qui,  au 
lieu  d'être  contiguës,  laissent  entre  elles  un  espace  libre  parfois  con- 
sidérable, dont  la  base  est  occupée  par  le  jambage  vertical  et  qui 
simule  le  creux  médian  du  briquet  (l).  Parfois  môme,  bien  que  plus 
rarement,  ce  jambage  vertical  s'incurve  en  dedans,  et  le  B  prend 
presque  l'apparence  d'un  C  avec  une  boucle  à  chaque  extrémité. 
C'est  ainsi  que  s'est  formée  la  tradition  et  que  le  B  a  perdu  sa  signi- 
fication première.  C'est  ainsi  que  31.  de  Kœhne  (2)  a  pu  décrire 
comme  suit  les  armes  actuelles  de  Serbie  :  de  gueules  à  la  croix 
d'argent  cantonnée  de  quatre  briquets  {FeuerstœJde)  d'argent  tournés 
en  dehors,  et  ajouter  en  note  que  ces  briquets  sont  très-probable- 
ment les  anciennes  armes  des  Paléologues  et  ont  été  pris  par  erreur 
pour  des  B. 

Nous  avons  donné  les  deux  opinions  en  présence,  sans  cacher  nos 
préférences  pour  celle  qui  n'admet  pas  le  briquet.  Toutefois  nous 
nous  garderons  de  conclure  en  l'absence  de  documents  d'une  valeur 
décisive.  Nous  nous  garderons  encore  davantage  de  proposer  une 
explication  quelconque  de  la  lettre  B  répétée  une,  deux,  (rois,  et 
surtout  quatre  fois.  Celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut  est  pure- 
ment hypothétique,  et  si  nous  l'avons  citée  c'était  pour  ne  pas  être 
incomplet.  Cependant  nous  persistons  à  croire  qu'il  doit  exister  une 
liaison  intime  entre  ces  B  emblématiques  des  Paléologues  et  le  mot 
BafftXsu;  et  ses  dérivés,  s'appliquant  soit  au  Christ,  soit  au  prince. 

Si  nous  nous  voyons  forcé  de  réserver  ainsi.cette  question  des  B  sans 
pouvoir  la  résoudre,  il  est  une  autre  question  qui  seule  nous  importe 
actuellement  pour  la  classification  des  monnaies  rhodiotesdonl  nous 
nous  occupons.  Cette  question  est  celle  de  l'attribution  aux  seuls  Pa- 
léologues, et  à  leurs  alliés  ou  vassaux,  des  monnaies  portant  le  ou  les 
B  emblématiques.  Nous  croyons  qu'on  peut  soutenir  la  vérité  de  cette 
proposition.  Nous  savons  bien  qu'en  s'appuyant  sur  certains  passages 
d'anciens  traités  hérakliiiues  on  peut  considérer  la  croix  cantonnée 
des  quatre  B  comme  étant  tout  aussi  bien  l'emblème  du  trône  impé- 

(1)  Voyez  encore  Sabalier,  t.  II,  pi.  LXIX,  l. 

(2;  Berliiier  lilœltcr  fur  M.  S.  )(,  W.-Kunde,  t.  IV,  p.  58. 
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rial  de  Byzance  que  celui  de  la  famille  des  Paléologucs.  C'est  ainsi 
que  dans  un  manuscrit  de  la  lin  du  xv"  siècle,  cité  par  le  baron  de 
KiL'linc  (1),  les  armes  de  «  Costanlinoble  »  sont  ainsi  décrites  :  de 
gueules  à  une  croix  d'or  et  quatre  lettres  grecques  nommées  hetex 
(p^ra)  de  même  confrontées.  Mais  à  celte  époque  il  y  avait  plus  de 
deux  siècles  que  rempirejde  Byzance  était  échu  à  Michel  Paléolo- 
gue,  et  depuis  lors  il  n'èlail,  pour  ainsi  dire,  pas  sorti  de  cette  famille 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs;  il  y  avait  donc 
communauté  complète  entre  ces  divers  éléments,  et  il  est  évident 
que  les  armes  de  l'empire,  de  Constantinople,  ou  de  la  familh;  impé- 
riale, c'était  tout  un  et  toujours  la  môme  chose.  Nous  voulons  seule- 
ment insister  sur  ce  point  que,  lors  même  que  la  croix  cantonnée 
des  quatre  B  aurait  été  le  symbole  impérial  de  Byzance  antérieure- 
ment à  l'élévation  des  Paléologues,  ce  que  semblent  prouver  divers 
passages  anciens  (2),  cet  emblème  ne  prit  cependant  une  signification 
héraldique  spéciale  que  sous  les  princes  de  cette  famille.  Ils  prirent 
et  conservèrent  pour  armes  le  symbole  de  l'empire,  et  l'on  peut  et 
doit  rapporter  à  leur  époque  toutes  les  monnaies  du  moyen  âge  by- 
zantin, ou  plutôt  levantin,  sur  lesquelles  figure  le  B  emblématique. 
Pour  ce  qui  est  des  monnaies  impériales  byzantines,  ilsulht,  du  reste, 
de  consulter  les  planches  de  l'ouvrage  de  Sabatier  pour  s'assurer  que 
pas  une  seule  des  pièces  fort  nombreuses  sur  lesquelles  figurent  le  ou 
les  B  (sauf  les  erreurs  que  nous  avons  signalées  plus  haut)  n'appar- 
tient à  d'autres  empereurs  qu'aux  seuls  Paléologues.  De  même  les 
Gattilusi  de  Mételin,  ceux  d'^Enos  dont  les  deniers  au  chàtel  tournois 
portent  sur  le  revers  la  croix  cantonnée  de  B,  les  marquis  de  Mon- 
ferrat  enfin,  n'ont  adopté  ce  type  bizarre  que  parce  qu'ils  étaient  unis 
à  ces  mômes  Paléologues  par  des  liens  de  parenté.  Il  est  donc  logique, 
nous  le  répétons,  de  rapporter  à  leur  époque  des  monnaies  qui, 
comme  celles  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui,  se  disiingucnldc 
toutes  les  autres  monnaies  byzantines  du  moyen  âge  par  l'abondance 
môme  des  B  qui  figurent  sur  leurs  deux  faces.  De  plus,  ces  monnaies 
anonymes  se  rapprochent  à  tel  point  de  celles  des  Gabalas,  qu'elles 
doivent  être  à  peu  près  leurs  contemporaines.  Enfin,  elles  ne  se 
retrouvent  qu'à  Rhodes  et  elles  s'y  rcirouvent  abondamment.  On 
peut,  en  conséquence,  à  peu  près  anirmcr,  ainsi  que  nous  le  disions 
au  début  de  ce  paragraphe,  qu'elles  ont  été  frappées  dans  cette  île  à 
répoque  des  premiers  Paléologues,  dont  l'avènement  coïncide  préci- 

(1)  Berli'ier  Blœtter  fïir  M.  S.  u.  W.-Kuncle,  t.  VI,  p.  8. 

(2)  Ibid.,  p.  7. 
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sèment  avec  la  date  présumée  de  la  mort  de  Jean  (labalas,  et  à  partir 
de  celle  date  jusqu'à  la  prise  de  possession  de  Kliodes  par  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean,  c'est-à-dire  pendant  toute  la  seconde  moitié  du 
xiii^  siècle.  En  d'autres  termes,  des  monnaies  frappées  à  Rhodes  et 
portant  toutes  la  marque  des  Paléologues  doivent  certainement  avoir 
été  frappées  entre  l'année  12o0,  date  de  l'avènement  de  Michel  Paléo- 
logue,  premier  empereur  de  cette  famille,  et  l'année  1307  où  les 
chevaliers  de  Saint-Jean  abordèrent  à  Rhodes.  On  sait  qu'ils  ne  s'en 
rendirent  entièrement  maîtres  qu'en  1310. 

Mais  quels  furent  les  seigneurs,  successeurs  de  Jean  Gabalas,  qui 
durant  ces  cinquante  années  ont  frappé  à  Rhodes  ces  curieuses  mon- 
naies à  l'emblème  des  Paléologues?  Ici  deux  opinions  sont  encore 
en  présence.  Pour  M.  Lambros  la  paternité  de  ces  monnaies 
doit  être  attribuée  aux  descendants  des  deux  frères  Gabalas  qui, 
d'après  lui,  auraient  continué  à  régner  à  Rhodes  jusqu'à  la  con- 
quête de  l'île  par  les  chevaliers.  Il  suppose  que  toutes  ces  pièces 
anonymes  ont  été  frappées  par  les  membres  régnants  de  cette  mai- 
son, successeurs  des  deux  frères,  sous  la  suzeraineté  des  Paléologues 
de  Conslanlinople.  Ces  Gabalas  auraient,  selon  lui,  placé  les  emblè- 
mes impériaux  dans  le  champ  de  leurs  pièces,  sans  oser  y  faire  figu- 
rer leur  propre  nom  de  famille,  ainsi  que  Tavaienl  fait  le  césar  Léon 
et  son  frère,  et  cela  parce  que  l'autorité  impériale  avait  reconquis 
un  prestige  considérable  depuis  les  récents  triomphes  de  Michel  Pa- 
léologue. 

M.  Lambros  base  principalement  celte  manière  de  voir  sur  deux 
affirmations  identiques  de  Bosio  et  de  Vertot,  les  deux  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Jean.  Au  moment  où  Foulques  de  Villaret  s'empara 
de  Rhodes,  on  sait  par  divers  chroniqueurs  que  l'empereur  Andro- 
nic  Paléologue  le  Vieux  n'avait  plus  ^ur  cetle  île  qu'une  souverai- 
neté nominale,  et  que  divers  seigneurs  ou  vassaux  rebelles  en  parta- 
geaient la  possession  réelle  avec  les  Turcs  du  continent,  dont  ils 
étaient  même  devenus  les  alliés,  pour  mieux  défendre  au  besoin 
leur  indépendance  contre  les  Grecs.  Or  Bosio  et  Vertot  disent  tous 
deux  que  ces  seigneurs  rebelles  à  l'auloritè  impériale,  et  qui  vivaient 
en  si  bonne  harmonie  avec  leurs  voisins  infidèles,  appartenaient  à  la 
maison  de  GnaUa,  corruption  évidente  du  nom  des  Gabalas  ou  Ga- 
vala  (1).  M.  Lambros  pense  qu'on  peut  conclure  de  ces  passages 
d'auteurs  relativement  modernes  que  ce  furent  bien  les  descendants 
des  deux  frères  (labalas  qui  possédèrent  Rhodes  jusqu'à  la  conquête 

(1)  Bosio,  t.  2,  p.  33,  et  Vertot,  t.  I,  1.  JV,  p.  489. 
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des  chevaliers,  SOUS  la  siizcrainfité  purement  nomin.ilo  dos  Palôologiies, 
dont  ils  placèrent  cependant  les  emblèmes  sur  leurs  monnaies  ano- 
nymes. M.  Lambros  pense,  en  outre,  que  celles  de  ces  monnaies  sur 
lesiiuellcs  figure  un  seul  1]  ont  èié  frappées  sous  le  règne  d'Andro- 
nic  le  Vieux,  de  128:2  à  1205;  celles  qui  en  portent  deux,  quelques 
années  plus  tard,  lorsque  Andronic  eut  associé  au  liône  son  (ils 
Michel  IX;  enfin,  celles  qui  en  portent  quatre,  durant  les  dernières 
années  de  la  domination  des  Gabalas  à  Uliodes,  c'est-à-dire  quelque 
peu  avant  la  conquête  par  les  chevaliers. 

Cependant  aucun  pnssage  des  chroniqueurs  contemporains  ne  fait 
mention  de  cette  souveraineté  des  descendants  de  Léon  et  de  Jeaa 
Gabalas  sur  Rhodes,  et  Cari  Hopf,  qui  fait  autorité  en  cette  matière, 
affirme,  dans  son  histoire  de  la  Grèce  au  moyen  âge  (1),  qu'il  est  im- 
possible que  les  Gabalas  aient  régné  à  Uhodes  après  la  mort  de  Jean 
et  surtout  jusqu'en  1309.  Il  attache  peu  d'importance  aux  affirma- 
tions de  Bosio  et  de  Verlot,  qui,  écrivant  des  siècles  après  ces  événe- 
ments et  n'ayant  à  leur  disposilion  presque  aucun  document  pour 
les  éclairer  sur  cette  période  si  obscure  de  l'histoire  de  Rhodes,  ont 
fort  bien  pu  confondre  les  divers  dynastes  qui  régnèrent  dans  cette 
île  pendant  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle  avec  les  deux  frères 
Gabalas  auxquels  ils  avaient  succédé.  C.  Hopf  cite  môme  des  docu- 
ments des  archives  de  Venise,  qui  lui  ont  permis  d'établir  que  le  fils 
de  Jean  Gabalas,  appelé  Léon  en  souvenir  de  son  oncle,  s'était  retiré 
en  Crète,  où  sa  nombreuse  postérité  existait  encore  au  moment  de  la 
conquête  turque.  Bien  plus,  nous  possédons  aujourd'hui,  grâce  au 
savant  allemand,  un  certain  nombre  de  renseignements  bien  vagues 
et  clair-semés  encore,  mais  cependant  fort  précieux,  sur  les  divers 
seigneurs  qui  régnèrent  durant  ces  cinquante  années  après  Jean 
Gabalas  et  jusqu'aux  chevaliers,  sur  Rhodes  et  les  îles  environ- 
nantes. Nous  allons  résumer  ici  ces  données  nouvelles,  qui  étaient 
encore  ignorées  de  M.  Lambros  au  moment  où  il  écrivait  son  remar- 
quable travail  dans  la  Pandora. 

Un  premier  fait  aujourd'hui  certain  est  que  Rhodes,  après  la 
mort  de  Jean  Gabalas,  retomba,  pour  un  temps,  sous  la  puissance  des 
empereurs  grecs.  Vers  1261,  en  elfet,  le  despote  Jean  Paléologue 
reçut  cette  île  en  apanage  de  son  frère  l'empei-eur  Michel,  avec 
Lesbos,  depuis  longtemps  déjà  rèoccupée  par  les  Grecs.  Il  conserva 
ces  deux  îles  jusqu'à  l'époque  de  sa  disgrâce,  en  127o,  et  dut  alors 
résigner  tous  ses  biens  à  l'empereur  Michel.   Plus  tard,  lorsque 

(1)  Hopf,  t.  II,  p.  312. 
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les  Génois,  alliés  de  celui-ci,  firent  aux.  Vénitiens  et  à  leurs  partisans 
cette  terrible  guerre  de  piraterie  dont  [Sanudo  nous  fait  une  si 
elTrayanle  description,  et  qu'une  foule  d'îles  et  d'îlots  de  l'Archipel 
furent  devenus  les  repaires  de  ces  forbans,  il  païaît  qu'après  l'île 
d'Ana?a,  voisine  de  Samos,  qui  était  leur  retraite  la  plus  habituelle, 
un  de  leurs  refuges  favoris  fut  Rhodes,  où  le  gouverneur  impérial,  le 
capitaine  Krivikioles,  se  montrait  leur  plus  lidèle  auxiliaire  et  leur 
offrait  un  sûr  asile  dans  son  port,  déjà  solidement  fortiflé.  Plus  lard 
encore,  après  1278,  Michel  Paléologue  donna  Rhodes  et  les  îles  en- 
vironnantes en  lief  à  Jean  dello  Cavo,  célèbre  corsaire  italien  et  sei- 
gneur de  l'île  de  Namfio  (Anaphe).  Puis  Rhodes  fut  prise  en  partie 
par  les  Turcs  de  l'Asie  Mineure,  qui  avaient  poussé  leurs  conquêtes 
jusqu'à  la  cote  de  Carie.  Ceux  qui  s'emparèrent  de  Rhodes  furent  les 
émirs  ou  souverains  indépendants  de  Mentesche  et  de  Tekke  (l'an- 
cienne Lycie  et  l'ancienne  Carie?),  qui  commencèrent  alors  à  in- 
fester de  leurs  pirateries  toute  celte  côte  semée  d'îles  et  d'îlots. 
Divers  seigneurs  ou  chefs  de  corsaires  italiens  partagèrent  avec  eux 
la  domination  de  Rhodes  et  des  îles  environnantes.  C'est  ainsi  qu'au 
moment  même  de  la  conquête  turque  on  voit  un  célèbre  aventurier 
génois,  Yignolo  de'  Yignoli,  recevoir  en  fief  des  Paléologues  plu- 
sieurs de  ces  îles.  Pendant  tout  ce  temps  la  suzeraineté  plus  ou 
moins  nominale  de  tout  ce  groupe  insulaire  appartenait  toujours  au 
mpgadux  ou  grand  amiral  de  Ryzance  préposé  au  gouvernement  de 
l'Archipel.  Après  Jean  dello  Cavo,  ce  corsaire  génois  d'Anaphe  qui 
tint  quelque  temps  Rhodes  en  fief  des  Paléologues,  apparaît  après 
128:2  un  autre  seigneur  également  génois,  André  Moresco,  neveu  de 
Yignolo  de' Yignoli,  amiral  d'Andronic  Paléologue  1b  Yieux  et  com- 
battant pour  lui  contre  les  Turcs  et  plus  tard  contre  les  Catalans. 
Andronic  octroya  par  chrysobuUe  à  lui  et  à  son  frère  Lodovico 
diverses  îles  de  cette  région,  parmi  lesquelles  figurent  Rhodes 
et  Scarpanto  (Karpathos).  Pour  ce  qui  est  de  Rhodes  môme,  nous 
avons  déjà  vu  que  les  deux  frères  ne  durent  point  en  avoir  la  jouis- 
sance entière,  puisqu'ils  la  partageaient  forcément  avec  les  Turcs  du 
continent,  qui  en  étaient  plus  qu'eux  les  maîtres  véritables.  André 
Moresco,  (jui  tenait  également  Tenedos  en  fief  de  l'empereur,  était  un 
pirate  redoutable.  Ses  galères  dévastaient  les  possessions  vénitiennes 
et  les  rivages  de  Chypre.  Fait  prisonnier  par  le  roi  Henri  II  de 
Lusignan,  il  n'échappa  à  la  potence  que  grâce  au  titre  élevé  qu'il 
portait  à  la  cour  de  Ryzance.  Pendant  sa  captivité  son  frère  Lo- 
dovico continua  à  se  dire  seigneur  des  îles,  mais  sa  puissance 
ne  fut  plus  guère  que  nominale,  battue  en  brèche  à  la  fois  par  les 
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Vénitiens,  les  Chypriotes  et  les  émirs  turcs  tle  l'Asie  Mineure. 
Les  aventuriers  vénitiens  lui  enlevèrent  une  partie  de  ses  îles.  Un 
noble  Candiote,  André  Cornaro,  lui  prit  vers  1300  ou  l:{07  Karpa- 
tlios,  Kasos  et  Stasida  (Staria).  C'est  alors  que  Lodovico  Morcsco  et 
son  frère  André,  toujours  captif  des  Lusignans,  invoquèrent,  pour 
soutenir  contre  tant  d'ennemis  divers  leurs  droits  basés  sur  des 
clirysobuUes  impériaux,  l'assistance  de  leur  oncle,  ce  fameux  (Jénois 
Yignolo  de'  Vignoli  qui  avait,  on  le  sait,  pris  du  service  auprès  des 
Paléologues  et  tenait  d'eux  en  fief  les  îles  de  Stancho  (Kos),  Leros, 
ainsi  que  de  grands  biens  in  partibus  sur  le  territoire  même  de 
Rhodes.  Contrairement  à  l'espérance  des  deux  frères  Moresco  et 
grâce  à  l'habile  conduite  de  Foulques  de  Villaret,  qui  avait  depuis 
longtemps  jeté  les  yeux  sur  Rhodes  pour  y  établir  son  ordre  fugitif, 
rintervenUon  de  Vignolo  ne  tourna  qu'au  proht  des  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Lorsqu'en  mai  1306  le  seigneur  génois  se  présenta  de- 
vant Chypre,  réckunant  la  mise  en  liberté  de  son  neveu  Morcsco,  il 
fut  presque  aussitôt  amené  à  nouer  des  relations  avec  foulques  de 
Villaret  dans  le  but  de  conquérir  en  commun  l'île  de  Rhodes,  pres- 
que entièrement  tombée  aux  mains  des  Sarrasins.  La  tlottille  de  Vi- 
gnolo devait  aider  à  transporter  les  chevaliers  dans  l'île  dont  ils  vou- 
laient s'emparer.  Le  27  mai,  Vignolo,  peu  soucieux  des  droits  des 
Paléologues,  ses  anciens  suzerains,  et  s'intitulanl  simplement  bour- 
geois de  Gènes,  signait  avec  le  grand  maître  une  convention  déllni- 
tive  par  laquelle  il  cédait  à  l'Ordre  son  île  de  Leros  et  les  deux  tiers 
de  celle  de  Cos.  Il  conservait  pour  sa  part  un  tiers  de  celte  île  et  les 
liefs  qui  lui  avaient  été  concédés  à  Rhodes  par  lettres  impériales, 
avec  faculté  d'en  choisir  d'autres  à  ;?a  convenance.  De  plus,  il  était 
convenu  que  Vignolo  exercerait  sa  vie  durant,  dans  les  deux  îles  de 
Cos  et  de  Leros,  les  fonctions  de  vicaire  de  l'Ordre,  et  qu'il  y  jouirait 
des  prérogatives  les  plus  étendues.  L'Ordre  ne  pourrait  même  pas 
y  entretenir  de  garnisons.  Toutefois,  la  convention  ne  devait  entrer 
en  vigueur  qu'après  la  conquête  définitive  de  Rhodes. 

Le  22  juin  de  la  même  année,  Yignolo  et  Villaret  partirent  pour 
Rhodes  avec  six  galères;  mais  la  résistance  inattendue  des  Turcs,  les 
intrigues  du  duc  de  Candie  et  du  capitaine  de  la  flotte  vénitienne, 
Gabriel  Dandolo,  qui  cherchaient  à  détourner  la  conquête  de  Rhodes 
au  profit  de  Venise,  firent  si  bien  traîner  les  choses  en  longueur  que 
quatre  années  s'écoulèrent  avant  que  l'île  ne  lombra  définitivement 
aux  mains  de  l'Ordre.  Les  Byzantins,  qui  avaient  refusé  de  céder 
leurs  droits  sur  Rhodes  à  Villaret,  malgré  l'offre  faite  par  lui  de 
mettre  chaque  année  trois  cents  chevaliers  au  service  de  l'empereur, 
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soutinrent  les  Turcs  de  toute  leur  puissance.  Ce  ne  fut  qu'après  h 
prise  de  la  forteresse  de  Phileremos,  le  il  novembre  1309,  qu'on  put 
considérer  Rhodes  comme  appartenant  définitivement  aux  cheva- 
liers. L'Ordre  entier  se  transporta  de  Chypre  dans  lile,  et  les  familles 
Vignolo  et  Moresco  y  furent  richement  apanagées.  Un  Louis  Moresco, 
pelit-Qls  d'André  Moresco,  était  citoyen  de  Rhodes  en  13o9,  et. '-on  lils 
Ferrand,  en  138:^,  était  seigneur  de  la  moitié  du  lief  de  Lombardo  ou 
Lardo  près  de  Lindos  ;  l'autre  moitié  appartenait  à  Stefano  Yignolo 
de' Vignoli,  arriére-petit-fils  du  seigneur  de  Cos.  En  l-i02,  son  lils 
Simon  Vignolo  vendit  le  fief  entier  à  Dragonetto  Clavelli. 

Il  résulte  de  ce  rapide  résumé,  qu'après  la  mort  de  Jean  Gabalas 
l'île  de  Rhodes,  rentrée  sous  la  domination  des  Paléologues,  fut  d'a- 
bord, de  1201  à  1275,  l'apanage  d'un  prince  de  la  famille  impériale, 
qu'elle  fui  ensuite  administrée  par  des  gouverneurs  impériaux,  et 
qu'enfin  les  Paléologues  en  cédèrent  la  souveraineté  à  des  vassaux 
génois,  un  dello  Cavo,  puis  des  Moresco  et  un  Yignolo,  qui  n'en 
furent  jamais  entièrement  maîtres  à  cause  de  la  conquête  turque. 

Les  monnaies  anonymes  attribuées  par  M.  Lambros  à  des  descen- 
dants des  Gabalas  ont  donc  très-probablement  été  frappées  par  un 
ou  plusieurs  des  personnages  que  nous  venons  d'énuraérer,  avec  ou 
sans  le  consenlem.ent  des  empereurs  Michcl-et  Andronic  II  Paléolo- 
gue.  Ces  personnages,  prince  impérial  ou  dynastes  génois,  s'étaient 
sans  doute  emparés  sans  autorisation  aucune  du  droit  de  frapper 
monnaie,  ne  faisant  en  cela  que  suivre  l'exemple  des  deux  Gabalas  ; 
cependant,  pour  se  faire  bien  venir  de  leurs  puissants  suzerains, 
ils  firent  graver  sur  leurs  espèces  les  emblèmes  impériaux,  sans 
même  y  faire  inscrire  leurs  propres  noms.  Il  se  pourrait  fort  bien 
que  quelques-unes  de  ces  monnaies  aient  précisément  été  frap- 
pées par  ce  Jean  Paléologue  qui  fut  un  temps  prince  de  Rhodes, 
et  qui  tomba  plus  tard  en  disgrâce  et  dut  résigner  son  fief  à  son 
frère  l'empereur  Michel.  Ce  qui  pourrait  donner  quelque  valeur  à 
celte  hypotiièse,  c'est  la  découverte  que  nous  avons  faite  dans  le  vil- 
lage de  Trianda,  prés  de  Rhodes,  d'une  monnaie  de  cuivre  absolu- 
ment de  la  même  famille  que  les  précédentes  et  sur  laquelle  on  lit 
cette  fois  le  nom  do  Palcologuc.  Elle  est  en  fort  mauvais  état,  mais 
on  peut  quelque  peu  compléter  sa  lecture  par  la  comparaison  avec 
un  exemplaire  de  la  même  monnaie  figuré  par  M.  de  Kœhne  (1),  et 
avant  lui  par  le  baron  Marchand  (2).  Celle  dernière  monnaie  est  un 

(1)  Zeitsdiri/t  f/ir  M.  S.  n.  W.  Kunde,  WiO,  pi.  XI,  n»  8. 

(2)  Lettres,  nouvelle  édition  do  18j1,  pi.  X,  n"  11. 
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peu  mieux,  conservée,  bien  que  sur  elle  aussi  on  ne  puisse  lire  quo 
le  nioL  /'(ili'ohguc,  sans  pouvoir  décliilTrer  le  nom  propre  du  person- 
nage (jui  y  est  représenté.  M.  de  Kœhne  n'indique  pas  la  provenance 
de  son  exemplaire,  mais  il  vient  sans  doute  aussi  de  Rhodes. 

Voici  la  description  de  cette  pièce  que  Sabatier  a  omise  dans  sa 
description  générale  des  monnaies  byzantines  : 

^23 AAEOAOr 

Personnage  debout,  couronné,  tenant  un  sceptre  ou  le  laba- 
mm  de  la  main  gauche,  vêtu  de  la  robe  byzantine. 
If.  Croix  cantonnée  des  quatre  B. 
PI.  VI,  n°  19. 

La  fabrique  de  cette  monnaie  est  identiquement  la  même  que 
celle  des  pièces  précédentes;  môme  flan  de  forme  quadrangulairc  à 
angles  rabattus.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  retrouvât  une  de  ces 
pièces  avec  légende  complète  ;  peut-être  y  lirait-on  simplement 
le  nom  de  l'empereur,  peut-être  au  contraire,  celui  du  prince 
Jean  Paléologue.  Mais  incontestablement  cette  pièce  a  la  même  ori- 
gine que  les  précédentes;  le  type  du  revers  ressemble,  à  s'y  mépren- 
dre, à  ceux  des  monnaies  que  nous  avons  décrites  sous  les  n°^  1  et  2. 

Voici  encore  une  autre  petite  pièce  de  cuivre  inédite  et  fort  cu- 
rieuse, que  nous  avons  également  rapportée  du  village  de  Villa- 
nova,  situé  au  nord  de  Rhodes,  et  qui  donnerait  peut-être  la  clef  du 
mystère  si  justement,  ici  aussi,  le  mot  capital  n'était  effacé. 

24.  Dans  le  cbamp,  un  grand  B;  la  légende  de  gauche  est  effacée; 
à  droite  on  lit  distinctement,  en  caractères  d'une  grande 
finesse,  A0YA02. 
IX.  Dans  le  champ,  un  grand  B;  derrière,  une  étoile. 
PI.  VI,  n°  20. 

Sur  la  partie  effacée,  à  gauche  du  premier  B  on  devait  lire  évidem- 
ment le  nom  du  personnage  qui  s'intitule  serviteur  de  l'empereur, 
représenté  lui-même  par  l'emblème  de  sa  famille. 

Une  dernière  et  étrange  monnaie  faisant  également  partie  de 
notre  collection,  mais  dont  nous  ignorons  la  provenance  orientale 
exacte,  porte  au  droit  le  buste  d'un  prince  couronné,  revêtu  d'une 
robe  et  d'un  manteau^  et  portant  un  sceptre  terminé  par  une  llcur  de 
lis;  au  revers  figure  une  croix  très-fine  à  branches  renllées  à  leurs 
extrémités  et  cantonnée  de  quatre  B;  en  face  de  chaque  B  on  voit 
trois  besants  (pi.  VI,  n"  21). 
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En  tous  cas,  nous  le  répétons  en  terminant,  un  fait  nous  semble 
fort  probable,  c'est  que  toute  cette  bizarre  série  de  monnaies  a  été 
frappée  entre  ISrii  et  1309  à  Rhodes,  sous  la  suzeraineté  plus  ou 
moins  nominale  des  Paléoloi,^ucs,  par  des  dynastes  plus  ou  moins 
indépendants,  princes  impériaux,  gouverneurs  byzantins  ou  sei- 
gneurs génois  insulaires. 

M.  de  l'Écluse  nous  a  communiqué  une  pièce  arabe  de  sa  collec- 
tion, représentée  dans  la  vignette  ci-dessous,  et  qui  porte  une  contre- 
marque très-intéressante.  C'est  une  monnaie  seldjoucide  d'Iconium 
remontant  à  la  première  moitié  du  xiii'  siècle,  et  sur  la  contre- 
marque Irès-nette  figurent  précisément  les  deux  B  si  fréquemment 
représentés  sur  les  monnaies  rhodiotes.  Nous  ne  savons  où  a  été 
retrouvée  cette  monnaie,  mais  nous  en  avons  rapporté  de  Rhodes 
plusieurs  autres  exemplaires  analogues,  bien  que  sans  contre- 
marque. Nous  serions  donc  fort  disposé  à  regarder  ce  signe  moné- 
taire comme  ayant  été  apposé  par  ordre  d'un  des  seigneurs  de  Rhodes 
dont  nous  venons  de  parler,  pour  donner  libre  cours  à  cette  mon- 
naie d'un  pays  voisin,  qui  circulait  abondamment  dans  l'île.  Qui 
sait  si  cette  contre-marque  ne  fut  point  apposée  pendant  le  long 
blocus  à  la  suite  duquel  l'ordre  de  Saint-Jean  s'empara  définiti- 
vement de  Rhodes?  Sur  la  face  opposée  de  la  monnaie  figure  une 
autre  contre-marque. 


Pour  ce  qui  est  de  Léon  et  de  Jean  Gabalas,  répétons,  avec  MM.  de 
Longpérier  et  Lambros,  qu'il  faut  se  garder  de  les  confondre  avec 
divers  personnages  du  même  nom  qui  figurent  dans  les  historiens 
byzantins,  surtout  avec  un  certain  Jean  Gabalas  qui,  un  siècle  plus 
tard,  joua  un  grand  rôle  à  la  cour  de  Byzancc.  Un  autre  Gabalas, 
citoyen  de  Thcssalonique,  fut  massacré  par  les  Turcs  en  1343. 

En  Crète,  il  est  souvent  fait  mention  de  la  famille  des  Gabalas, 
qui  était  une  des  plus  importantes  de  l'île.  En  li53,  un  Jean  Ga- 
balas ourdit  contre  la  domination  vénitienne  une  conspiration  célè- 
bre dans  les  annales  de  Candie.  Les  Gabalas  y  subsistèrent  du  reste 
jusqu'à  la  conquête  turque.  A  cette  époque  quelques  membres  de 
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celle  famille  émigrùrent  cl  se  dispersèrent  dans  les  îles  grecques 
et  jusque  dans  les  îles  Ioniennes.  Des  Gavala,  desccndanis  de  ces 
réfugiés,  exislent  encore  aujourd'hui,  dit  M.  Lambros,  h  Tinos,  à 
Tliora,  à  Anaplie,  à  Corfou,  à  Leucade  cl  à  Zanle. 

M.  Lambros  croit  retrouver  l'origine  du  nom  de  famille  dos  Gabalas 
ou  Gavalas  dans  une  Iransforinalion  du  mot  grec  xs^pa).-/-',  lèle.  Il  ajoute 
que  celle  famille  joua  un  rùle  dans  la  politique  de  Byzance  dès  la  lin 
du  xii"  siècle.  En  1182,  un  Philippe  Gabalas  est  envoyé  en  Crète  par 
Isaac  II  Comnène,  avec  Isaac  propre  fils  de  l'empereur.  Les  fils  de 
Philippe,  Jean  Gabalas  et  ses  frères,  furent  dans  la  suite  comblés 
d'honneur  par  le  même  empereur,  et,  dans  le  chrysobulle  impérial 
qui  nous  a  élé  conservé,  ils  sont  désignés  sous  le  titre  d'illustres  et 
nobles  patrices.  Il  est  très-probable  que  c'était  de  ce  Jean  que  des- 
cendaient le  césar  Léon  et  son  frère  Jean,  gouverneurs  et  despotes  de 
Rhodes. 

Toutes  les  monnaies  décrites  et  gravées  dans  cet  article  l'ont  clé 
d'après  des  exemplaires  faisant  partie  de  notre  collection,  sauf  trois 
empruntées  au  travail  de  M.  Lambros. 

G.  SCULUMBERGER. 
Paris^  octobre  1875. 
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TROIS    MONUMENTS 

DES  ENVIRONS  DE  SMYRNE  ^^^ 


LETTRE  A  M.  GEORGES  PERROT 

1 

Le  premier  monument  sur  lequel  j'appellerai  votre  altcnlion  est 
placé  en  contre-bas  et  sur  le  versant  ouest  de  la  colline  que  do- 
mine le  tombeau  dit  de  Tantale;  il  est  tout  entier  taillé  dans  un 
bloc  de  trachyte  émergeant  du  sol.  C'est  une  table  longue,  orientée 
est  et  ouest,  avec  une  légère  inclinaison  vers  l'ouest,  et  garnie 
sur  trois  de  ses  côtés  de  rebords,  dont  celui  de  gaucbe  a  parfaite- 
ment gardé  sa  silhouette  et  ses  dimensions  premières. 


(1)  Nous  recevons  de  M.  A.  Martin,  lieutenant  de  vaisseau,  la  noie  suivante  sur 
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Il  se  réunit  par  une  surface  courbe,  concave,  au  plan  de  la  labié, 
et  se  termine  brusquement,  après  une  longueur  de  l'",70,  par  une 
coupe  verticale.  Les  deux  autres,  à  parois  intérieures  vcrlic;iles,  et 
plus  élevés  que  celui-là,  sont  en  partie  brisés. 

La  table,  parfaitement  plane,  présente  en  haut,  dans  la  partie  est, 
un  ressaut  dans  lequel  sont  creusés,  à  niveau  du  plus  bas  pian,  deux 
cercles  de  30  centimètres  de  diamètre,  communiquant  par  deux 
larges  coupures  avec  ce  plan  inférieur.  La  partie  ouest,  c'est-à-dire 
le  bas  de  la  table,  paraît  avoir  élé  brisé.  On  y  remarque  encore  sur 
la  gauche  doux  fortes  moulures  vei  licalcs,  l'une  en  éiiueiTe,  l'autre 
en  quart  de  cercle,  très-certainement  taillées  de  main  d'homme  et 
m  ôme  avec  un  certain  art.  Nous  donnons  ici  le  plan  et  la  coupe. 


•^^-^^g^^ 


2  Kéfctcs 


trois  monuments  situés  dan;  le  voisinage  de  Smyrne,  dont  deux  paraissent  inédits, 
tandis  que  la  troisième  n'aurait  été  décrit  jusqu'ici  que  d'une  manière  très-iuexacie. 

G.  l\ 
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Cette  table  massive,  élevée  de  40  h  50  cenlimèlres  au-dessus  du 
sol,  est  bordée  à  gauche  et  sur  toute  sa  longueur  par  un  couloir 
creusé  dans  la  roche.  La  paroi  du  fond,  à  peu  près  verticale,  est  dans 
le  pian  du  rebord  oriental  de  la  table;  celle  de  gauche,  également 
verticale,  est  plus  élevée  que  les  deux  autres.  En  haut  de  celle-ci  et 
sur  la  gauche,  la  masse  trachylique  a  été  aplanie,  et  l'on  y  voit  deux 
cavités  oblongues  (trous  de  scellement  de  boucles,  clefs,  etc.,  en 
métal).  Enfin  des  cavités  pareilles  existent  au  bas  de  la  table  et  sur 
la  roche  à  droite. 

Des  yeux  complaisants  croient  reconnaître,  aux  pieds  du  monu- 
ment, des  vestiges  d'escalier,  et  à  gauche,  entaillées  dans  le  gros 
rocher,  les  traces  d'un  siège  ;  mais  tout  cela  est  trcs-frurte  et  ne  pa- 
rait pas  devoir  résister  à  une  critique  impartiale  faite  sur  les  lieux 
mômes.  En  pays  de  trapps,  on  doit  être  très-circonspect  en  fait 
d'escalier. 

Tel  qu'il  est,  le  monument  du  Sipyle  me  paraît  curieux  et  digne 
d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  comme  vous,  Monsieur,  s'intéres- 
sent aux  débris  que  nous  ont  laissés  les  populations  primitives  de 
l'Asie  Mineure  (1). 

II 

C'est  en  relisant  vos  Mémoires  cV archéologie,  épigrophie  et  his- 
toire, que  l'idée  m'est  venue  de  vous  soumettre  une  sculpture  trouvée 
il  y  a  peu  d'années  dans  les  environs  de  Smyrne,  et  qui,  bien  que 
connue,  puisqu'elle  est  en  Angleterre,  doit  être  inédite,  à  en  juger 
par  votre  silence  à  son  égard,  et  aussi  par  mes  remarques  et  obser- 
vations personnelles  faites  dans  le  pays. 

Vous  verrez  par  la  note  ci-jointe,  que  j'ai  demandée  à  M.  Spic- 
gellhal,  que  nous  avons  tout  droit  de  la  revendiquer  comme  nôtre, 
et  de  la  faire  connaître  les  premiers  au  monde  savant. 


(1)  Nous  croyons  qu'il  faut  reconnaître  ici  un  de  ces  lits  funéraires  dont  j'ai  re- 
trouvé avec  M.  Guillaume  des  traces  en  Phrygic  {Explor.  arclt.,  p.  1/(6).  Au- 
detsus  de  la  couche  taillée  dans  le  roc,  il  y  avait  sans  doute  une  partie  construite 
qui  formait  le  tombeau  proprement  dit.  Les  deux  cercles  que  fait  remarquer 
M.  Martin  étaient  destinés  à  recevoir  la  tète  des  cadavres.  Ailleurs  c'est  un  rem- 
flement  en  forme  de  coussin  qui  a  cette  même  destination.  On  trouvera  de  curieux 
détails  de  lits  funéraires  dans  une  étude  de  M.  Clioisy  que  nous  publierons  prochai- 
nement, sur  un  caveau  récemment  ouvert  dans  un  tumulus  de  la  Lydie.  Voir  aussi  un 
travail  de  M.  Heuziy  intitulé  :  Recherches  sur  les  lits  antiques  considérés  particu- 
lièrement comme  formes  de  la  sépulture  {Gaxette  des  beaux-arts,  1873).      G.  P. 
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Il  revenait  à  mon  ami,  qui  a  découvert  cette  singulière  sculpture, 
d'en  donner  l'iiisloriquc  et  la  description. 

Sa  noie  vous  dira  qu'il  y  a  en  archéologie  des  mécomptes  plus 
pénibles  que  celui  de  travailler  pendant  quatre  heures,  dans  la  chaux 
et  la  poussière,  à  dégager  des  stèles  déjà  connues  (1). 

Je  dois  ajouter,  Monsieur,  que  c'est  avec  plaisir  et  non  sans  en 
ôtre  vivement  flatté  que  M.  Spiegellhal  a  accepté  ma  proposition  de 
soumettre  à  un  juge  aussi  compétent  que  vous  sa  précieuse  décou- 
verte. 11  serait  heureux  qu'elle  pût  vous  être  de  quelque  utilité  en 
apportant  un  document  nouveau  à  la  thèse  que  vous  soutenez  sur 
Voniji  il  alité  des  œuvres  d'art  des  premiers  habitants  de  l'Asie  Mi- 
neure, thèse  dont  nous  sommes,  lui  et  moi,  les  ardents  défenseurs. 


Celte  tête  sculptée  est  étrange.  Le  type,  au  point  de  vue  ethnolo- 
gique, en  est  des  plus  remarquables.  11  est  impossible  de  n'être  pas 
frappé  par  ces  grands  yeux  allongés  et  relevés  aux  pointes  externes. 


(l)  M.  Martin  fait  ici  allusion  à  un  envoi  qu'il  m'avait  adressé,  l'an  dernier,  des 
inscriptions  mises  au  jour  par  la  démolition  des  murs  de  Salonique.  Il  avait  trans- 
crit tous  CCS  textes  avec  le  plus  grand  soin;  j'ai  dû  renoncer  à  les  publier,  sachant 
qu'ils  avaient  été  recueillis  quelques  mois  auparavant,  par  M.  l'abbé  Duclicsne,  et 
que  le  volume  des  Archives  des  i/tùsions  qui  devait  les  contenir  était  sous  presse. 

G.  P. 
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par  ces  pommettes  saillantes,  ce  menton  rond  et  étroit,  ce  nez  large 
et  court,  et  ce  front  bas  et  fuyant  qui  donne  à  tout  l'ensemble  un 
aspect  de  dolicbocéphalic  très-prononcé. 

A  ces  cornes  d'Ammon,  à  ce  collier  pendu  au  cou,  ne  dirait-on 
pas  une  divinité?  Mais  je  ne  veux  pas  insister  et  préfère  vous  livrer, 
sans  commentaires,  l'antique  cariatide  de  Smyrne. 

NOTE   DE   M.    SPIEGELTHAL. 

«  A  l'est  de  Smyrne,  sur  les  hauteurs  du  mont  Tachtali,  s'élève  le 
joli  village  de  Boudja,  entouré  par  les  restes  des  anciens  cimetières 
grecs  et  romains. 

Le  chemin  qui  mène  à  ce  village  court  tout  le  long  du  Mélès, 
vis-à-vis  du  mont  Pagus,  au  milieu  des  tombeaux  turcs,  des  cyprès 
et  des  ruines,  jusqu'au  pied  de  cette  hauteur  occupée  par  Boudja. 

A  gauche  de  la  montée,  on  voit  des  contreforts  et  des  monticules 
composés  par  les  débris  des  pierres  retirées  anciennement  pour 
servir  aux  bâtisses  de  la  ville  de  Smyrne.  En  gravissant  cette  hau- 
teur, on  domine  d'un  côté  le  site  des  tombeaux  grecs,  composés 
chacun  de  quatre  à  cinq  pierres  de  taille,  d'où  les  paysans  ont  sou- 
vent retiré  des  médailles  frappées  à  l'effigie  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  Lysimaque.  De  l'autre  côté,  on  descend  dans  une  vallée  (1) 
entourée  d'une  grande  muraille  composée  de  blocs  de  pierre  de 
taille  entassés  les  uns  sur  les  autres  sans  mortier.  Au  fond  de  cette 
vallée,  on  se  voit  devant  une  espèce  d'arcade,  taillée  dans  la  roche 
calcaire,  surmontée  par  une  tôle  colossale  sculptée  dans  une  pierre 
entièrement  saillante  ;  au-dessous  de  la  tête,  on  entre  dans  une  ca- 
verne ayant  à  gauche  et  à  droite  des  couches  de  pierre,  bien  taillées 
et  polies,  ayant  servi  évidemment  aux  gardes  de  ce  sanctuaire.  La 
caverne  s'étend  à  une  profondeur  indélinic  dans  la  montagne.  Des 
éboulements  causés  par  les  tremblements  de  terre  obstruent  le  che- 
min. Une  galerie  bien  faite,  large  de  3  à  4  pieds  anglais,  dominait 
ce  sanctuaire,  et  permettait  aux  gardes  qui  y  étaient  postés  d'en 
défendre  l'entrée  aux  profanes. 

La  tète  et  le  cou,  taillés  dans  une  pierre  saillante,  étaient  de  l'",10 
de  long  et  de  îiO  à  GO  centimètres  de  large;  les  yeux  obliques,  les 
pommettes  saillantes  et  le  nez  écrasé  de  la  figure  nous  monlrenl  de 
ces  rares  sculptures  des  premiers  habitants  de  ce  pays,  qu'on  trouve 

(1)  Ce  n'est  qu'une  dépression  dans  la  colline,  de  8  à  10  mètres  de  profondeur, 
et  d'une  centaine  de  mètres  de  longueur. 
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encore  çà  et  là  en  Asie  Mineure  (1).  Les  mains  étaient  posées  sur  le 
devant  du  cou,  qui  était  entouré  d'un  gros  collier,  lequel  représentait 
des  perles  ou  des  boules  d'or.  La  léte  ornée  des  cornes  d'Animon  f;iit 
croire  qu'elle  représente  quelqu(i  délié.  Un  petit  escalier  de  plusieurs 
marches,  couvert  maintenant  par  les  décombres,  montait  à  la  grotle; 
actuellement  une  alluvion  de  quelque  15  à  20  pieds  couvre  l'arène. 
Evidemment  nous  sommes  sur  le  lieu  d'un  des  plus  anciens  sanc- 
tuaires du  pays  ;  l'endroit  caché,  dans  les  temps  reculés,  presque 
inaccessible  et  facile  à  défendre,  donnait  toute  sûreté  et  pouvoir 
aux  desservants  d'un  culte  obscur.  De  vieux  bergers  nous  assurent 
que  les  souterrains  de  cette  caverne  s'étendaient  jusqu'aux  bains 
de  Diane,  à  près  d'une  heure  de  distance,  oîi  existent  encore  les 
ruines  d'un  temple  grec. 

Sachant  la  manie  destructive  des  paysans  du  pays,  je  Os  immédia- 
tement prendre  à  mes  propres  frais  photographie  de  ce  monument 
intéressant,  prometlant  une  récompense  au  propriétaire  du  terrain 
s'il  conservait  intacte  ma  découverte;  mais  l'homme  propose  et  les 
Anglais  disposent,  et  voici  en  peu  de  mots  ce  qui  causa  la  des- 
truction complète  de  ces  restes  intéressants. 

En  1868,  le  Musée  britannique  envoyait  M.  D....  à  Sardes  pour 
faire  quelques  fouilles;  pendant  son  séjour  à  Smyrne,  je  lui  parlai 
de  la  tète  sculptée  que  j'avais  découverte,  et  je  l'accompagnai  à  Ten- 
droit  môme  pour  avoir  son  opinion  sur  ces  restes.  Il  trouvait  tout 
fort  intéressant  et  très-ancien,  tellement  qu'il  alla  pendant  la  nuit 
avec  quelques  ouvriers  faire  couper  le  bloc  qui  portait  la  léte;  il 
l'envoya  ensuite  au  Musée  britannique,  où  ce  bloc  doit  se  trouver 
actuellement.  La  valeur  artistique  de  la  pierre,  une  fois  hors  de  sa 
place,  est  absolument  nulle  et,  certes,  personne  ne  s'arrêtera  devant 
elle  pour  en  demander  l'origine. 

(1)  La  figure  paraît  Ctre  si  fruste,  et  la  photographie  d'après  laquelle  nous  avons 
fait  dessiner  la  vignette  de  la  page  325  est  ellc-môme  si  peu  nette,  qu'il  est  difficile 
de  se  prononcer  sur  le  caractère  artistique  de  cette  tùte.  D'après  ce  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  nous  ne  nous  croirions  pourtant  pas  en  droit  de  rattacher  cette  tCte 
h  la  série  de  ces  monuments  d'un  art  primitif  de  l'Asie  Mineure,  issu  de  l'art  assy- 
rien, dont  nous  avons  essayé  de  dresser  une  liste  au  moins  provisoire  dans  notre 
étude  intitulée  l'Art  de  l'Asie  Mineure,  ses  origines,  son  influence  (Ménoires  d'ar- 
chèulofjie,  p.  42-i6).  Je  ne  reconnais  ici  aucune  des  conventions,  aucun  des  partis- 
pris,  aucun  des  attributs  ou  des  symboles  qui  nous  paraissent  caractériser  cet  art. 
11  faudrait  avoir  vu  le  monument  lui-mrme  pour  dire  si  la  rudesse  de  cette  grossière 
image  n'est  pas  plutôt  ccl!e  d'un  art  en  décadence,  qui  n'a  plus  le  secret  de  la  pré- 
cision et  de  la  beauté,  que  celle  d'un  art  archaïque  comme  celui  de  la  l'hrygie  et  de 
la  Ptérie.  G.  P. 
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N'ayant  jusqu'aujourd'hui  pas  eu  l'occasion  de  publier  l'iiisloire 
de  cette  découverte  faite  par  moi  et  détruite  par  M.  D....,  j'autorise 
M.  A.  Martin,  lieutenant  de  vaisseau  de  la  marine  française,  à  en 
faire  usage,  et  à  publier  ce  qui  précède  sous  ma  responsabilité.  » 


III 


Cette  lettre  est  déjà  bien  longue.  Permettez-moi  cependant  d'y 
ajouter  un  mot.  C'est  encore  la  lecture  de  votre  dernier  ouvrage  qui 
cette  fois  m'oblige  à  prendre  la  parole. 

J'ai  visité,  il  y  a  un  mois,  Magnésie  et  sa  fameuse  statue  de  Niobé. 
J'ai  vu,  examiné  attentivement,  mesuré  et  dessiné  la  Beuyuk  Suret 
(la  grande  image),  comme  on  l'appelle  ici  (1). 

Cette  grande  figure  est  beaucoup  moins  endommagée  qu'on  ne  Ta 
dit  et  répété.  Le  visage  et  l'épaule  droite  ont  disparu,  brisés  par  des 
chocs  intentionnels  :  les  angles  des  cassures  sont  encore  aujourd'hui 
saillants.  Les  intempéries  de  l'air,  l'eau  en  cascade  ou  en  pluie, 
arrondissent  les  parties  exposées  à  leur  action  destructive.  Elles 
n'ont  produit  ici  de  réels  dégâts  que  dans  les  parties  inférieures  de 
la  niche.  La  tète,  évidemment  martelée,  est  informe  ;  les  deux  bras 
ramenés  sur  la  poitrine  sont  d'un  dessin  grossier,  tout  à  fait  ar- 
chaïque et  hors  de  proportions  avec  le  corps.  Il  n'y  a  de  réellement 
bien  conservé  que  les  lignes  du]cou  eldes  épaules.  Voilà  pour  la 
statue. 

Inutile  d'insister  sur  l'opinion  qui  fait  de  cette  figure  un  simple 
accident  de  la  nature.  C'est  ridicule.  Je  ne  trouve  pas  d'autre  mot 
pour  exprimer  ma  pensée  après  avoir  vu  de  mes  propres  yeux. 

Quant  à  voir  une  femme  assise  dans  la  Niobé  du  Sipyle,  je  ne 
puis  m'y  résoudre,  et  je  crois,  Monsieur,  que  vous  partagerez  mon 
avis  quand  vous  aurez  jeté  les  yeux  sur  mes  dessins,  qui,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  mérite,  ont  du  moins  celui  d'une  scrupuleuse 
exactitude  (2). 


(1)  Nous  avions  eu  entre  les  mains,  |il  y  a  quelques  aimées,  une  photographie  de 
la  prétendue  Niobé,  qui  ne  nous  avait  pas  paru  donner  des  lignes  assez  nettes  pour 
mériter  d'être  publiée.  Nous  sommes  heureux  que  les  dessins  de  M.  Martin  nous 
permettent  de  faire  connaître  ce  monument  d'une  manière  plus  exacte;  il  est  d'ail- 
leurs à  craindre  que  l'on  n'arrive  jamais  à  en  déterminer  le  vrai  caractère,  à  savoir 
ce  qu'il  a  réprésenté.  G.  P. 

(2)  Nous  reproduisons  (pi.  Vil)  un  do  ces  dessins,  celui  qui  représente  le  monu- 
ment vu  de  face. 


TROIS  MONUMENTS  DES  ENVIRONS  DE  SMYRNE. 


320 


330  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

La  statue  de  Magnésie  est  un  buste  (homme  ou  femme,  peu  im- 
porte) détaché  en  ronde  bosse  dans  une  double  niche,  et  posé  sur 
un  piédestal  haut  de  ï  mètres,  détaché  aussi,  lui,  en  grand  relief 
dans  le  calcaire. 

Tout  ce  piédestal,  dont  la  forme  est  remarquable,  se  trouve  en 
saillie  de  50  centimètres  environ  sur  le  buste  lui-même,  de  façon  à 
présenter  à  sa  partie  supérieure  une  surface  plane  débordant  de 
40  centimètres  la  poitrine  de  la  statue  et  donnant  exactement  l'idée 
d'un  autel.  C'est  ce  qu'indique  le  dessin  ci-joint  qui  montre  la  figure 
vue  de  profil. 

Dans  les  évidements  de  la  niche,  de  chaque  côté  du  piédestal,  j'ai 
cru  reconnaître  les  traces  fort  usées  de  marches  taillées  dans  la  roche 
et  qui  auraient  servi  à  atteindre  le  dessus  de  l'autel  où  l'on  déposait 
les  offrandes  toutes  champêtres  offertes  à  la  divinité  protectrice  de 
l'admirable  et  liche  plaine  de  Magnésie. 

Je  partagerais  donc  à  cet  égard  la  manière  de  voir  de  M.  Texicr, 
et  la  Beuyuk  Suret  serait  la  Cybéle  de  Pausanias,  Tout  concorde  à 
lui  faire  donner  ce  nom,  son  archaïsme,  la  disposition  archilecturale 
du  monument,  et  par-dessus  tout  son  exposition  trés-habilcment 
choisie. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  senliments  respec- 
tueux et  dévoués. 

A.  Martin. 


UN  CACHET  A  INSCRIPTION  PEIILÉVIE 


M.  Rechad  Bey,  fils  de  S.  A.  l'ex-grand-vizir  Mchemed  Uuclidi 
Pacha,  possède  un  cachet  qui  lui  a  été  apporté  par  en  ancien  gou- 
verneur de  Diarbekir.  C'est  une  agate  en  forme  d'un  demi-œuf, 
trouée  en  haut  pour  y  faire  passer  une  ficelle,  et  qui  représente  sur 
la  surface  plane,  au  milieu,  un  médaillon  avec  le  buste  d'un  homme 
à  droite,  en  position  de  faire  la  prière.  A  droite  et  à  gauche  du  mé- 
daillon on  voit  un  lion  ailé  et  à  face  humaine,  avec  une  parure  qui 
ressemble  à  celle  des  rois  perses  sur  les  dariques;  ces  lions  tiennent 
daus  la  patte  droite  une  fieur,  et  dans  la  patte  gauche  une  lampe  al- 
lumée. Le  médaillon  est  encore  surmonté  d'une  représentation  de  la 
suprême  divinité  des  anciens  perses,  Âhuramazda,  mais  il  manque 
le  buste  du  dieu. 

En  bas,  au-dessous  du  médaillon,  il  y  a  une  légende  composée  ùc 
quatre  caractères. 


Ces  caractères  ressemblent  parfaitement  à  ceux  que  l'on  voit  sur 
les  monnaies  de  la  province  de  Fars  après  la  domination  des  Séleu- 
cides,  et  qui  représentent  les  plus  anciennes  formes  du  pelilévi;  on 
y  lit  Kava. 

Le  mot  Kava  en  zcnd  et  en  pehlévi  a  la  signification  de  «  roi  »,  et 
s'est  modifié  plus  tard  sous  la  forme  Kéi,  par  exemple  Kéi  Khosrev, 
Kéi  Kobad,  etc. 

Je  ne  veux  pas  cacher  que  j'ai  quelque  hésitation  à  proposer  cette 
explication,  car  le  mot  zend  Kavd  s'écrit  avec  trois  caractères, 
Icv  a,  tandis  que  nous  voyons  ici  Kdvâ. 

D'  Ad.  Mordtmann. 


CIMETIÈRE  fMTIEOE  mu  COKCOIIDIA 

(PORTO  GRUARO,  EN  VÉNÉTIE) 

(Suite)  {\) 


M.  Dario  Bertolini  a  poursuivi  en  I87o  l'exploration  du  cimetière 
chrétien  de  Julia  Concordia  et  recueilli  une  nouvelle  série  d'épila- 
phes  (2)  qui,  pour  la  plupart,  concernent  encore  des  militaires  liés 
au  service  dans  les  troupes  auxiliaires  dont  la  Notilia  Imperii  ro- 
main renferme  la  longue  nomenclature.  Les  Balavi  seniores,  déjà 
vus  deux  fois  sur  les  précédentes  inscriptions,  les  Sagittarii  Nerrii, 
les  Bructeri  (travestis  par  le  laiiicide  en  Brnchevi),  les  Eiiuitcs  comi- 
tis  (sic)  seniores  sagiltarii,  les  Matliad  senior  en  ^  \es,Brachiati,  défi- 
lent tour  à  tour  sous  nos  yeux.  A  ces  corps  nettement  désignés  s'en 
ajoutent  deux  autres  sur  l'identité  desquels  l'incorrection  des  épita- 
phes  laisse  planer  une  certaine  obscurité.  Pourtant  je  ne  crois  pas 
téméraire  de  les  reconnaître  pour  immatriculés  dans  la  Nolitia. 

La  première  des  deux  inscriptions  est  ainsi  conçue  : 

SKPVLCHV.MMKV.MCO.NMKNDO 

CIVrcONR-CLKROFLDlOCLESCK 

NTENARIVSNEBOUVMAVSILI 

VN-PL-I'OSITVSINHACARCASI 

QUISVOLVERITSRnir.PONKREnAB 

ITFISCOWRIPONDOTREA-gVEM 

Le  mot  final  rjurm  ne  se  rattache  en  rien  à  la  phrase  antérieure 
et  se  rapporte  dès  lors  à  une  pensée  qui  n'a  pas  été  exprimée,  bien 
que  l'espace  ne  manquât  ni  au-dessous  ni  à  côté  pour  achever  de  la 

(1)  Voir  le  numéro  de  mai  1875. 

(2)  Bull,  de  l'Iimt.  de  corr.  arch.^  1875  ;  et  Archivio  Veneln,  t.  X,  !'«  partie. 
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formuler.  Passons  sur  cette  négligence  et  sur  les  divorses  fautes  qui 
peuvent  ôtrc  rcclifiées  sans  débat.  Les  véritables  diflicultés  résident 
dans  la  partie  :  Centennrius  n  eboritm  ausiliun  pi.  M.  Bertolini  ne 
trouve,  soit  dans  la  Notilia,  soit  ailleurs,  aucun  corps  sous  l'appella- 
tion d'Eboii  ou  sous  une  appellation  assez  analogue  pour  avoir  été 
métaniorpbosée  par  maladresse  en  Ebori  ;  il  suggère  donc  de  con- 
vertir EbOKum  en  £ftYIlON?{»i,  et  de  considérer  ainsi  Flavius  Dio- 
des comme  ccnlenicr  des  Ebuioni,  c'est-à-dire  d'un  corps  dont  la 
création  serait  postérieuie  à  la  rédaction  de  la  Notitia,  et  dont  nul 
document  ne  mentionne  l'existence  ;  quant  aux  mots  ausiliun  pL,  il 
les  estime  inintelligibles  à  moins  de  ramener  ausiliim  à  auxilio  et 
de  lire  :  auxilio  pl{ebis)  positus.  Celte  double  inierprétalion  est  ingé- 
nieuse, mais  trop  ingénieuse  peut-être,  si,  comme  il  me  semble,  ses 
prémisses  ne  s'imposent  pas  avec  une  force  irrésistible.  En  eflet,  la 
Notitia,  pars  Orimtis,  range  sub  dispositione  viri  illiistris  ma;/istri 
militum  prœscntalis,  parmi  les  AVXILIA  PALATINA,  les  HIBEHI  (ou 
IBERI)  {{).  Or  à'Iberi  à  Ebori  la  distance  est  courte.  L'insouciance 
qui  a  fait  graver  par  le  lapicide,  h  la  seconde  ligne,  conr  pour  con- 
{co,r{diensibus),  et  à  la  sixième  ligne  trEa  pour  tria,  explique,  à  la 
troisième  ligne,  la  transmutation  des  lb{er)orum  en  Eborum,  et,  ceci 
donné,  les  mots  ausiliun  pL,  au  lieu  de  rester  embarrassants,  pren- 
nent une  signification  claire  et  concordante  précisément  avec  le  moi 
\b{er)orum,  puisque  les  Iberi  constituaient,  non  un  numerus,  mais 
un  aaxilium  palatinum.  Centenarius  D{e)lb{er)orum  auXiliO  p{a)l{a' 
tino)^  telle  est  en  conséquence,  ou  je  me  fais  illusion,  la  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  solide  de  rétablir  la  partie  délicate  de  l'épi- 
taphe. 
Voici  maintenant  le  texte  de  la  seconde  inscription  : 

FL  SAVME  BIARCO  DE  NVMERO  EOVIVM  BRACCHIATORVM 
ARCAM  ILLI  EMERVNT  FRAEER  VIAX  '  ET  EVINGYS  SEMTORALA 
GILDVS  BIARCVS  SI   QUIS  IIIAM  APERIRE  VOLVERIT   DADIT  FISCO   AVRI 
LIBRAM  VNAM. 

Le  mot  Eovium  réclame  manifestement  une  correction.  Faut-il, 
comme  le  propose  M.  D.  Bertolini,  en  tirer  lovi{or)um?  C'est  l'amen- 
dement le  plus  simple,  celui  qui  s'offre  de  lui-môme  à  l'esprit;  seu- 
lement il  entraîne  une  conjecture.  La  Notitia  enregistre  bien  ksJovii 


(1)  Bôckinp,  Notitia,  P.  Or.,  ch.  IV,  §  I,  D,  12,  p.  20.  On  écrivait   iiidilTOrcra- 
ment  Hiberi  et  Iberi. 
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seniores  et  les  Jovii  juniorcs,  les  Drachiati  seniorcs  et  les  Brachiati 
juniores,  mais  nullement  les  Jovii  Brachiati  :  M.  D.  Bertolini  est 
donc  obligé  de  supposer  que  postérieurement  à  la  rédaction  de  la 
Notitia,  l'un  des  deux  corps  de  Joiii,  soit  le  senior,  soit  plutôt  \e  ju- 
nior, a  échangé  sa  qualification  ancienne  contre  celle  de  Bracliia- 
tus  (1),  en  récompense  de  quel(}uc  brillant  fait  d'armes.  Que  l'hypo- 
thèse soit  docte  et  plausible,  je  n'en  disconviens  pas  ;  néanmoins,  il 
me  paraît  hardi  d'y  recourir  pour  redresser  un  mot  estropié  dans 
une  épitaphe  défectueuse.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  chercher  un 
mode  de  restitution  conciliable  avec  les  indications  de  h  Notitia? 
Véritablement  le  lapicide,  en  omettant  la  conjonction  eî  avant  GtVdMS, 
et  en  gravant  iiiam  pour  illam  et  fraeer  pour  frater,  a  prouvé  tant 
d'incurie  qu'on  peut  aisément  le  suspecter  d'avoir  mis  eovium  à  la 
place  de  juniorum  ou  seniorum.  Je  n'aurais  point  de  scrupule  à  l'en 
accuser.  Et  FI.  Satime  serait  alors  un  biarclius  des  Brachiati  juniorcs 
ou  des  Brachiati  seniores,  ce  qui  ne  soulève  par  soi-même  aucune 
question. 

On  remarquera  dans  cette  èpilaphc  le  mot  SEMTORALA,  intradui- 
sible pour  nous.  Une  autre  inscription  fournit  un  mot  également 
énigmatique  :  Fl{avius)  Ampio  SEMISSALIS  de  n{umcro)  Matliaco- 
riim  sen{iorum)  de  prop{r)io  suo  arca{m)  sibi  posuit,  etc.  M.  D.  Ber- 
tolini présume,  et  je  partage  son  opinion,  que  semissalis  et  scmto- 
rala  sont  des  titres  de  grades  ou  emplois  tout  à  fait  subalternes.  Une 
fabrique  d'armes  comme  celle  de  Julia  Concordia  comportait,  à  coup 
sûr,  un  personnel  d'agents  inférieurs,  garde-magasins,  préposés  au 
matériel,  surveillants  de  toutes  sortes,  dont  les  documents  officiels 
et  les  écrivains  n'ont  pas  daigné  nous  conserver  les  dénominations. 
Il  est  probable  que  nous  recouvrons  deux  d'entre  elles,  sans  appren- 
dre d'ailleurs  à  quelles  fonctions  elles  répondaient  {^). 

La  philologie  retiendra,  pour  sa  part,  deux  termes  avant-coureurs 
des  idiomes  modernes.  La  tombe  de  Flavius  Savinus  porte  qu'il  a 
vécu  annos  plus  minus  niNQVAGINTA  ;  —  Flavius  Boveos  inflige  à 
(juiconque  aurait  ouvert  son  sarcophage  unc_  amende  de  argenti 
pondo  CINQYE. 

Le  taux  des  amendes  de  ce  genre  oscille  toujours  entre  les  limites 
extrêmes  que  nous  avons  précédemment  déterminées;  cependant  il  les 

(1)  Voir  sur  ce  sens  et  l'application  de  l'épithl-te  Drachiatus,  COcking,  Notitia,  P, 
Or.,  p.  193,  note  ûl. 

(2)  Dans  sa  notice  insérée  au  t.  X,  V  partie,  de  VArchivio  Vcnelo,  M.  D.  Berto- 
lini a  fait  une  élude  originale  et  approfondie  sur  l'organisation  de  la  fabrique 
d'armes  de  Julia  Concordia,  et  des  antiques  fabriques  d'armes  en  général. 
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franchit  une  fois  pour  atteindro  la  somme  de  trois  livres  d'or.  Mais  h 
la  peine  pécuniaire  trois  des  épilaplies  récemment  transcrites  adjoi- 
gnent, par  voie  d'alternative,  une  peine  affliclive,  une  peine  corpo- 
relle :  Fl{avius)  Victurinus  (l(e)  u{umero)  Bata{r]onim  snnloruni  qui 
vixit  pl{tis)  m{inus  annos)  AX\T;  em(i))ta  est  arca  de  propvio  labore 
s  {[)  suo  et  qui  eam  nrca(m)  aperire  voluerit  IVRC  El  iMANVS  FHI- 
CIDANTVU  AVT  fisco  inférât  aiiri  Iibra{)n)  una{m).  —  Fl{avius)  Vic- 
turus  d{r)  n{amero)  s(tijil{t)ai-lontin  Ner{riorum)  qitii)  rir/xsit  an[nos) 
pl{iis)  m{inus)  XXVIJ;  em{p)ta  estei  arca  de  proprio  labore  suo  et  qui 
eam  aperire  voluerit  IVRE  El  MA(m«.s)  PRECIDENTVR  AVT  fisco 
inférât  argenti  p{o)n{do)  V.  —  Arca  M^arci)  Anioni  milite  e  numéro 
Bruch{t)erum  et  si  quis  eam  aperuerit  (a)VÏ  MAN(î<s)  îEIVS  PRECI- 
DANTVR  AVT  in  fisco  det  auri  pondo  doa  com'ulibus)  Arcadio  et 
(Jl)onorio  g  s  t  s  (2).  Celle  clause  mérite  une  alleiilion  particulière 
et  j'en  regarde  la  découverte  comme  la  plus  intéressante  de  celles 
qu'a  procurées  jusqu'ici  l'exploration  du  cimetière  de  Julia  Concor- 
dia.  En  eiïet,  la  violation  des  sépultures  attirait  originairement  un 
châliment  rigoureux:  au  témoignage  de  Paul,  en  cas  d'enlèvement 
des  corps  ou  des  ossements,  les  coupables,  s'ils  étaient  de  condition 
infime,  subissaient  le  dernier  supplice  ;  s'ils  appartenaient  à  une 
classe  plus  relevée,  la  déportation  dans  une  île;  les  autres,  la  réléga- 
tion ou  la  condamnation  aux  mines  (8).  L'empereur  Constant,  ad 
Tatianum,  année  3'tO,  et  ad  Limenium,  année  349,  avait  substitué 
l'amende  à  la  peine  de  mort.  Mais  en  357,  Constance,  auguste,  et 
Julien,  césar,  consuls,  rétablirent  d'abord  la  peine  capitale  et  déci- 
dèrent ensuite  qu'elle  se  cumulerait  avec  une  amende  de  dix  livres 
d'or  au  profit  du  fisc  (4).  En  celte  situation,  s'il  est  déjà  singulier 
d'entendre  les  morts,  du  fond  de  leur  dernière  demeure,  fixer  eux- 
mêmes,  sans  se  référer  au  tarif  légal,  le  chiffre  de  l'amende  que 
les  profanateurs  de  leur  tombe  devront  payer  au  fisc,  il  y  a  quelque 
chose  de  plus  étrange  encore  dans  leur  prétention  d'édicler  contre 
ces  profanateurs  un  supplice  autre  que  celui  dont  parle  la  loi.  Faut-il 
entendre  dans  un  sens  purement  comminatoire  les  prescriptions  des 
épilaphes  destinées  à  assurer  le  respect  des  monuments  funéraires? 
Faut-il  les  réduire  au  rôle  de  simples  requêtes,  introduites  par  anti- 
cipation et  précaution  auprès  du  juge  à  l'effet  d'obtenir  que  la  pu- 


(1)  Lettre  surabondante. 

(2)  Ces  quatre  deniières  lettres  sont  inintelligibles. 

(3)  Golliofredi  Codex  Theodosianus,  éd.  1738,  t.  III,  p.  153. 
(i)  Id.,  loc.  cil. y  p.  154. 
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nition  prononcée  contre  les  criminels  ne  s'abaissât  pas  au-dessous 
d'un  certain  degré?  Soit;  mais  la  faculté  de  racheter  à  prix  d'ar- 
gent un  supplice  corporel,  ouverte  par  les  épitaphes,  n'en  demeure 
pas  moins  en  désaccord  avec  les  dispositions  de  la  loi.  Et  c'est  là 
une  application  détournée  du  principe  sur  lequel  reposent  les  légis- 
lations barbares,  c'est  une  tentative  d'introJuire  subrepticement, 
dans  le  droit  romain,  la  doctrine  de  la  compensation.  Le  fait  me 
paraît  aussi  nouveau  que  curieux. 

L'arca  M.  Anioni  a  livré  eniln  une  date  consulaire,  celle  de  l'an- 
née 304,  et  justifié  ainsi  les  appréciations  émises  dés  le  premier 
moment  touchant  la  période  à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des 
tombes  de  Julia  Concordia.  D'autre  pari,  les  deux  inscriptions  sui- 
vantes :  Finnina  riva  fi'cit  sibi,  et  Q.  Fabio  Q.  f.  Fabiano  Tnrrunia 
Sestia  filio  piissimo,  donnent,  par  la  sobriété  de  leur  style  et  la  con- 
formation de  leurs  lettres,  motif  de  penser  que  les  premières  inhu- 
mations remontent  au  delà  du  iV^  siècle.  M.  D.  Bertolini  les  soup- 
çonnerait môme  d'avoir  devancé  l'introduction  du  christianisme  au 
sein  de  la  colonie  ;  mais  il  n'est  guère  vraisemblable  que  les  chré- 
tiens de  celte  station  militaire  aient,  contrairement  aux  principes  bien 
connus  de  la  primitive  Église,  adopté  pour  cimetière  un  terrain  déjà 
consacré  au  même  usage  par  les  païens,  et  rien  ne  contraint  d'assi- 
gner aux  sépulcres  revêtus  des  épitaphes  dont  il  s'agit  un  caractère 
nécessairement  païen.  Au  surplus,  si  ces  monuments,  antérieurs, 
comme  je  l'admets  volontiers,  à  l'édit  de  Milan,  sont  chrétiens,  la 
nécropole  n'en  aura  que  plus  de  prix,  car,  en  ce  cas,  elle  tirera  son 
origine  et  nous  otTrira  les  restes  de  l'une  de  ces  areœ^  qui  ont  laissé 
si  rarement  des  vestiges,  où,  sous  la  protection  des  lois,  à  l'âge  môme 
de  la  proscription ,  les  fidèles  ensevelissaient  publiquement  leurs 
morts. 

Sur  le  rapport  de  M.  Bonglii,  ministre  de  l'instruction  publique,  le 
gouvernement  italien  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour  assurer  la 
conservation  et  la  désobstruciion  du  cimetière  de  Julia  Concordia.  Il 
l'a  classé  parmi  les  monuments  historiques,  et  il  a  nommé  M.  D.  Ber- 
tolini inspecteur  des  fouilles.  Tous  les  archéologues  applaudiront  à 
celte  décision  qui,  en  accordant  une  juste  récompense  aux  services 
rendus  par  leur  savant  confrère,  est  une  garantie  de  la  diligence  et 
de  la  sagacité  avec  lesquelles  les  recherches  demeureront  dirigées. 

Louis  Lefort. 


Sun 

LES  VASES  NOMMÉS  PAU  LES  ITALIENS 

LAZIALI  ou  PRElSTOmCl 


Au  mois  (le  février  de  l'année  1817,  Joseph  Carnavali,  habitant 
d'Albano  auprès  de  Rome,  vendit  à  diflërcnles  personnes  et  notam- 
ment au  duc  de  Blacas,  alors  ambassadeur  de  France  près  le  saint- 
siége,  des  vases  en  terre  qu'il  avait  achetés  à  quelques  particu- 
liers et  notamment  à  des  ouvriers  qui  défonçaient  une  pièce  de 
vigne  dans  la  commune  de  Marino,  près  de  l'emplacement  d'Albe- 
la-Longue.  Tous  ces  vases,  au  dire  de  Carnavali,  avaient  été  trouvés 
parfaitement  intacts  sous  la  roche  d'agijfrégalion  nommée  peprrino 
par  les  Italiens,  espèce  de  brecciole  volcanique  à  laquelle  Bron- 
gniart  a  donné  de  son  côté  le  nom  de  pcpcrinr  et  dont  il  existe  plu- 
sieurs variétés  irès-dilïérentes,  surtout  sous  le  rapport  de  la  consis- 
tance et  de  la  dureté.  Mais,  comme  le  fait  d'une  trouvaille  aussi 
importante  pouvait  être  justement  révoqué  en  doute,  Carnavali  prit 
la  précaution  de  faire  constater  par  un  acte  notarié,  dressé  en  pré- 
sence des  témoins  qui  avaient  assisté  à  la  découverte  de  quelques- 
uns  des  vases,  qu'ils  avaient  été  rencontrés  sous  la  couche  de  pepc- 
rino,  fait  insolite  qu'il  est  maintenant  permis  de  contester,  comme 
nous  espérons  pouvoir  le  démontrer. 

Les  vases  que  31.  de  Blacas  avaient  acbelés  à  Rome,  de  celui  qui 
prétendait  les  avoir  trouvés  lui-même,  ont  malheureusement  été 
vendus  en  1870  par  les  petits-enfants  de  l'ancien  ambassadeur  de 
France,  et  se  trouvent  maintenant  au  British  Muséum,  réunis  à 
ceux  que  cet  établissement  tenait  du  même  Carnavali.  De  son 
vivant,  M.  le  duc  de  Blacas,  second  du  nom,  a  décrit  les  vases 
qu'il  possédait  comme  héritier  de  son  père,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  peu  de  temps  après  son  admission 
dans  le  sein  de  cette  compagnie,  t.  XXVIII,  page  90,  sous  le  titre 
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suivant:  Sur  une  découverte  de  vases  funéraires  près  d'Albauo,  aux- 
quels il  a  cru  devoir  appliquer  dllîérenles  dénuminalions,  telles 
qu'urne  funéraire,  jarres  ou  barriques,  réchauds,  simpules,  patère, 
lampe.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux  affecte  la  forme  d'une 
cabane  rustique  et  renfermait,  au  moment  où  il  fut  trouvé,  des 
ossements  humains  calcinés,  raôlés  à  des  débris  de  poterie,  à  des 
libulcs  en  cuivre  et  à  une  figurine  grossière  en  argile  pétrie  à  la 
main. 


Sans  mettre  en  doute  un  seul  instant  qu'ils  eussent  été  rencon- 
trés entiers  sous  une  couche  de  pépérine  épaisse  de  plusieurs  mètres, 
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M.  de  Blacas,  admcUanl  que  le  vase  en  forme  de  huile  ou  de  ca- 
bane dont  nous  venons  de  parler  offrait  l'image  des  anciennes 
liabitalions  du  Latium,  s'est  demandé  à  quelle  époque  il  était  pos- 
sible de  faire  remonter  les  produits  d'une  céramique  aussi  gros- 
sière, et  en  même  temps  à  quelle  race  on  devait  rattacher  les 
élres  humains  dont  ils  renfermaient  les  cendres.  Mais  bien  avant  lui 
des  archéologues  italiens  s'étaient  posé  la  même  question.  Kn  elfel, 
presque  au  lendemain  du  jour  où  la  trouvaille  d'Albano  avait  eu  lieu, 
Alexandre  Visconti,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ancien  et  célè- 
bre conservateur  des  antiques  du  Louvre,  n'avait  pas  craint  d'altri- 
buer  les  vases  qui  avaient  été  le  produit  de  celle  fouille  à  l'époque 
la  plus  reculée,  en  les  considérant  comme  plus  anciens  que  la  cou- 
che de  peperino  sous  laquelle  on  prétendait  qu'ils  avaient  été  trou- 
vés, c'est-à-dire  comme  l'œuvre  d'iiommes  qui  habitaient  le  Latium 
avant  l'exlinction  du  volcan  d'Albano  (1). 

Mais  presqu'en  même  temps,  Fea,  le  savant  et  sagace  anliquaire 
romain,  n'hésilait  pas  à  les  regarder  comme  postérieurs  à  la  dernière 
éruption  volcanique;  c'était  révoquer  en  doute  le  fait  extraordinaire 
du  gisement  en  question,  et  en  cela  il  n'avait  pas  tort,  comme  nous 
le  verrons  bientôt.  Toutefois  M.  de  Blacas,  n'adoptant  ni  la  première 
ni  la  dernière  de  ces  deux  opinions,  et  quoique  persuadé  que  la 
nécropole  de  Marino  où  ils  avaient  été  découverts  avait  été  recou- 
verte à  une  époque  ignorée  de  nous  par  le  peperino,  inclinait  à  les 
regarder  comme  contemporains  de  l'origine  de  Rome,  ou  du  moins 
comme  ne  l'ayant  précédée  que  de  quelques  années;  à  ses  yeux  les 
urnes  funéraires  renfermaient  les  cendres  des  populations  des  mon- 
tagnes voisines  d'Albano,  à  l'époque  ou  florissait  Albe-la-Longue. 

Cependant,  en  ISGi,  peu  de  temps  après  l'impression  du  mémoire  de 
M.  de  Blacas  que  nous  venons  de  citer  et  qui  avait  été  tiré  à  part  avant 
la  mise  en  vente  du  volume  XXYIII  des  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  publié  en  1804,  qui  n'a  été  mis  dans  le  commerce  que 


(1)  Voici  ce  que  dit  Raoul  Rochette  dans  une  dos  leçons  qu'il  a  professées  en  1828, 
à  la  bibliothèque  du  roi,  en  parlant  de  la  même  découverte  :  «  Ainsi  ces  tombeaux 
trouvés  récemment  près  d'Albano,  au-dobsous  d  une  couche  de  lave  sortie  du  cra- 
tère du  mont  Albain,  dont  les  éruptions  ont  cessé  de  temps  immémorial;  ces  tom- 
beaux, dus  anciens  sans  doute  que  ceux  de  la  vallée  du  Kil,  qui  nous  ont  offert  do 
petites  uinfs  en  terre  cuite  imitant  les  demeures  agrestes  des  ])rcmier.s  habitants  du 
Liidum,  auprès  desquelles  les  toits  du  pauvre  Évandre,  «  tccta  paupcris  Evandii,  » 
auraient  été  peut-être  de  magnifiiiucs  palais,  quelle  cariière  immense  ils  ouvrent 
à  l'imagination  !  Quelle  place  considérable  ces  monuments  bi  simples,  si  grossiers, 
tiennent  en  efl'et  dans  le  vaste  domaine  du  passé!  » 
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l'année  suivante,  ce  savant,  pour  rôpondre  aux  doutes  el  aux  objec- 
tions qu'il  avait  soulevés  dans  le  sein  de  la  même  compagnie,  résolut 
d'ajouter  un  post-scriptum  à  son  mémoire,  à  l'occasion  du  fait  suivant 
qu'il  croyait  propre  à  conlirmer  l'opinion  qu'il  avait  émise  sur  l'âge 
des  vases  en  question.  Voici  en  (iiioi  il  consistait:  à  la  suite  d'un 
minage  de  la  couche  du  peperino  à  Genzano,  les  ouvriers  qui  l'opé- 
raient avait  vu,  disaient-ils,  sauter  à  leurs  yeux  un  semis  latin  enve- 
loppé jusque-là  dans  la  pâte  volcanique  de  la  mêiiie  roclie  ;  disposé  à 
accepter  comme  incontestable  cette  nouvelle  trouvaille,  M.  de  Blacas 
n'avait  pas  manqué  d'en  conclure  qu'il  avait  plutôt  rajeuni  que  vieilli 
l'âge  des  vases  qu'il  possédait,  puisqu'ils  avaient  été  trouvés  entiers 
sous  la  couche  de  peperino  dans  laquelle  le  semis  latin  se  trouvait  en- 
veloppé. Par  un  motif  ou  par  un  autre,  M.  de  Blacas,  mort  en  1866, 
n'a  pas  donné  suite  à  son  projet;  mais  nous  ne  devons  pas  beaucoup 
le  regretter,  car  la  rencontre  du  semis  latin  dans  la  couche  du  pepe- 
rino ne  prouvait  ni  que  les  vases  en  question  eussent  été  enfouis  sous 
cette  couche,  ni  que  l'éruption  volcanique  fût  postérieure  à  l'émission 
de  cette  monnaie.  Bien  plus,  des  découvertes  récentes  et  incontestables 
de  poteries  semblables,  des  observations  plus  judicieuses  et  surtout 
plus  nombreuses,  poursuivies  en  quelque  sorte  tous  les  jours,  vien- 
nent démontrer  qu'ils  n'ont  pas  été  rencontrés  sous  la  couche  de  la  der- 
nière coulée  volcanique  d'Albano,  mais  au-dessus  de  cette  couche, 
et  que  le  semis  latin  lui-même  avait  été  déposé  auprès  des  morts 
ensevelis  dans  une  fosse  pratiquée  dans  la  masse  du  peperino. 

En  effet,  dans  le  cours  de  l'année  187i,  un  propriétaire  de  Marine, 
nommé  Gaudenzio  Testa,  brisant  à  grand'peine  avec  des  instru- 
ments en  fer  très-puissants  la  couclie  résistante  du  peperino  placée 
au-dessous  de  la  terre  végétale  de  la  vigne  qu'il  possède  auprès  de 
la  route  qui  conduit  à  Albano,  vigne  très-voisine  de  celle  oîi  on  pré- 
tend qu'en  1817  ont  été  déterrés  les  vases  vendus  à  M.  de  Blacas  et 
à  d'autres  personnes,  n'a  d'abord  rien  rencontré,  mais,  la  fouille 
descendue  à  10  palmes  de  profondeur,  en  présence  du  père  Ga- 
rucci,  savant  antiquaire,  correspondant  étranger  de  notre  Société, 
convoqué  expressément,  le  propriétaire  de  la  vigne  a  trouvé  un 
vase  en  terre,  très-grossier,  dont  les  bords  étaient  malheureusement 
endommagés,  une  petite  lance  et  un  javelot  tous  deux  en  fer  ;  à  une 
profondeur  plus  grande  les  ouvriers  du  même  propriétaire  ont  lini 
par  découvrir  une  fosse  quadrilatère,  creusée  de  main  d'homme  à 
même  la  roche,  très-dure  en  cet  endroit,  et  fermée  par  une  pierre 
brute  empruntée  à  la  roche  elle-même,  laquelle,  comme  nous  l'avons 
fait  observer  plus  haut,  est  loin  d'offrir  partout  la  même  consistance, 
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puisque  dans  certains  endroits  elle  oiïre  une  grande  résistance 
môme  aux  outils  en  fer  employés  à  la  rompre,  tandis  qu'ailleurs  le 
moindre  coup  de  pic  en  vient  facilement  à  bout,  quoiqu'en  réalité  le 
pepcrino  appartienne  à  la  même  formation  géologique.  La  pierre 
plate  qui  recouvrait  la  fosse  dont  nous  venons  de  parler,  une  fois 
soulevée,  celle-ci  offrit  aux  yeux  des  explorateurs  un  squelette  hu- 
main dont  les  ossements  étaient  biisés;  néanmoins  la  conservation 
des  dents  de  la  mâchoire  inférieure  leur  permit  de  juger  que  ce 
squelette  était  celui  d'un  homme  mort  dans  un  âge  assez  tendre.  La 
môme  fosse  renfermait  en  outre  deux  fibules  en  bronze,  ornées  de 
lignes  parallèles  et  obliques  semblables  à  celles  qui  ont  été  obser- 
vées sur  des  objets  semblables,  et  à  côté  des  ossements  humains  se 
trouvaient  deux  vases  en  terre  très-grossiers,  fabriqués  évidemment 
à  la  main,  sans  l'emploi  du  tour  à  potier,  et  une  lance  en  fer. 

Testa,  auteur  de  celte  importante  découverte,  n'en  était  pas,  au 
surplus,  à  son  coup  d'essai,  car  pi'écédemmcnt  et  dans  la  môme  loca- 
lité, c'est-à-dire  à  Marino,  il  avait  trouvé  huit  autres  vases  en  terre, 
parfaitement  conservés  et  soigneusement  déposés  dans  des  fosses 
creusées  dans  la  pépérine  de  la  môme  vigne,  profondes  de  plus  d'un 
mètre.  Ces  fosses  offraient  cette  particularité,  qu'au  lieu  d'être  fer- 
mées par  des  pierres  plates,  elles  avaient  été  comblées  à  l'aide  de 
fragments  de  la  même  roche,  accumulés  au-dessus  des  restes  mortels 
et  des  vases  déposés  à  côté,  d'où  il  nous  est  permis  de  conclure  que 
les  vases  ayant  été  trouvés  entiers,  une  couche  épaisse  de  terre  végé- 
tal*» devait  les  séparer  des  morceaux  de  la  roche  pépérine  dont  le  con- 
tact immédiat  aurait  pu  les  endommager.  Ces  vases  existent  encore 
aujourd'hui,  ils  ont  été  mis  sous  les  yeux  du  père  Garucci,  qui  les  a 
reconnus  comme  entièrement  semblables  à  tous  les  autres  vases 
nommés  vasi  laziali,  vasi  preistorici  par  les  archéologues  italiens  ; 
bien  plus,  comme  identiques  avec  les  vases  décrits  et  figurés  soit  par 
Alexandre  Visconti,  soit  par  le  duc  de  Blacas;  l'un  d'entre  eux  môme 
était  pareil  au  plus  grand  des  deux  vases  trouvés  dans  la  fosse 
creusée  dans  le  peperino,  fermée  par  une  pierre  plate,  dont  nous 
avons  parlé  plus  liant. 

Nous  venons  de  mentionner  les  vasi  laziali,  les  vasi  preistorici,  et 
nous  croyons  utile  d'ajouter  qu'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux  ont 
été  décrits  et  figurés  depuis  quelques  années,  notamment  par  Ceselli, 
dans  l'ouvrage  auquel  il  a  donné  le  nom  d'Arte  ceramica  primitira, 
par  Wylie,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  dans  la 
traduction  qu'il  a  donnée,  tome  quarante-deuxième  de  ['Archeologia, 
d'un  mémoire  du  père  Garucci  concernant  les  objets  antiques  trou- 
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VUS  à  Palestrinc  dans  iinc!  vigne,  propriété  de  M.  Velluli.  C'est,  en 
effet,  dans  les  fouilles  faites  dans  celte  localité  qu'on  a  rencontré 
plusieurs  squelettes  de  soldats  qui  avaient  été  ensevelis  avec  les 
lances  en  fer  dont  ils  se  servaient  pendant  leur  vie  :  ces  lances  ont 
été  déposées  au  musée  du  Vatican.  Ces  restes  humains  avaient  été 
enfouis  dans  des  tombes  creusées  à  môme  le  pepcrino  où  ils  ont  été 
retrouvés,  à  une  profondeur  de  deux  à  trois  mètres,  avec  quelques 
monnaies  de  Vœs  grave  et  un  grand  nombre  de  libules  en  bronze 
ornées  d'anneaux  semblables  à  ceux  qui  garnissent  les  deux  fibules 
trouvées  par  Testa  et  mentionnées  plus  haut. 

Le  nommé  Leonardo  Don.-anti,  agent  de  M.  Errico  Barberino,  a 
trouvé  des  vases  entièrement  semblables  ;i  ceux  que  Ceselli  a  rangés 
parmi  les  vases  préhistoriiiues,  et  à  Bénévent,  dans  la  collection 
formée  par  M.  Cardona  Albini,  il  en  existe  un  si  grossièrement  fait 
qu'on  y  recoimaît  facilement  l'empreinte  du  pouce  qui  a  servi  à  le  mo- 
deler; or  il  a  été  trouvé  parfaitement  entier  dans  la  fouille  faite  pour  la 
fondation  d'une  maison,  avec  d'autres  poteries  qui  sont  indubitable- 
ment d'époque  romaine.  Nous  pourrions  encore  multiplier  les  exem- 
ples dedécouvertes  semblables;  mais  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
rapprochés  les  uns  des  autres,  nous  autorisent  à  penser  que  toutes 
les  tombes  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas  antérieures  à  l'obole 
de  bronze,  à  la  tôle  d'Apollon  et  au  taureau  à  la  tête  d'homme,  qui  ont 
été  trouvés  avec  quelques  monnaies  de  Vœs  rude  à  côté  d'un  soldai  qui 
avait  été  enseveli  avec  une  lance  de  fer.  Quant  à  nous,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  croire  que  les  vases  publiés  par  Alexandre  Visconli 
et  par  le  duc  de  Blacas  ne  gisaient  pas  sous  la  couche  de  l'éruption 
volcanicjue,  mais  bien  au-dessus,  et  qu'en  conséquence  ils  ne  diffé- 
rent aucunement  sous  le  rapport  de  l'ancienneté  de  ceux  qui  vien- 
nent d'èlre  trouvés  dans  les  fosses  creusées  dans  la  masse  du  pepe- 
rino  ;  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  assisté  aux  fouilles  qui  les  ont  mis 
au  jour,  et  il  résulte  môme  de  l'acte  notarié  dressé  en  1817  que,  sauf 
un  seul,  tous  les  autres  avaient  été  trouvés  brisés;  mais  si  cela  est 
vrai,  comment  les  vases  publiés  par  Visconli  et  par  le  duc  de  Blacas, 
lesquels  à  leur  dire  étaient  parfaitement  entiers,  ont-ils  pu  être  enfouis 
sous  la  couche  volcanique,  et  ensuite  comment,  s'ils  ont  été  réel- 
lement trouvés  sous  cette  couche,  comment  concilier  ce  fait  avec 
celui  dont  nous  venons  d'être  en  quelque  sorte  les  témoins,  de  la  ren- 
contre de  poteries  semblables,  identiiiues,  aussi  grossièrement  fabri- 
quées, alTeclanl  les  mûmes  formes,  au-dessus  de  celte  couche?  Pour 
sortir  de  noire  embarras,  nous  devons  admettre  que  Carnaval!  a 
vendu  en  1817,  à  des  amateurs  trop  crédules,  des  vases  qu'il  n'avait 
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pas  trouvés  et  qu'il  s'élail  procurés  Je  diiïérentcs  personnes.  Or, 
tassez  dernièrement,  Dominico  Marini,  auquel  le  père  Garucci  a  mon- 
rc  les  plnnclies  qui  accompagnent  le  mémoire  de  M.  de  HIacas,  a  re- 
connu les  petits  vases  placés  dans  la  grande  urne  funéraire  sortie 
de  l'imagination  de  Visconli  comme  ayant  été  conservés  dans  la 
maison  de  son  père  et  vendus  à  Carnavali  par  le  gonfaliero  de  Cas- 
tello,  où  son  père  exerçait  la  chirurgie;  quelques  autres  vases  pos- 
sédés par  Carnavali  avaient  été  trouvés  en  181G,  par  les  ouvriers 
de  l'architecte  Valadicr,  sur  la  route  d'Albano;  et  tous  ^sans  excep- 
tion avaient  été  rencontrés  dans  le  sable  volcanique,  formé  do  dé- 
trilus  de  roches,  nommé  CftprUaccio  par  les  Italiens,  en  un  mot,  dans 
un  terrain  remué  ou  de  transport,  ce  qui  explique  pourquoi  et 
comment  les  vases  qu'il  renfermait  ont  été  trouvés  entiers  (1). 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  et  notamment  de  la  contra- 
diction môme  des  témoignages  invoqués  pour  prouver  que  les  vases 
jadis  possédés  par  M.  de  Hlacas  et  maintenant  la  propriété  de  PAn- 
gleterre  ont  été  trouvés  entiers  sous  la  lave  volcanique  d'Albano,  il 
résulte  qu'il  faut,  avant  d'admettre  un  fait  rare,  insolite,  le  contrôler 
avec  soin,  et  qu'il  y  a  lieu  trés-souvcnt  de  rapprocher  de  nous  la  plu- 
part des  monuments  de  l'industrie  humaine,  auxquels  nous  ne  som- 
mes que  trop  enclins  en  ce  moment  à  prodiguer  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Si  les  choses  comme  les  hommes  peuvent  avoir  leur  no- 
blesse, trop  souvent  nous  la  faisons  remonter  trop  haut;  de  titres 
mal  déchilTrés  ou  de  faits  mal  observés,  nous  concluons  trop  hardi- 
ment; si  les  uns  doutent  trop,  les  autres  affirment  avec  trop  d'assu- 
rance, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  faits  historiques  dont  la  date  n'est 
pas  absolument  certaine  et  qui  ont  pu  être  empruntés  à  des  traditions 


(1)  Nous  croyons  devoir  mettre  ici  en  note  ce  que  dit  M.  de  Witte  dans  ses  Eludes 
sur  les  vases  grecs  :  «  Les  vases  les  plus  anciens,  c'est-Ji-dire  ceux  de  couleur  brune 
ou  grise,  sont  mal  cuits,  quelquefois  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  bruns  ù  l'intérieur. 
Ils  sont  faits  avec  du  sable  volcanique,  grossièrement  modelés  et  décorés  à  l'exté- 
rieur de  filets,  de  bosseites  en  relief,  de  lignes  gravées,  de  zigzags,  de  cercles  tracés 
d'une  rnsnière  maladroite.  Tels  sont  les  vases  en  forme  de  hutte  ou  de  cabane  (/«- 
gitriurn)  trouvés  sous  des  couches  de  lave,  ou  plutôt  à  côté  de  la  lave,  aux  environs 
du  lac  d'Albano,  et  dont  on  peut  voir  des  spécimens  au  Musée  grégorien  à  Rome,  au 
Musée  britannique  et  dans  la  riche  collection  de  M.  le  doc  de  Illacas  à  Paris.  On 
attribue  à  ces  vases  une  haute  antiquité,  puisqu'on  les  considère  comme  appartenant 
aux  aborigènes  ou  habitants  autochthones  du  Latium.  Lors  de  la  découverte  de  ces 
sortes  de  cabanes  ou  huttes  de  terre,  elles  étaient  enfermées  avec  d'autres  vases,  des 
espèces  de  petits  barils,  des  coujies  plates  à  une  anse,  des  vases  à  verser  (œnochoe) 
d'une  forme  lourde  et  grossière,  dans  de  grandes  urnes  de  terre  garnies  de  deux  anses 
sur  les  côtés.  » 
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plutôt  qu'à  des  témoignages  écrits  ou  à  des  monuments  ficjurés.  Une 
découverte  assez  récente,  citée  par  le  père  Gaïucci,  nous  autorise  à 
parler  ainsi.  Un  cultivateur  de  Mariai,  nommé  Santi  Limiti,  a  trouvé 
en  défonçant  une  vigne  située  entre  le  mont  Cucco  et  le  mont  Cres- 
cenzio,  à  une  faible  distance  de  celle  qui  est  la  propriété  de  Gau- 
denzio  Testa  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  tout  à  l'heure  le 
nom,  dans  la  couche  superficielle  de  la  terre  végétale,  des  monnaies 
romaines  du  temps  de  la  république,  puis  au-dessous  des  tombes 
couvertes  par  de  grosses  tuiles  semblables  à  celles  qui  se  rencontrent 
au-dessus  et  au-dessous  des  sarcophages  de  peperino  dans  la  nécro- 
pole prénestine,  dont  quelques-unes  portent  les  noms  des  fabri- 
cants ;  sous  ces  tombes  existe  un  ban  de  peperino  remué  (smosso  en 
italien)  ou  de  transport,  dans  lequel  Limiti  a  rencontré  un  vase  en 
terre  de  fabrication  grossière,  travaillé  à  la  main  et  portant  des 
stries  faites  avec  le  doigt.  Ce  vase  a  deux  anses  et  un  couvercle.  Il 
y  avait  auprès  quelques  fragments  d'autres  poteries  et  une  lance  en 
cuivre  enlière,  assez  bien  conservée,  longue  de  58  centimètres,  poin- 
tue, à  double  tranchant,  que  le  père  Garucci  a  cru  devoir  acquérir 
comme  un  objet  rare  et  précieux.  Cette  lance,  qui  est  polygonale 
au  lieu  d'être  ronde,  avait  conservé  une  partie  du  manche  en  bois 
auquel  elle  adhérait,  fixée  par  une  cheville  en  bois  qui  existe  en- 
core; ce  manche  atteint  3o  centimètres  de  longueur  et  la  pointe 
elle-même  17.  Cette  arme  n'est  bien  évidemment  ni  grecque,  ni 
romaine  ;  d'un  autre  côté  elle  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
plusieurs  lances  trouvées  en  Angleterre,  dont  la  plus  longue  atteint 
90  centimètres;  ne  serait-elle  pas  celtique?  n'aurait-elle  pas  appar- 
tenu à  un  de  ces  soldats,  lesquels,  au  dire  de  Denys  d'Halicarnasse, 
ravagèrent  le  pays  situé  autour  d'Albe,  ainsi  que  le  dit  positivement 
cet  écrivain  dans  la  phrase  suivante  :  oî  KsX-zoï  rvî  Pi'>[i.-ri  Ix.  Seurépou 
(îrçaTEUGavTEç  r/jv  /o)çav  t\v  'AÀ6av/iv  ETOpOouv.  Je  sais  quo  Niebuhr, 
livre  IV  de  son  Histoire  romaine,  a  nié  cette  seconde  invasion  des 
Gaules,  dans  laquelle  le  ravage  des  campagnes  d*Albe-la-Longue 
eut  lieu;  mais  Tite-Live,  livre  Vil,  H,  atteste  la  même  chose  en 
ces  termes  :  Fœdœ  populationes  in  Laricano  Tusculanoijue  et  Albano 
a(/ro  sunt  factœ,  et  Polybe  va  plus  loin  en  fixant  la  date  de  cette 
guerre  trente  ans  après  la  prise  de  Home  :  -::acaY£voiji.£Vov  oï  -rrâXiv  twv 

KeÀTwv  e'i;  "AXêav   (jTpaT£'j|/.aTt  jjLsyaXw   asTa  Tr,v  Tr,ç  7:0X00)!;  xaxâXriI/iv  arei 
TpiotxoffTco,  TOTE    |jL£v  oùx.    £ToX[/.T,<7av    àvTî^ayaYETv  'Po)ixaToi  Ta   gt^oltÔtzsùol  \ 
oià  TO,  "::apaoô;ou  fzwj.i^i-f^:,    ttJç   £'iooou,    T:po/.aTaX-/-,50yivai,   xoù  [j.Tj  xaraxa- 
•/r,Tat   Ta;  twv  cuaaa/ ojv   àOpoîaavxa;  ouvâiAEi;.   «  Anuis  inde  elapsis  tl'i- 

ginta  ab  occupata  urbe,  iterum  Galli  magno  cum  exercitu  Albam 
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usque  progrediuntur,  cum  quidcm  Romani,  quod  inopinata  hac 
invasionc  ipsorum  conalus  lioslis  anlevcrlerat,  neqiie  salis  cilo 
socioruni  auxilia  coniralii  polueraiit,  ire  conlra  non  sunt  ausi.  »  M 
est  donc  permis  de  conclure,  si  ce  n'est  avec  certitude,  du  moins 
avec  une  apparence  de  vérité,  que  la  lance  en  question  a  pu  appar- 
tenir à  l'un  des  envahisseurs,  qui  comme  tant  d'autres  et  après 
laiit  d'autres  a  trouve  la  mort  aux  lieux  mômes  où  lui-même  l'avait 
portée. 

P.  NiCARD. 
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Les  inscriptions  qui  suivent  ont  été  trouvées  au  mois  de  février 
dernier,  sur  l'emplacement  d'une  maison  en  construction  (maison 
Youros),  rue  du  Stade,  entre  la  Monnaie  et  le  Vouleftirion  (Chambre 
des  députés).  Il  est  toujours  intéressant  de  recueillir  les  f;Hts  de  celte 
nature,  qui  peuvent  servir  à  fixer,  ou  du  moins  à  rectifier  la  ligne 
du  mur  d'enceinte  d'Athènes.  Quelques  observations  nouvelles  per- 
mettent de  modifier  sur  certains  points  le  tracé  des  murs  antiques. 

Le  plan  de  Forchhammer  (1841)  (1)  faisait  passer  l'enceinte  par 
une  ligne  qui  enfermait  le  palais  du  Roi,  l'ancienne  École  française, 
et  coupait,  en  se  dirigeant  vers  la  Banque,  le  boulevard  de  l'Univer- 
sité et  la  rue  du  Stade.  Le  plan  de  M.  Curtius  (1808)  (2)  change  un 
peu  le  tracé;  il  fait  infléchir  la  ligne  d'enceinte  vers  le  palais  du 
Roi,  et  laisse  en  dehors  la  plus  grande  partie  de  la  rue  du  Stade, 
que  le  mur  de  la  ville  antique  couperait  à  la  hauteur  des  écuries 
royales.  Les  découvertes  de  vases  (3)  et  de  bas-reliefs  faites  récem- 
ment, quand  on  creusait  les  fondations  de  deux  maisons  voisines 
de  l'ancienne  École  française ,  autorisent  à  modifier  le  plan  de  M.  Cur- 
tius. La  ligne  des  murs  antiques  doit  descendre  jusqu'à  la  place  de 
la  Constitution,  et  laisser  en  dehors  les  maisons  qui  bordent  la  place. 
Les  stèles  avec  inscriptions  trouvées  dans  les  fondations  de  la  maison 
Vouros  confirment  le  tracé  de  M.  Curtius  pour  la  portion  du  mur 
qui  longe  la  rue  du  Stade.  On  ne  saurait  assez  appeler  l'attention 
sur  ce  point,  à  savoir  qu'il  importe  de  noter  chacune  des  découvertes 
faites  à  Athènes  si  fréquemment.  Insignifiants  en  apparence,  ces 
faits  ont  leur  valeur  si  on  prend  soin  de  les  rapprocher  et  de  les 
inscrire  au  fur  cl  à  mesure  sur  la  carte  d'Athènes. 


(1)  Topographie  von  Atlieyi,  Kiel,  ISiit.  Voir  le  plan. 

(2)  Siehen  Karlen  zur  Topographie  von  Athen,  pi.  3. 

(3)  C'est  là  qu'on  a  trouvé  le  beau  vase  de  Myrrhine  publié  par  M.  Ravaisson  dans 
la  Gazette  archéologique  de  MM.  de  Witte  et  Lenormant. 
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Voici  la  description  des  stèles  de  la  maison  Vouros.  Nous  avons 
négligé  deux  fragments  de  stèles  anépigraplies,  (jui  portaient  sans, 
doute  des  inscriptions  peintes. 

1°  Stèle  ronde.  Marbre  bleu  de  l'Hymotle;  brisée  dans  la  partie 
supérieure.  Hauteur  du  fragment,  0"',3l. 

NYMOIOI 
/////EMI2TOKAEOY2 
/////V\E' AH2I02 

20  Stèle  plate.  Largeur,  O^jST.  Lettres  maigres,  peu  entaillées; 
presque  un  graffito. 

EYNOI Z 

Eùvoi'ç  ne  se  trouve  pas  dans  Pape;  on  connaît  la  forme  Euvouç. 

3°  Fragment  d'architrave  (?)  avec  une  moulure  en  cavet;  marbre 
blanc.  Hauteur,  0'",14;  largeur,  0>",49. 

KAAYAiniKAcAPXnn///// 
nHIOnOAITH  •  KA2lh///// 
OOSKAIAAPKIAAPXEA///// 

KXaiiSiw  RXeaf/w   II[oy- 
•jr7ii07:o)a'Tr,  •   KX.   ^[uvàSsX 
çpo;?  xai  Aa'fxia    'Ac/£X[aou. 

Ligne  2.  noa':rr,ioroXiTr,.  Celle  forme  se  trouve  dans  une  inscription 
publiée  par  M.  L:ing,\o\s,  Inscriptions  de  Cilicie,  89.  1.  0,  7  :  rioaTrr.ïc- 

TtoXlTWV    TV^Ç    RlXtXl'aÇ    Y]    TToXtÇ. 

Ihid.  La  dernière  lettre  paraît  être  un  N.  La  lecture  duvâocX-io;  est 
vraisemblable. 

4°  Stèle  avec  fronton  triangulaire  et  acrotère  (v.  Porvanoglou, 
Grabsteine,  pi.  I,  forme  10).  Au-dessous,  un  arc  en  plein  cintre, 
entre  deux  rosettes.  La  stèle  est  brisée  en  deux,  morceaux,  h  l'extré- 
mité supérieure  des  pilastres  qui  supportent  l'arc  (l). 

(1)  Hauteur  totale  de  la  stèle,  l'",5l  ;  largeur,  0'n,fi3. 
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Le  bandeau  qui  sépare  le  fronton  de  l'arc  porte  l'inscription  sui- 
vante : 

lAAPAMHTPOAnPOYMeiAHIlA 

AAYnOYTOYMHTPOAnPOY 

•2<DHTTIoYrYNH 

'IXotfa  Mr,Tpot')pou  MeiXricia 

'AXuTTOu  Tou  RlrirpoSiopou 
i(J)r,TTiou  'fJYr^. 

Le  corps  de  la  stèle  ofTre  la  représentation  suivante  : 
Au  milieu,  une  femme  debout,  vue  de  face,  drapée  dans  un  hima- 
tion  ;  la  main  gauche  est  enveloppée  dans  les  plis;  la  droite,  ramenée 
sur  la  poitrine,  tient  un  des  pans  du  manteau.  Adroite,  une  jeune 
fille,  tournée  à  gauche,  les  cheveux  courts,  les  deux  mains  croisées 
sur  la  poitrine,  regarde  le  premier  personnage.  A  gauche,  une  petite 
fille,  tournée  à  droite,  en  chilôn  à  manches  très-courtes,  tient  dans 
la  main  un  coffret.  Les  proportions  de  celte  figure,  très-exiguës,  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  celles  des  autres  personnages. 
Travail  médiocre,  gréco-romain. 

5°  Grande  stèle  avec  fronton  triangulaire,  de  forme  plus  aplatie 
que  dans  la  précédente.  Marbre  pentélique. 

Hauteur,  l™,6o;  largeur,  0'°,80. 

Au-dessous  du  fronton,  un  bandeau  divisé  en  deux  par  une  mou- 
lure porte  les  inscriptions  suivantes  : 

A  ION  Y  21  A  2YM(DEP/////// 

AHMOCO.NOYC  ANTIOXOY 

EKHAIANIEWN  EZAX  AP  N  EH//// 

Ligne  2.  Le  lapicide  a  oublié  une  lettre  au  nom  de  AïKiodôévou;,  et 
l'a  ajoutée  après  coup. 

Aiovuai'a  ]Suao£f[ouffa 

AtiuloctOevouç  'AvTio'you 

Ix  Ilaiaviétov  |f  'A)(^apv£a)[v. 

Le  corps  de  la  stèle  offre  la  représentation  de  deux  jeunes  filles. 
L'une  à  droite,  vue  de  face,  porte  une  tunique  dont  les  manches 
s'agrafent  sur  le  bras,  et  un  liimation  qui  recouvre  la  main  droite; 
la  main  gauche  est  abandonnée  le  long  du  coros  et  retient  un  des 
coiDsde  l'himation. 
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A  gauche,  une  jeune  fille  s'appuie  sur  sa  compagne,  les  jambes 
croisées,  dans  l'allitude  du  repos;  ses  deux  mains,  entrelacées  l'une 
à  l'autre,  posent  sur  l'épaule  de  la  jeune  lille  de  droite.  Elle  est 
vôtuc  d'une  robe  transparente,  (jui  colle  sur  le  buste  et  dessine  les 
formes;  la  manche,  tros-courle,  tombe  sur  le  bras  et  dégage  ré[)aule. 
Un  himalion  drape  la  partie  inférieure  du  corps.  Les  cheveux  sont 
réunis  en  corymbe.  L'attitude  est  gracieuse  et  les  têtes  témoignent  de 
quelque  soin  dans  le  travail.  Mais  le  style  du  bas-relief  est  gréco- 
romain;  les  plis  de  la  draperie  sont  roides  et  secs. 

G"  Stèle  en  forme  d'édicule;  beau  marbre  pentélique.  Sur  le  ban- 
deau, l'inscription  suivante  : 

'Cni:iBlA'EYBIOY'EKKH(l>ICEnN 

2a)ffiêta  Eùêi'ou  Ix  Kyj'^ktsiov   (sic). 

Le  bas-relief  représente  une  prêtresse  d'Isis,  vue  de  face,  tenant 
de  la  main  droite  le  sistre,  de  l'autre  une  sorte  de  situla.  Travail 
soigné,  mais  d'une  époque  déjà  basse. 

Max.  Collignon. 
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J'ai  reçu^de  M.  Titus  Carabella,  en  même  temps  que  l'inscription 
en  l'tionneur  de  Claude  qui  a  été  publiée  dans  la  Revue  de  fé- 
vier  1876,  deux  autres  estampages,  l'un  d'un  texte  latin,  l'aulre 
d'un  texte  grec,  provenant  de  ses  fouilles  de  Cyzique  ;  mon  corres- 
pondant ne  me  donne  aucun  détail  sur  l'aspect  et  les  dimensions  de 
ces  marbres  ;  il  ne  me  dit  point  en  quel  endroit  ils  ont  été  trouvés 
dans  le  vaste  espace  occupé  par  les  ruines  de  l'ancienne  ville. 

L'inscription  latine  est  incomplète.  La  fin  manque,  et  sur  les  seize 
lignes  que  permet  de  compter  l'estampage  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  de  complètes.  Les  lignes  complètes  ont  de  0",4o  à  O'^/tS 
de  long,  et  les  traces  des  seize  lignes  apparentes  donnent  pour  cetle 
partie  du  maibre  une  hauteur  de  0",45.  Les  lettres  ont  de  O'°,01o 
à  0",02,  les  C,  F,  I  et  S  dépassant  souvent  la  ligne. 

Le  texte  latin  contient  toute  la  première  partie,  tout  le  protocole 
d'un  sénatus-consulte  rendu  sous  Anlonin,  à  la  demande  des  Cyzi- 
cénienSj  pour  leur  confirmer  les  privilèges  du  néocorat. 

Voici  ce  que  donne  l'estampage  (4)  : 

1. 

TIONEKYZICENOR-EXASIA 
IDICYN"  •  VT-  CORPVSQVODAPPELLATVRNE 
0NETHABEN"1NCIVITATESVAAVCT0RITATE 
RDINISCONFIRMETVR.SCRI 
RVN"MAELIVS-IMPTITIAELI  o 

TONINI-F-PAP-AVRELJVS'VE 


(1)  Nous  avons  mis  des  points  là  où  nous  en  trouvons  sur  l'estampage.  Il  yen  a 
après  toutes  les  abréviations  et,  en  général,  lîi  où  le  sens  est  suspendu. 
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S-M-F-GAL-VERVS-M-HOSIDIVS 
M-F  A -M-AN NIVSM • F • GAL- Ll BO-Q 

•POMP  Q-F-HORBASSIANVSLFLLF- 

QVIR  •  IvLu.NVS  •  L  •  GELLIVS  •  L  •  F   TER  •  SEVERVS  lO 

Q-  SENTE  NT  lA-  DICTA     ABAPPIOGALLO 


COS-DESIG-RELATIONEIIII  -CONCEDEITE 

IMP-CAES  HADRIANOAN 

TO  I  •  RELATIONE  '  SVA 

OS-EX-ASIA  18 

PELl  T 

Voici  comment  nous  compléterions  quelques-unes  des  lacunes  : 

enalus)  C(onsultum)  de  conLli]tione  Kyzicenor(Lim)  ex  Asia 
qu]i  dicunt  ut  corpus  quoJ  appellatur  Ne- 
ocorjon  et  habent  in  civitalc  sua  auctoritatc 
amplissimi  ojrdinis  confirmetur.  Scrib- 

endo  adfuelrunt  M(arciis)  Aidius  Imp(cratoris)  Titi  A<.li  5 

Hadriani  Anjtonini  f(ilius)  Pap(iria)  Aurelius  Ye- 
[rus  ]s  M(arci)  f(ilius)  Gal(eria)  Verus  M(arcus)  Hosidius 

(arci)f(i]ius)[    Get]a  M(arcus)  AnniusM(arci)  f[iliuslGaI(cria)LiboQ(uintus) 
)mp[onius]Q(ulnti)f(ilius)IIor(alia)BassianusL(iiclus)FI(avius)L(ucii)f(ilius) 
uir(ina)JulianusL(ucius]GclliusL(ucii)f(ilius)Ter(enlia)ScverLis.  10 

[uod)  sententia  dicta  ab  Appio  Gallo 
cons(ule)  desig(na(oj  relatione  quarta  conccdente 
Imp(eralorc)  Gaes[are  Tito  Aelio  ]  Iladriano  An- 

to[nino  Augusto  qu]i  relatione  sua 

Kyzicen]os  ex  Asia  io 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  quelle  élait  la  teneur  du  sénatus- 
consulte.  L'acte  s'interrompt  au  moment  où  commence  l'exposition 
de  l'avis  ouvert  par  Appius  Gallus,  dans  une  séance  du  sénat  prési- 
dée par  l'empereur  Anlonin,  après  que  trois  autres  alTaires  curent  été 
discutées  et  réglées. 

Le  protocole  n'en  contient  pas  moins  diverses  particularités  cu- 
rieuses à  relever. 

La  formule  qui  dicunt  ut,  pour  «  qui  demandent  que,  »  est  singu* 


3oi  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

lière.  L'examen  de  l'estampage  ne  permet  pourtant  pas  de  la  révo- 
quer en  doute. 

Sept  sénateurs  prennent  part  à  la  rédaction  de  l'acte.  Le  premier 
nommé  est  le  futur  empereur  Marc-Aurèle,  et  la  série  de  ses  noms 
contient  une  mention  qui  paraît  unique  en  son  genre.  Quoique  fils 
adoplif  de  l'empereur  et  ainsi  promis  à  la  succession  impériale,  Marc- 
Auréle  est  ici  dési.qné,  commc^ies  autres  signataires  de  l'acte,  par  le 
nom  de  sa  tribu;  il  est  inscrit  dans  la  tribu  Papiria.  Ce  trait  nous 
conduit  à  placer  le  vole  de  ce  sénatus-consulte  avant  l'année  147, 
où  Marc-Auréle  est  revêtu  de  la  puissance  tribunicienne.  Nous  avons 
de  nombreuses  inscriptions  de  Marc-Aurèle  associé  ainsi  à  l'empire, 
et  dans  aucune  ne  se  retrouve  cette  mention  de  la  tribu.  Notre  séna- 
tus-consulte appartiendrait  donc  à  l'une  des  années  comprises  entre 
139  et  147.  Nous  apprenons  de  plus,  ainsi,  que  la  famille  Aurélia, 
dans  laquelle  Marc-Auréle  était  entré  par  l'adoption,  appartenait  à  la 
tribu  Papiria. 

Les  personnages  qui  paraissent  ensuite  ne  nous  sont  pas  connus; 
mais  ils  portent  des  noms  qui  reviennent  souvent  dans  les  listes  con- 
sulaires de  cette  époque.  Un  Julius  Verus  est  placé  par  Borgbesi,  dans 
ses  Fastes,  parmi  les  consiiles  siifj'ecti  d'année  incertaine,  sous  Anto- 
nin.  Le  dernier  Hosidius  Gela  que  nous  trouvions  sur  les  listes  con- 
sulaires est  de  l'année  47  de  notre  ère.  Borghesi  attribue  au  règne 
d'Anlonin  le  Pieux  un  M.  Annius  L.  f.  M.  n.  Sabinus  Libo,  que  le 
prénom  de  son  père  empoche  de  confondre  avec  le  nôtre.  Nous  trou- 
vons sous  Trajan  un  T.  Pomponius  Bassus  légat  de  Galatie  (1)  ;  il  a 
donc  été  consul  dans  les  dernière?  années  de  Domilien.  Le  Q.  Pom- 
ponius Bassianus  Q.  f.  de  notre  inscription  ne  peut,  à  cause  du 
prénom,  être  le  fils,  mais  il  pourrait  être  le  petit-fils  ou  le  neveu  de 
ce  personnage  assez  considérable.  Les  noms  des  deux  sénateurs  sui- 
vants ne  se  trouvent  point  dans  les  fastes  de  cette  époque. 

L'Appius  Gallus,  consul  désigné,  sur  la  proposition  de  qui  paraît 
avoir  été  voté  le  sénatus-consulte  qui  nous  occupe,  n'est  point  un  des 
consuls  ordinaires  de  cette  époque  ;  mais  ce  n'est  pourtant  pas  tout  à 
fait  un  inconnu  ;  ce  doit  être  l'un  des  deux  consuls  dont  le  nom  figure 
en  raccourci  dans  un  diplôme  militaire  trouvé  à  Crémone  et  ainsi 
daté  :  Marcello  et  Gallo  consutibus  (2).  Par  l'examen  des  noms  des 
témoins  qui  interviennent  pour  légaliser  l'extrait  de  la  loi  remis  au 
soldat,  M.  Mommsen  avait  été  conduit  à  rapprocher  ce  diplôme  de 

(1)  Perrot,  De  Gnlntin  proviuria.  p.  111  ctsuiv. 

(2)  C.  I.  i.,lll,  p.  883. 
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celui  qu'il  donne  à  la  page  précédente  et  qui  est  de  157  ;  mais  ce 
fait  que  Marc-Aurèlc  paraît  ici  comme  simple  sénateur  ne  nous  per- 
met pas  de  descendre  jusqu'à  cette  seconde  partie  du  régne  d'Anlo- 
nin,  où  le  lils  adoptif  de  fempereur  avait  reçu  ce  (lue  Vopiscus 
appelle  pars  maxima  tc'(/alis  iiHpcui  (1).  Il  convient  donc  de  remon- 
ter d'une  dizaine  d'années  en  arrière.  Dans  un  diplôme  de  Vôi  (2), 
tout  comme  dans  celui  de  1;)7,  six  noms  de  témoins  sur  sept  sont  Ici 
mêmes  que  dans  celui  qui  est  daté  par  Marcellus  et  Gallus,  et  deux 
de  ces  noms  paraissent  déjà  dans  un  diplôme  de  134(3).  Ce  n'est 
donc  pas  manquer  à  la  vraisemblance  que  de  supposer,  malgré  cette 
ressemblance  des  noms,  un  intervalle  d'une  dizaine  d'années  envi- 
ron entre  le  diplôme  où  figure  le  nom  de  Gallus  et  celui  de  lo4. 
Nous  appuyant  à  la  fois  sur  l'indice  que  nous  fournit  notre  ins- 
cription de  Cyzique  et  sur  le  diplôme  de  Crémone,  nous  auiions  donc 
à  placer  désormais  Appius  Gallus  parmi  les  siifj'ecti  incertains  des 
premières  années  du  règne  d'Antonin,  entre  138  et  147.  Plus  on  se 
rapprochera  de  l'avènement  d'Antonin,  plus  on  sera  peut-être  près 
de  la  vérité  ;  à  mesure  que  Marc-Aurèle,  consul  dès  140,  à  dix-neuf 
ans,  s'approchait  du  souverain  pouvoir,  il  aura  été  moins  souvent 
confondu  ainsi  avec  la  foule  des  sénateurs  et,  malgré  sa  simplicité 
et  sa  modestie,  le  prestige  des  destinées  qui  lui  étaient  promises  et 
des  honneurs  qui  lui  étaient  conférés  avant  l'âge  l'aura,  presque  à 
son  corps  défendant,  tiré  des  rangs  et  mis  hors  de  pair.  Nous  croi- 
rions volontiers  ce  sénalus-consulte  de  la  première  ou  de  la  seconde 
année  du  règne  d'Antonin,  alors  que  ce  pouvait  être  un  hommage 
rendu  au  jeune  fils  de  l'empereur,  tout  récemment  entré  au  sénat, 
de  faire  figurer  son  nom  en  tôle  d'un  acte  destiné  à  l'une  des  plus 
célébre«  cités  de  cette  Asie  grecque  dont  les  souvenirs  et  les  œuvres 
parlaient  si  haut  à  l'âme  de  Marc-Aurèle,  toute  nourrie  des  leçons 
de  la  philosophie  hellénique. 

2. 

Voici  ce  que  m'écrit  M.  CaraLella  du  texte  grec,  dans  une  noie 
jointe  à  l'estampage  :  «  Le  maibi e  est  creusé  lisse  à  une  profondeur 
de  0°',04o  dans  le  bas,  de  O'",0:2o  en  haut.  Pas  la  moindre  scène 
funéraire  comme  il  s'en  tiouve  d'ordinaire  sur  les  stèles.  C'est  la 


(1)  Tacite,  I. 

(2)  C.  1.  L.,  III,  p.  881. 

(3)  C.  I.  L.,  III,  p.  878.  Ce  sont  ceux  de  T.  Julius  Félix  cl  de  C.  Julius  Silvanus. 

xxxi.  'ii 


35'i  REVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

seule  de  ce  genre  que  j'aie  jamais  vue.  C'est  un  cadre  sans  tableau. 
On  ne  saurait  admettre  une  économie  de  main  d'œuvrc.  Le  marbre 
est  soigné  et  enlièremenl  achevé.  »  L'inscription  occupe  un  espace 
de  O^.SO  sur  O^jiO.  Au-dessus  avait  été  préparé,  pour  recevoir  un 
bas-relief  qui  n'a  jamais  été  exécuté,  un  champ  de  O^jSo  de  haut 
sur  O^jSO  de  large.  Les  lettres  ont  0^,02  de  haut.  Les  formes  en  sont 
celles  de  l'époque  romaine. 

M1KKH20YN0MAM0YN0NEXEI 
TA<t)02EY2EBEE2AE-yYXHNKAinE 
AinNTEPM0NE2HAY2inN-T0YT0  2 
O(t)P0  2YNH2EAAXENrEPA2AMBPO2IH 
AE-2nMAT02YBP12TH20YKEnATH2E      5 
P0N02-AAAANYM(I)H2IMETEY2 
E2I  KA0HTAl.ANEP02ENMNHMhl 

AOYAA^IOMENH  8 

Mi'xxr,;  ouvojxa  aoûvov  e/st 
xdooç,  eùffeêeeç  Se  t|fljyr,v  •  xai  ire- 

ÛtWV    TEpfJLOv'  Iç    'HXuO-ltOV    TOÏjTO    <l[a- 

o^pouûvy,;  tkfxyzv  Y-'po'îi  afiêcofftTifv 
8s  .  ZwixaTo;  ûÇpifTry);  oùx  l-rraTTiffs 
/^]povoç,   àÀ)ià  vuaoriTi   i^let'  £Ùa- 
lë'jiGi  xaO^Tai,    àvÉco;   ev  (xvr'fxv) 
xapxja  cpuXaffaoïxEvr,. 


Ce  sont  là  trois  distiques  où,  sauf  le  dernier,  la  prosodie,  malgré 
quelques  fautes  de  quantité,  est  encore  plus  respectée  que  dans 
quelques  textes  analogues;  mais  cette  correction  métrique  n'est  ob- 
tenue qu'à  l'aide  de  chevilles  et  aux  dépens  de  la  correction  gram- 
maticale. 

Voici  comment  ils  se  rétablissent. 

M^xxTiç  ouvoijia  |jLouvov  ïyii  Toécpo;,  eùcjEêéeç  8è 
i'W'/.V»   >'•*'  T^eSiwv  xépfxov'  1;  VjXutïiwv 

ccôjxaxo;  CSpiTtriÇ  oùx  £7:âr/)<7£  ypo'voî, 
dXÀà  vuiJL(pr,iîi  [jl£t'  eÙ!j£ê£ffi  xaO^xat 
ivÉpoç  Iv  fiLVT^u.rj  xapxa  çuXa(;(JO[A£vri. 
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Tout  l'inlérôl  de  ce  texte,  c'est  qu'avec  beaucoup  d'autres  du  môme 
temps  il  montre  quelle  place  occupaient  alors  dans  l'âme  des  hom- 
mes ces  espérances  et  ces  promesses  de  la  vie  future.  C'est  ce  dont 
permcltra  de  mieux  se  rendre  compte  le  supplément  à  l'Anthologie, 
le  recueil  d'inscriptions  mélri(iues  lapidaires  qvrn  M.  Cougny  pré- 
pare pour  la  bibliothèque  grecque-latine  de  Didot.  Voici  comment 
on  pourrait  essayer  de  traduire  ces  vers. 

«  Le  tombeau  ne  possède  de  Mikké  que  son  nom  ;  les  âmes  pieuses 
ont  son  âme.  Arrivée  au  but,  dans  les  Champs-Elysées,  elle  y  a  reçu 
le  prix  de  sa  vertu,  l'immortalité.  Le  temps  qui  outrage  le  corps  n'a 
pu  la  fouler  aux  pieds,  mais  elle  siège  avec  les  femmes  pieuses,  et 
elle  se  survit  aussi  dans  la  mémoire  de  son  époux.  » 

Au  lieu  de  xapra,  au  vers  6,  on  pourrait  restituer  -ic-ci,  fidèle- 
ment, ou  aivri  pour  alvwç;  les  versificatcurs  n'y  regardent  pas  de  si 
près,  comme  le  montre  le  vers  y,  auquel  il  manque  plus  d'un  pied. 
A  la  fin  de  la  ligne  i  je  rétablis  un  N,  quoique  je  n'en  voie  pas 
trace  sur  l'estampage;  le  II  n'atteint  pas  tout  à  fait  la  fin  de  la  ligne, 
et  sans  celte  addition  la  phrase  n'a  pas  de  sens.  Remarquez  le  sens 
iV iwiCii;  ;  c'est  l'assemblée  des  bienheureux.  On  pourrait  presque 
traduire  «  les  saints,  les  saintcb». 

G.  Perrot. 


MARQUES  D'OUVRIERS  GRECS 


A  SALONIQUE  (1) 


Les  murs  byzantins  de  Salonique,  près  des  portes  du  VarJar  et  de 
Kalamarie,  reposent  sur  des  assises  en  grands  blocs  de  marbre  qui 
proviennent  d'un  tliéàtre  antique.  Le  profil  de  ces  pierres  en  indique 
clairement  l'origine.  Rien,  dans  leur  aspect  général,  ne  les  distingue 
des  gradins  des  autres  théâtres  grecs;  mais  une  circonstance  assez 
imprévue  leur  prête  un  intérêt  à  part  :  leur  parement  antérieur,  qui 
1  est  demeuré  à  l'état  d'ébauche,  présente,  au  milieu 
des  aspérités  de  la  taille  provisoire,  des  lettres 
d'une  exécution  plus  ou  moins  grossière,  tantôt 
isolées,  tantôt  groupées  par  deux,  ou  môme  enche- 
vêtrées en  forme  de  monogrammes.  Si  l'on  rétablit 
par  la  pensée  ces  inscriptions  dans  leur  situation 
primitive,  on  reconnaît  qu'elles  ne  se  présentaient 
pas  toutes  dans  la  position  habituelle  de  l'écriture  , 
les  unes  éiaient  debout,  d'autres  couchées,  quelques-unes  même 
renversées  le  bas  en  haut.  —  Quel  sens  doit-on  attribuer  à  ces  sin- 
guliers signes?  Us  étaient  trop  irréguliers  pour  servir  au  classement 
des  spectateurs.  Ils  n'ont  pas  été  gravés  à  la  carrière,  car  souvent 
ils  occupent  la  position  p  où  la  pierre  est  assez  profondément  fouillée. 
Ce  ne  sont  pas  des  repères  de  pose,  car  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
se  prêtent  à  une  lecture  assurée  ne  contiennent  autre  chose  que  des 
abréviations  de  noms  propres.  Une  seule  hypothèse  paraît  donc  ad- 
missible :  c'étaient  des  marques  de  tailleurs  de  pierre.  En  voici  la 
reproduction  : 


(l)  Cette  note  aurait  dû  paraître  avant  celle  que  contient  le  numéro  précédent, 
sur  165  marques  d'ouvriers  byzantins.  C'est  par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages 
qu'elle  est  venue  la  seconde,  au  lieu  d'être  donnée  la  preiuiùre.       {Rédaction.  ) 
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1"  Inscriptions  prrs  de  la  porte  du  Vardar. 

i.  KG       Tiravé  sur  la  face  p. 

2.  |<Ç'\     Id.  N'est  probablement  qu'une  varianlc  de  1. 

3.  ^3     Sur  le  bandeau  v. 
A.    Id.      Sur  la  face  p. 

5.  gf^     Id.  N'est  peut-être  qu'une  variante  de  4. 

6.  ///X///   Id. 

7.  7^       Sur  le  bandeau  a. 

8.  <ll        Id. 

9.  O  Id. 
10.  A  Id. 
H.    /^T2sr    Id. 

12.  "ysT,       Id.  (-n:  et  a  réunis).  Se  retrouve  sur  trois  pierres  diffé- 

rentes. 

13.  Tpi;       Id.  Paraît  n'être  qu'une  variante  de  12. 
TŒ^       Sur  le  bandeau  a.    |  Les  deux  marques  tracées  sur  une 

(D        Sur  la  face  p.  i      t^^^^  pierre. 

15.  0  Sur  la  face  p. 

10.    ^JJ-ODOyO       Sur  la  face  p.  Inscription  renversée.  Doit  se 

lire  :  0)>sff[ou]£fY[ov]  (ouvrage 
d'un  ouvrier  dont  le  nom  com- 
mençait par  les  lettres  BXsç). 

17.  OAecePr///////CY      Sur  la  face  p.  Môme  inscription,  gravée 

de  la  môme  main.  L'écriture, 
ici,  se  présente  dans  sa  po- 
sition normale.  Deux  lettres 
isolées,  à  peine  lisibles. 

2"  Inscriptions  près  de  la  porte  de  Kalamarie. 

18.  rn  Gravée  en  p. 

19.  •î'EA       Id.  Se  retrouve  sur  quatre  pierres  difTérenles. 

20.  H  Gravée  en  a. 


14. 
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21.  HACOY  Id,    Nom   d'ouvrier   écrit  au  génitif.    Le   mot  Epyov, 

explicitement  indiqué  aux  inscr.  IG  et  17,  est  ici 
sous-entendu. 

22.  A//;//////CD     Y    A     Gravée  en  «. 

23.  AH    AIO    Gravée  en  a.  Se  distingue  des  autres  inscriptions 

par  la  beauté  des  lettres  et  la  correc- 
tion de  la  gravure. 

Telles  sont  les  marques  que  j'ai  pu  recueillir.  Beaucoup  d'autres 
sont  illisibles;  plusieurs  ont  été  récemment  détruites;  et  celles-ci 
vont  elles-mêmes  disparaître  avec  les  murs,  que  l'autorité  turque 
fait  en  ce  moment  abattre.  —  Il  est  aisé,  ce  me  semble,  de  saisir 
dans  ces  sigles  la  pensée  qui  les  a  fait  tracer.  Certes  le  tailleur  de 
pierre,  en  gravant  sa  marque  sur  le  bloc  qu'il  avait  dégrossi,  ne 
prétendait  pas  attacher  son  nom  à  son  modeste  ouvrage;  il  savait 
que  la  surface  préparée  par  lui  n'était  pas  un  parement  définitif,  el 
que  d'autres  ouvriers^  en  retaillant  sa  pierre,  eiïaceraient  sa  marque  ; 
mais  il  voulait  distinguer  son  propre  travail  du  travail  de  ses  collè- 
gues :  sa  signature  devait  lui  servir  de  titre  lors  du  règlement  des 
salaires,  c'était  un  élément  authentique  de  la  comptabilité  du  chan- 
tier. 

Il  suit  de  là,  comme  conséquence  évidente,  que  les  (ailleurs  de 
pierre  du  théâtre  de  Salonique  furent  payés  à  la  tâche,  non  point  à 
la  journée.  Tel  avait  été  le  mode  de  rétribution  admis  au  Pandro- 
sium.  Quelle  était  la  généralité  de  cette  coutume  chez  les  anciens? 
A  quelles  catégories  d'ouvriers  s'appliquait-elle?  Était-elle  spéciale 
aux  contrées  grecques?  S'étendail-elle  à  l'Occident  romain?  Je  n'o- 
serais émettre  là-dessus  une  opinion  formelle;  du  moins  je  rappel- 
lerai qu'il  existe  des  inscriptions  fort  semblables  à  celles  de  Salo- 
nique sur  les  monuments  du  moyen  âge  occidental.  On  en  trouve 
aux  cathédrales  de  Reims  et  de  Strasbourg,  aux  remparts  de  Coucy 
et  d'Aigues-Mortes  (1)  ;  et  je  pencherais  à  croire,  sous  la  réserve 

(1)  La  plupart  de  ces  marques  du  moyen  âge  ont  élè  publiées  dans  les  Annales 
archéologiques  de  Didron  {2<-"  vol..  p.  250;  i'  vol.,  p.  31).  —  A  propos  des  marques 
d'ouvriers  dans  les  édifices  antiques  de  l'Occident,  je  trouve  au  Corpus  inscr.  Rh. 
(n"  831)  la  mention  de  l5/(  sigles  sur  les  pierres  d'un  monument  romain  îi  Igel  : 
mais  les  savants  éditeurs  n'osent  affirmer  l'origine  romaine  de  ces  inscriptions.  — 
Enfin  j'ai  pu  constater,  postérieurement  à  l'envoi  de  cette  notice,  l'usage  de  signer 
les  pierres,  dans  une  très-grande  partie  do  l'Asie  Mineure.  J'ai  relevé  dos  marques 
lapidaires  du  genre  de  celles  de  Salonique,  aux  théâtres  de  .Nicée  et  d'Aczani,  anx 
thermes  de  Mcomédie,  dans  les  monuments  d'l^:i)lièse,  de  Smyrae,  etc. 


MARQUES  d'ouvriers  GRECS  A  SALONIQUE.  3u9 

d'une  vérification  sôricuse,  quo  ces  marques  françaises  du  xiii»  siècle 
se  raltaclient  aux  sigles  anli(iU('s  par  la  conlinuilc  d'une  de  ces  tra- 
ditions de  confréries,  si  nombreuses  et  si  vivaces  au  sein  des  classes 
ouvrières. 

A.  GnuiSY. 

Celles  du  théâtre  de  Nicée  sont  les  suivantes  : 
AT  ^  I  Àr  O   !  K  I  ^  ^   1  ^     (marque  gravée  sur  2  blocs  différents). 

LAR^lîtAR      RP\     (reproduite  sur  2  pierres)     [  fAP^ 

[,       T        X  Ipo 

Ici  l'aspect  des  sigles  est  un  indice  chronologique  intérescanl;  car,  à  considérer  la 
beauté  de  l'appareil  et  la  correction  du  travail,  on  attribuerait  au  théâtre  de  Nicée 
une  ancienneté  que  dément  le  tracé  iiiûmu  des  caractères. 

Salonique,  13  septembre  1875. 


NOTE 

SDR    IN 

CIMETIÈRE  MÉROVINGIEN 

DÉCOUVERT  A  PARIS,  PLAGE  GOZLIN 


Les  travaux  entrepris  aux  abords  de  Saint-Germain-des-Prés  pour 
le  percement  du  boulevard  Saint-Germain  ont  amené  la  découverte 
d'un  cimetière  mérovingien,  que  l'administration  municipale,  sou- 
cieuse, comme  ses  devancières,  de  recueillir  les  moindres  faits  con- 
cernant l'histoire  de  la  cité,  a  pris  soin  de  faire  fouiller  en  détail 
sous  l'intelligente  direction  de  M.  Vacquer. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  l'existence  de  lombes  anciennes  avait 
été  signalée  dans  l'angle  nord-ouest  de  la  place  Goziin,  au  point  de 
rencontre  du  boulevard  et  de  la  place.  Une  première  fouille  avait  été 
faite  dans  l'été  de  1874  ;  elle  avait  donné  des  résultats  assez  intéres- 
sants (I),  mais  une  grande  partie  du  cimetière  étant  alors  engagée 
sous  les  constructions  voisines,  M.  Vacquer  avait  dû  se  contenter 
d'une  exploration  succincte  et  remettre  la  suite  de  ses  recherches  à 
une  occasion  plus  favorable.  Cette  occasion  vient  de  se  présenter  à  la 
suite  des  grands  travaux  d'édilité  exécutés  dans  ces  derniers  mois, 
et  de  la  démolition  de  la  plupart  des  bâtiments  devant  lesquels 
M.  Vacquer  avait  dû  s'arrêter,  il  y  a  deux  ans. 

Les  dernières  fouilles  jointes  aux  précédentes  ont  fait  découvrir 
environ  cent  cinquante  tombes,  toutes  groupées  le  long  de  l'ancien 


(1)  Ils  sont  consign(j3  dans  Ifî  rapport  adrcssf;  au  prûfet  de  la  Seine  par  M.  Vac- 
quer (Journal  nffiriel  du  20  août)  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris,  1874,  p.  36. 
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enclos  de  l'Abbaye,  dans  l'espace  compris  entre  l'omplarement  de  la 
célèbre  prison  où  curent  lieu  les  massacres  de  Septembre,  et  l'ex- 
trùmité  du  terrain  qu'occupait  naguère  encore  la  grande  salie,  si  re- 
marquable par  sa  cbarpentc,  dont  une  tradition  certainement  erro- 
née prétendait  faire  le  lieu  des  séances  du  tribunal  révolutionnaire 
pendant  les  massacres.  Mais  ce  n'est  probablement  pas  là  toute  l'é- 
tendue du  cimetière.  II  devait  sans  doute  se  prolonger  jusqu'à  la  rue 
Gozlin,  et  tout  porte  à  croire  que  sous  le  groupe  de  maisons  qui 
borde  le  côté  nord  de  celte  rue  la  terre  recèle  encore  de  nombreu- 
ses sépultures  (l).  Peut-être  aussi  en  trouvera-t-on  dans  le  jardin 
qui  entoure  une  partie  du  cbevet  de  l'église.  Espérons  que  l'admi- 
nistration ne  tardera  pas  à  mettre  M.  Vacquer  à  même  de  continuer 
les  recherches  qu'il  a  si  bien  dirigées  jusqu'ici  et  qu'il  m'a  peimis 
de  suivre  avec  une  obligeance  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier. 

Le  cimetière  de  la  place  Gozlin  a  fourni  un  grand  nombre  de  sar- 
cophages de  plâtre,  quelques-uns  en  maçonnerie,  et  un  ou  deux  en 
pierre  ;  plusieurs  corps  avaient  été  inhumés  en  pleine  terre. 

Tous  ces  tombeaux  étaient  orientés,  la  figure  tournée  vers  le  le- 
vant, suivant  la  coutume  générale  à  l'époque  barbare. 

Dans  beaucoup  d'endroits  les  tombes  étaient  superposées  sur  deux 
et  même  trois  rangs.  C'est  un  fait  qui  s'est  rencontre  dans  bon  nom- 
bre d'autres  cimetières  mérovingiens  (^). 

Des  tombeaux  de  pierre,  je  ne  dirai  rien.  Ils  étaient  peu  nombreux 
et  ne  présentaient  aucun  caractère  bien  spécial.  Quant  aux  tombes 
en  maçonnerie,  elles  paraissent  appartenir  à  une  époque  plus  récente 

(1)  On  a  trouvé  jadis  à  l'extrémité  de  la  rue  Taranne,  du  côté  de  la  rue  des  Saints- 
Pères,  un  certain  nombre  de  tombeaux  mérovingiens,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
fait  suite  au  groupe  dont  je  m'occupe  ici;  car  dans  la  partie  du  boulevard  Saint- 
Germain  comprise  entre  la  rue  d'Erfurth  et  la  rue  Bonaparte  on  n'a  rencontré  au- 
cune tombe. 

(2)  L'abbé  Cocliet  a  trouvé  jusqu'à  trois  rangs  do  sépultures  dans  le  cimetière  franc 
de  Londinières  {Norm.  souterr.,  p.  209).  Il  a  fait  à  ce  sujet  une  observation  qui  me 
paraît  demander  une  petite  correction.  «  Il  est  probable,  dit-il  en  parlant  de  ces 
superpositions  de  sépultures,  que  cela  avait  eu  lieu  par  ignorance  ou  parmégarde; 
car  les  idées  et  les  mœurs  de  ce  temps,. formulée^  dans  la  loi  salique  et  confirmées 
par  les  capitulaires  de  Cliarlema<;ne  et  de  ses  successeurs,  défendaient  expressé- 
ment de  remuer  les  os  des  défunts  et  de  placer  un  mort  sur  un  autre  mort  :  «  Si  quis 
«  mortuum  hominem  aut  in  nauffo  aut  in  petra,qufe  vasa  ex  usu  sarcophagi  dicun- 

«  tur,  super  aiium  miserit culpabilis  judicatur!»  [Lex  Salkit,  tit.  17,^  1.;  Or 

ce  texte  me  parait  interdire  seulement  de  renfermer  plusieurs  corps  dans  le  même 
sarcophage,  ou  mieux  encore  d'introduire  un  second  corps  dans  un  cercueil  déjà 
occupé,  il  ne  s'applique  pas  au  cas  rencontré  par  l'abbé  Cochet  à  LondiDières,  ou 
par  M.  Vacquer  à  Paris. 
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et  n'ont  rien  offert  qui  valût  la  peine  d'être  noté.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  des  cercueils  de  plâtre. 

Les  tombeaux  de  plâtre,  tout  le  monde  le  sait,  ont  été  employés 
un  peu  à  toutes  les  époques  :  l'abbé  Cochet  en  a  trouvé  en  Norman- 
die, à  Beaunay,  en  1840  ;  à  Montreuil-en-Caux,  en  18i6  (1)  ;  à  Mar- 
tot,  en  ISol-lSoo  (2)  ;  à  Ouville-la-Rivière,  en  1854  (3)  ;  à  Caude- 
bec,  en  1835  (4)  ;  M.  Guilraeth  en  a  trouvé  à  Haudricourt,  près 
d'Aumale  (5)  ;  et  M.  Corrard  de  Bréban,  dans  le  département  de 
l'Aube  (6)  ;  enfin,  plusieurs  textes  cités  par  l'abbé  Cochet  prouvent 
que  cet  usage,  commun  aux  Burgondes  et  aux  Francs,  a  persisté  jus- 
qu'au XIII*  siècle  (7). 

L'emploi  des  cercueils  de  plâtre  est  donc  un  fait  constant  et  géné- 
ral. Toutefois,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  soit  extrêmement  commun. 
Dans  la  plupart  des  lieux  où  on  en  a  rencontré,  ils  se  trouvaient 
en  très-petit  nombre  comparativement  aux  autres. modes  de  sépul- 
ture. 

Au  contraire,  dans  le  cimetière  de  Sainl-Germain-des-Prés,  les 
cercueils  en  plâtre  sont  en  très-grande  majorité.  Ce  sont  les  autres 
modes  de  sépulture  qui  forment  la  très-rare  exception.  Le  fait,  du 
reste,  est  peu  étonnant  ;  la  qualité  et  la  quantité  du  plâtre  fourni  par 
les  carrières  qui  entourent  Paris  l'expliquent  suffisamment.  Aussi 
a-t-on  plus  d'une  fois  rencontré  des  cercueils  du  même  genre  en 
plusieurs  endroits  de  Paris  ou  des  environs.  Tout  récemment,  en 
creusant  les  fondations  de  la  future  église  du  Sacré-Cœur  à  Mont- 
martre, on  en  trouvait  un  groupe  important  non  loin  du  chevet  de 
l'église  Saint-Pierre  (8).  Dans  les  fouilles  si  fructueuses  exécutées 
par  M.  Vacquer  à  Saint-Marcel,  on  en  a  recueilli  un  grand  nombre  ; 
et  l'on  peut  voir  dans  la  grande  salle  des  Thermes,  au  Musée  de 
Cluny,  entassés  pêle-mêle,  —  sans  môme  un  numéro  d'ordre,  —  les 
fragments  curieux  d'une  dizaine  de  monuments  du  même  genre,  ra- 
massés à  diverses  époques  sur  dillerents  points  de  Paris.  Enfin,  on  en 
a  trouvé  au  siècle  dernier,  dans  le  chœur  de  réglise  de  Châlenay  près 


(1)  Norm.  souterr,,  p.  408. 

(2)  Sépult.  fjaul.^rom.  et  franques,  p.  12/i. 

(3)  Ibid.,  p.  142. 

(4)  Ibid.,  p.  113. 

(5)  Norm.  souterr.,  p.  408. 

(6)  Congrès  urch.  de  France  à  Troyes,  1853,  p.  115. 
l?)  Norm.  souterr.,  p.  408,  409. 

(8)  M.  de  Longpérier  en  a  dit  quelques  mots  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dans  la  séance  du  21  mai  1875. 
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de  Bagneux  (1),  cl  plus  anciennement,  dans  les  travaux  exécutés 
en  lOo'»  dans  le  chœur  de  Saint-(jermain-des-Prcs  {-!). 

On  voit  donc  que  la  découverte  faite  place  Gozlin  n'était  pas  sans 
précédents.  Elle  a,  malgré  cela,  par  le  nombre  des  tombes  et  par 
la  variété  des  ornements  qu'on  y  a  relevés,  une  imiiortancc  touto 
particulière. 

Les  cercueils  du  boulevard  Saint-fiermain  ont  la  forme  si  com- 
mune d'une  auge  à  parois  verticales,  rétiécie  à  l'une  des  extrémités. 
Ils  étaient  fermés  par  une  dalle  de  plâtre,  que  le  poids  des  terres 
a  souvent  enfoncée.  La  plupart  ont  à  la  télé  un  ornement  en  forme 
de  rosace,  beaucoup  en  ont  un  pareil  aux  pieds;  quelques-uns 
ont  leurs  parois  extérieures  complètement  couvertes  de  dessins 
grossiers.  Le  plus  petit  nombre  n'offre  aucune  trace  de  décora- 
tion. 

Cette  ornementation  est  un  des  traits  caractéristiques  des  cer- 
cueils de  Saint-Germain-des-Prés,  ou  plutôt  des  cercueils  parisiens, 
car  on  en  a  trouvé  des  exemples  tout  ii  fait  semblables  à  Montmar- 
tre, à  Saint-Marcel,  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  etc.;  tandis  que,  b 
ma  connaissance  du  moins,  on  n'a  jamais  signalé  de  monuments  du 
même  genre  ailleurs  qu'à  Paris  (3). 

Il  m'a  donc  paru  intéressant  de  réunir  les  dessins  de  quelques-uns 
des  types  les  plus  curieux  ou  les  mieux  conservés. 

La  planche  jointe  à  cette  notice  (VIII)  représente  un  groupe  de 
quatre  tombes  dans  la  position  même  où  elles  ont  été  découvertes. 
A  côté  de  l'une  d'elles  (la  1"  à  gauche),  on  a  trouvé  un  cercueil  d'en- 
fant, fait  utile  à  noter,  car  il  prouve  que  ce  cimetière  n'était  pas  seu- 
lement destiné  aux  moines  comme  on  aurait  pu  le  conclure  de  son 
emplacement.  Il  est  probable  qu'on  y  enterrait  les  habitants  des  mai- 
sons éparses  sur  les  domaines  de  l'abbaye,  colons,  métayers  et  autres 
gens  de  condition  médiocre. 

Je  ne  veux  pas  fatiguer  mes  lecteurs  de  longues  descriptions  qui 
leur  en  apprendront  bien  moins  qu'un  simple  coup  d'œil  jeté  sur 
les  croquis  ci-joints.  Je  ferai  donc  seulement  remarquer  que  les  mo- 
tifs choisis  par  les  artistes  sont  le  plus  souvent  des  rosaces  de  formes 
très-variées.  La  croix  y  figure  sous  divers  aspects.  Parfois  c'est  une 
croix  pattée  sans  aucun  accessoire  ;  dans  un  ou  deux  exemples  elle 


(1)  Mém.  (le  l'Acad.  des  imcript.,  t.  IX,  p.  79. 

(2)  Félibien,  Ilist.  de  Saint-Germain-des-Prcs,  p.  351. 

(3)  Toutes  les  tombes  de  plâtre  trouvées  par  l'abbé  Cochet,  M.  Corrard  de  Bréban 
et  autres  arcliéologues  n'offraient  aucune  trace  de  décoration. 
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est  accompagnée  de  deux  colombes,  comme  dans  une  foule  de  mo- 


numents chrétiens  primitifs.  En  général  elle  est  encadrée  dans  une 
rosace,  ou  bien  elle  orne  de  petits  cercles  disposés  aux  quatre  coins 
du  panneau.  Enfin  elle  se  présente  sous  des  formes  variées  et  géné- 
ralement peu  compliquées,  telles  qu'en  pouvaient  tracer  des  ou- 
vriers guidés  par  des  artistes  peu  habiles. 


0':^-M 


¥:.:  ^ 


■'■■■■    ■'Q;,^iv\; 


Mais,  si  le  symbole  des  chrétiens  se  rencontre  fréquemment  sur 
ces  tombes,  il  faut  reconnaître  que  rien,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  ornements,  ne  rappelle  le  christianisme.  Et  ce  fait  me  semble  à 
noter,  car  les  archéologues  sont  trop  souvent  portés  à  conclure  de 
l'absence  de  tout  signe  chrétien  qu'ils  ont  affaire  à  des  barbares 


CIMETIERE  MÉROVINGIEN   DÉCOUVERT  A   PARIS.  365 

encore  païens,  ce  qui  peut  faire  vieillir  les  monuments  plus  que  do 
raison. 

Remarquons,  enfin,  (jue  plusieurs  de  ces  croix  ou  de  ces  rosaces 
présentent  un  ornement  en  forme  de  petites  cellules  carrées  ou  trian- 
gulaires, qui  rappelle  les  cloisonnages  à  verroterie  rouge,  si  fré- 
quemment employés  dans  les  bijoux,  de  l'époque. 


J'ai  dit  que  plusieurs  de  ces  cercueils  étaient  également  décorés 
sur  le  côté.  Celte  décoration,  tout  à  fait  rudimentaire,  consiste  en 
compartiments  carrés  remplis  de  dessins  barbares,  parmi  lesquels 
dominent  les  feuilles  de  fougère.  Dans  un  ou  deux  de  ces  comparli- 
menls  on  remarque  une  figure  humaine,  les  bras  étendus,  aussi  gau- 
chement dessinée  qu'un  enfant  pourrait  le  faire;  à  côié  d'elle  on  voit 
une  sorte  de  quadrupède.  Qu'est-ce  que  l'artiste  a  voulu  représenter,  à 
quelle  scène  a-t-il  pensé  en  modelant  celte  grossière  ébauche,  il  se- 
rait peut-être  téméraire  de  le  rechercher  (1).  Mais  peu  importe;  ces 
monuments,  tout  barbares  qu'ils  sont,  ofi^rent  des  types  nouveaux  ou 
au  moins  peu  connus;  ils  sont,  par  cela  seul,  dignes  d'être  étudiés. 


(1)  Sur  bon  nombre  de  boucles  mérovingiennes,  on  voit  un  personnage  dans  une 
posture  à  peu  près  semblable^  debout  les  bras  étendus^  comme  dans  l'ancienne  atti- 
tude delà  prière;  il  est  généralement  accosté  de  deux  animaux,  qui  ne  seraient  guère 
reconnaissables  si  les  inscriptions  qui  encadrent  plusieurs  de  ces  boucles  ne  nous 
apprenaient  qu'il  s'agit  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  (voir  Baudot,  Scjndt,  de 
Chnrnaij ,  p.  149  ;  Le  Blant,  Inscr.  chrél.  de  la  Gaule^  t.  I,  lig.  248  et  252,  et  t.  II, 
fig.  254  et  519).  Les  fabricants  de  tombeaux  de  Paris  se  sont-ils  inspirés  de  ce  sujet? 
Je  ne  le  crois  pas,  car  dans  toutes  les  boucles  que  yi  connais  Daniel  est  accompagné  de 
deux  lions,  tandis  que  dans  les  sarcophages  que  j'ai  vus  il  n'y  a  qu'un  quadrupède  à 
côté  du  personnage. 
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Avant  d'en  finir,  il  est  une  question  qui  se  pose  naturellement  et 
dont  je  veux  au  moins  dire  quelques  mots.  Par  quel  procédé  ces  cer- 
cueils étaient-ils  fabriqués?  Les  façonnait-on  de  toutes  pièces  chez  le 
plâtrier,  pour  les  transporter  ensuite  au  lieu  de  la  sépulture,  ou  bien 
les  moulait-on  à  Tendroit  où  on  devait  les  enfouir?  La  première 
hypothèse  est  la  plus  naturelle;  c'est  ainsi  qu'on  agissait  avec  les 
tombeaux  en  pierre,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  de  l'admettre  si  les 
cercueils  de  plâtre  n'avaient  eu  aucun  ornement.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  tous  ces  monuments  ont  des  décorations  en  relief  que  le 
peu  de  résistance  de  la  matière  employée  rendait  fort  susceptibles  de 
se  détériorer  dans  le  transport.  Le  poids  des  cercueils  de  plâtre  est  con- 
sidérable ;  il  aurait  fallu  pour  les  descendre  dans  la  fosse  des  outils, 
des  cordes,  qui  auraient  certainement  occasionné  des  cassures,  des 
stries,  ou  autres  petits  accidents  dont  on  reconnaîtrait  la  trace.  Or  je 
n'ai  vu  rien  de  ce  genre.  Bien  au  contraire,  l'élat  de  conservation  de 
la  plupart  des  ornements  me  porte  à  croire  que  c'est  sur  place  que  le 
cercueil  a  été  fait.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ait  apporté  sur  les  lieux 
le  plâtre  en  poudre,  et  qu'on  l'ait  coulé  dans  un  moule  disposé  à  l'a- 
vance dans  la  fosse.  Ce  procédé  ne  serait  peut-cire  pas  impraticable; 
mais  une  observation  de  détail  me  porte  à  croire  qu'on  a  agi  autre- 
ment. J'ai  remarqué  que  beaucoup  des  sarcophages  avaient  des  fi3« 
sures  dans  les  angles,  et  qu'un  coup  assez  léger  détachait  les  parois 
d'un  seul  morceau,  en  faisant  aux  angles  une  cassure  le  plus  sou- 
vent très-nette.  Je  suis  donc  disposé  à  croire  que  l'on  apportait 
les  panneaux  isolément  et  qu'on  les  montait  sur  place.  En  ayant 
soin  de  faire  l'opération  alors  que  le  plâtre  était  encore  frais,  on 
pouvait  obtenir  une  soudure  assez  complète  pour  qu'il  soit  aujour- 
d'hui impossible  parfois  de  voir  le  point  de  jonction  des  panneaux. 

Enfin,  une  dernière  observation  que  m'a  suggérée  l'honorable 
M.  Vacquer,  mais  qu'il  a  seul  les  moyens  de  bien  faire,  consisterait  à 
comparer  certains  ornements  qui  se  retrouvent  sur  plusieurs  tom- 
bes. Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  même  moule  a  servi  à  couler 
des  panneaux  à  Montmartre,  à  Saint-Marcel  et  à  Saint-Germain-des- 
Prés.  Peut-être,  en  ce  cas,  une  étude  attentive  ferait-elle  reconnaître 
des  marques  de  fabrique,  qui  permettraient  de  classer  les  ateliers 
de  plâtriers  parisiens  de  l'époque  mérovingienne. 

Je  me  suis  étendu  longuement  sur  le-;  cercueils  découverts  par 
M.  Vacquer,  et  je  n'ai  encore  rien  dit  des  objets  qu'ils  renfermaient. 
C'est  que,  contrairement  à  ce  qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans 
les  cimetières  mérovingiens,  le  contenu  des  tombes  oflre  ici  bien 
moins  d'intérêt  que  le  contenant.  Le  nombre  des  objets  recueillis 
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dans  les  ccrcacils  de  la  place  Gozlin  est  irès-reslreint  ;  c'est  le  mobi- 
lier ordinaire  des  lombes  mérovinj^icnnes  :  boucles  de  bronze,  pla- 
ques en  fer  pour  le  ceinturon,  souvent  de  grande  dimension  (j'en  ai 
mesuré  une  (jui  avait  avec  sa  contre-plaqué  U^jSS  de  long),  épingles, 
colliers  de  perles,  bagues,  etc.  Mais,  je  le  répèle,  tous  ces  objets  ont 
été  recueillis  en  petit  nombre.  Par  une  singulière  exception  aux 
coutumes  de  l'époque,  on  n'a  pas  trouvé  dans  ces  sépultures  une 
seule  poterie,  tandis  que  les  nécropoles  d'Envermeu,  de  Cbarnay, 
et  bien  d'autres,  fournissaient  de  nombreux  spécimens  de  la  céra- 
mique des  barbares.  Est-ce  à  dire  (|ue  dans  le  territoire  parisien 
on  eût  abandonné,  au  vu"  et  au  viii«  siècle,  l'habitude  de  mettre 
des  vases  dans  les  tombeaux  ?  Je  ne  le  pense  pas  ;  car  dans  un 
des  sarcophages  trouvés  en  1807,  dans  l'église  abbatiale  de  Sainte- 
Geneviève,  on  trouva,  déposés  aux  quatre  coins,  des  vases  de  terre 
jaune  (1).  Tout  récemment,  dans  les  sépultures  de  Montmartre,  con- 
temporaines de  celles  de  Sainl-ricrmain-des-Prés,  dans  celles  de 
Saint-Marcel,  de  même  date  ou  de  date  peu  postérieure,  on  en  a 
trouvé  un  certain  nombre  (2).  Enfin,  les  tombeaux  découverts  à 
Cbâtenay  au  siècle  dernier  prouvent,  si  tant  est  qu'ils  appartiennent 
au  xii"  siècle  comme  le  pensait  l'abbé  Cochet  (3),  que  l'usage  de 
mettre  des  poteries  auprès  des  cadavres  a  persisté  assez  lard  dans  le 
pays  parisien. 

Je  n'ai  plus,  pour  finir,  qu'un]petit  fait  à  signaler.  On  a  trouvé  dans 
une  tombe  un  éclat  de  silex  taillé,  affectant  la  forme  de  grattoir,  sui- 
vant l'expression  admise  par  les  adeptes  de  la  science  préhistorique. 
Or  la  présence  de  ce  caillou  dans  la  tombe  n'est  pas  accidentelle, 
car  il  était  posé  sur  la  poitrine  du  mort,  dont  les  deux  mains  étaient 
croisées  par-dessus.  Quelle  a  donc  pu  être  l'intention  de  ceux  qui 
l'ont  placé  là  ?  Impossible  d'y  voir  une  arme,  quoiqu'on  trouve 
assez  fréquemment  de  petits  couteaux  sur  la  poitrine  des  barbares. 
La  dimension  de  ce  silex,  sa  forme  même,  interdisent  cette  suppo- 
sition. Cette  hypothèse  écartée,  je  n'en  vois  que  deux  autres.  Ce 
silex  n'a  pu  être  'qu'une  pierre  à  feu  ou  un  amulette.  Or  je  ne  crois 
pas  qu'il  puisse  avoir  servi  de  pierre  à  feu,  car  je  m'expliquerais  peu 
la  place  d'honneur,  en  quelque  sorte,  qu'on  lui  a  donnée,  et  d'ail- 

(1)  Lenoir,  Slatist.  monum.  de  Paris,  p.  51. 

(2)  Dans  les  tombeaux  des  rois  mérovingiens  trouvés  à  Saint-Germain-dcs-Prés  en 
165G,  les  bénédictins  ne  paraissent  avoir  rencontré  aucun  vase  de  terre,  du  moins 
ils  ne  signalent  qu'une  fiole  de  verre  trouvée  dans  le  tombeau  de  Childéric  (Félib., 
Hist.  de  Saint-Gcrmain-des-Prcs,  p.  152). 

(3)  Sépult.  gnuL,  roui,  et  franq.,  p.  375. 
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leurs  il  porterait  des  traces  des  nombreux  coups  de  briquet  qu'il  a 
dû  recevoir.  11  faut  donc  probablement  en  faire  un  amulette,  ce  qui 
confirmerait  l'opinion  de  quelques-uns  des  savants  qui  oni  déjà  si- 
gnalé la  présence  de  silex  dans  des  tombes  mérovingiennes  (1).  Mais 
c'est  là  un  détail  peu  important  et  dont  je  me  garderai  bien  de  tirer 
des  conclusions  exagérées.  Si  je  l'ai  inséré  ici,  c'est  que  j'ai  voulu 
donner  aux  lecteurs  de  la  Revue  archéologique  un  compte  rendu  des 
fouilles  de  la  place  Gozlin  aussi  exact  que  mêle  permettaient  les  ren- 
seignements dont  je  disposais.  Je  m'estimerai  heureux  si  j'ai  réussi  à 
leur  inspirer  quelque  idée  de  l'intérêt  qu'elles  ont  présenté.  Il  ne 
me  restera  plus  qu'à  souhaiter  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  fasse 
promptement  installer  à  l'hôtel  Carnavalet  les  produits  de  ces  fouil- 
les, et  qu'il  veuille  bien  accorder  aux  travailleurs  toutes  les  facilités 
nécessaires  pour  les  étudier  en  détail.  Peut-être  alors  quelque  archéo- 
logue pourra-t-il  faire  un  travail  d'ensemble  sur  les  cimetières  pari- 
siens de  l'époque  mérovingienne.  Peut-être  moi-même  pourrai-je 
leur  consacrer  une  notice  moins  incomplète  que  celle  qu'on  vient 
de  lire. 

Robert  de  Lasteyrie. 


(1)  Telle  est  notamment  l'opinion  soutenue  par  M.  de  Mortillet  relativement  aux 
nombreux  silex  trouvés  dans  le  cimetière  mérovingien  de  Carauda.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  la  discussion  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'utiiltropologie,  séance 
du  li  mars  1875.  M.  Millescamps  y  cite  de  nombreux  exemples  de  trouvailles  de 
silex  dans  de.s  tombeaux  mérovingiens  (p.  176  et  178).  L'abbé  Cochet  et  M.  Baudot  en 
avaient  signalé  depuis  longtemps.  Ce  dernier  donne  dans  les  Sépultures  de  Charnay, 
p.  77,  le  dessin  d'une  pierre  de  mCine  forme  et  de  même  dimension  que  celle  dont 
je  m'occupe. 


BULLETIN  MENSUEL 

DE   L'ACADÉiMIE   DES   INSCRIPTIONS 

MOIS  D'AvnrL 


M.  Adophe  Rcgnier,  rapporteur  de  la  commission  du  pri^  F.alandc-r.ui;- 
rincau,  fuit  connaîlre  à  l'Académie  que  ce  prix  a  élu  di'cerné  à  M.  James 
Darmosteter,  pour  son  es^^ai  intitulé  :  Ilaurvatàt  et  Amerctàt,  mrnioire  re- 
latif à  deux  des  Amschaspauds  de  l'Avesta.  M.  de  Saulcy  annonce  ;\  l'Aca- 
démie que  M.  Chabas  esl  parvenu  à  déterminer  une  nouvelle  date  dans 
l'histoire  primitive  de  l'Egypte,  date  extrêmement  importante,  puisqu'elle 
se  rapporte  au  régne  de  Mcnchérès.  Cette  date  tombe  dans  l'intervalle  qui 
sépare  l'an  3010  de  l'an  3007  avant  notre  ère.  M.  de  Saulcy  a  refait  les  cal- 
culs de  M.  Chabas,  il  les  trouve  exacts.  Ainsi  serait  définitivement  fixée 
l'époque  de  la  construction  des  grandes  pyramides,  et  Menés  appai  tiendrait 
bien,  conmie  d'autres  calculs  l'avaient  fait  penser,  au  xxxx''  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

M.  de  W'itte  communique  une  note  de  M.  Albert  Diimont,  directeur  de 
l'École  française  d'Athènes,  sur  un  nouveau  miroir  grec  orné  de  dessins 
au  trait.  Ce  miroir  constituerait  le  septième  de  môme  espèce  connu  jus- 
qu'ici. 

M.  E.  Egger  lit  un  mémoh'e  sur  ce  que  nous  ont  appris  les  anciens  rela- 
tivement aux  catalogues  des  bibliothèques  d'Alexandrie  et  de  Pergame.  Il  y 
a  lieu  de  croire,  dit  le  savant  académicien,  qu'on  pourra  retrouver  quel- 
ques fragments  de  ces  catalogues,  dans  les  papyrus  ptolémaïques  que  les 
fouilles  nous  découvrent  chaque  jour. 

M.  N.  de  Wailly  communique  des  fragments  d'une  notice  sur  six  ma- 
nuscrits contenant  l'ouvrage  anonyme  publié  en  1837,  par  M.  Eouis  l'aris, 
sous  le  nom  de  Chronique  de  Bains.  Il  montre  que  ces  manuscrits  se  divi- 
sent en  deux  familles,  et  que,  comme  M.  Victor  Leclerc  avait  su  le  recon- 
naître, l'ouvrage  était  destiné  à  être  débité  par  un  ménestrel  en  présence 
de  la  foule. 

M.  Joseph  Halévy  reprend  la  question  de  Vorigine  de  récriture  cunéiforme 
et  du  vrai  caractère  de  Vidiome  dit  accadien.  Il  persiste  dans  l'opinion  déjà 
exprimée  par  lui  que  l'idiome  dit  accadien  n'appartient  point  à  la  famille 
ouralo-altaïque  comme  on  le  croit  généralement,  et  que  le  syllabaire 
cunéiforme  a  été  inventé  pour  un  idiome  sémitique. 

M.  Paul  Foucard  est  admis  à  communiquer  un  mémoire  sur  les  cultes 
les  plus  anciens  de  Zeus  dans  le  Pélnnonnèse,  d'après  des  monuments 
inédits. 

M.  Ernest  Desjardins  achève  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Tissot  sur  la 
géographie  comparée  de  la  Maurétanie  Tingitane.  M.  Tissot  y  démontre 
l'identité  de  Kass-el-Faraoun  avec  la  colonie  romaine  de  Volubtlif:,  et  y 
décrit  les  ruines  de  IJanasa  sur  la  rive  droite  du  Sbou.  Un  grand  nombre 
de  dessins  et  la  réunion  de  nomi)reux  documents  nouveaux  rendent  ce 
mémoire  particulièrement  intéressant. 

L'Académie  avait  à  remplacer  M.  Eirmin  Didot,  membre  libre  décédé. 
M.  Charles  Msard  a  été  nommé.  A.  B. 

XXXI.  25 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES 

ET  CORRESPONDANCE 


Les  journaux  italiens  nous  donnent  des  détails  inli-rcssanls  sur  les 
découvertes  archéologiques  qui  ont  été  faites  à  Rome  dans  la  seconde 
quinzaine  de  mars  et  la  première  quinzaine  d'avril.  A  l'I-^squilin,  près  de 
l'église  Saint-Antoine,  on  a  trouvé  huit  fragments  de  lalile  en  bronze 
donnant  une  partie  du  texte  en  grec  et  en  latin  des  décrets  rendus  par 
des  colonies ,  en  l'honneur  du  légat  Avidius  Quietus. 

Près  de  l'église  Saint-Eusèbe,  entre  les  parois  d'un  sépulcre  du  sixième 
ou  du  septième  siècle  de  Rome,  on  a  recueilli  un  fragment  de  peinture 
murale  représentant  des  faits  guerriers  de  l'histoire  lomaiue.  Quelques- 
unes  des  figures  sont  accompagnées  de  noms,  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  de  Marcus  Fannius  et  (Juintus  Fabius.  Dans  les  jardins  Lamiani ,  les 
ouvriers  ont  mis  à  jour  une  paroi  longue  de  22  mètres,  ornée  de  fresques 
représentant  des  scènes  de  jardin. 

Les  parties  principales  de  ces  fresques  ont  été  heureusement  détachées 
et  transportées  sur  la  toile.  Près  des  rues  Manzoni  et  de  la  Porte-Majeure, 
on  a  exploré  quelques  chambres  d'un  édifice  privé,  dont  le  pavage  était 
partie  en  mosaïque  blanche  et  noire,  partie  en  briques.  Une  de  ces 
chambres  contenait  deux  jolies  statuettes  de  Vénus  en  marbre  de  Paros. 

Au  Macao,  la  principale  découverte  a  été  faite  sur  l'emplacement  du 
monte  délia  GiUîtizia.  On  a  trouvé  là  un  oratoire  chrétien  du  cinquième 
siècle,  dont  l'abdde  est  ornée  de  peintures  représentant  le  Sauveur  en- 
touré par  les  apôtres. 

Les  travaux  que  l'on  exécute  pour  le  prolongement  delà  rue  Nazionale, 
bien  que  lot  fouilles  se  soietit  limilécs  à  la  partie  tra\ersant  les  Tliermes 
de  Constantin,  ont  amené  la  découverte  des  objets  suivants: 

Une  vasque  en  marbre,  ayant  des  anses  remarquables,  et  mesurant 
90  centimètres  de  diamètre;  une  tôle,  grandeur  naturelle,  qui  semble 
être  le  portrait  d'un  orateur  grec;  une  statue  représentant  Mars;  un 
hermès  un  peu  plus  grand  que  nature  ,  représentant  lîacchus  adolescent. 
Près  de  la  villi  Aldobrandini,  on  a  mis  A  jour  une  statue  de  grandeur 
naturelle,  représentant  un  philosophe  grec  marchant  en  portant  le  pied 
gauche  en  avant;  une  colonne  de  breccia  coralline  entière,  ayant4  mètres 
de   longueur;  1,200  pièces   de  monnaie   des   quatrième  et  cinquième 
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siècles,  un  anneau  d'or  avec  ornement  en  graphites;  un  bloc  de  quartz 
transparent  mesurant  10  ccntimùlros  cubes;  des  assiettes  de  faïence,  des 
verres  et  dos  ampoules  on  verre  du  seizièrno  sij'îcle. 

Au  cimetière  du  Cauipo  verano,  en  creusant  duns  la  partie  la  plus  t!'levée 
du  campo,  pour  construire  les  fondations  de  nouvelles  sépultures  ,  on  a 
trouvé  euviron  150  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions  sépulcrales 
chrétiennes,  un  devant  de  sarco[)l)age  représenlani  l'Adoration  des  mages, 
et  un  autre  représentant  la  Fuite  des  Ilélueu.v  en  Egypte. 

Au  centre  de  l'emplacement  appelé  le  Pincetto,  en  a  retrouvé  le  pavage 
d'une  voie  consulaire  prés  de  laquelle  on  a  recueilli  une  grande  partie 
de  la  slipe  sacrée  d'un  sanctuaire  inconnu.  Cette  stipe  comprend  environ 
200  sculptures  votives,  un  œs  grave  très-rare  et  10  petites  statuettes  de 
divinités  en  bronze.  {Débats.) 

Nous  croyons,  dans  l'intérêt  des  études  dont  nous  Iravaillons'à  ré- 
pandre le  goût,  devoir  reproduire  le  prospectus  suivant,  et  porter  à  la  con- 
naissance de  tous  nos  lecteurs  l'utile  entreprise  de  noire  collaborateur 
M.  Ruelle. 

Essai  d'une  Bibliographie  gmérale  de  la  Gaule  ;  répertoire  systématique 
et  alphabétique  des  ouvrages,  mémoires  et  notices  concernant  l'histoire, 
la  topographie,  la  religion,  le  langage  et  les  antiquités  de  la  Gaule  jusqu'à 
la  fin  du  v«  siècle,  par  Ch.-Émile  Ruelle,  ancien  sous-bibliothécaire  à  la 
bibliothèque  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes, 
rédacteur  au  Ministère  de  l'instruction  publique,  etc.  Ouvrage  rédigé  sous 
les  auspices  de  la  Commission  de  la  topographie  des  Gaules  et  honoré  d'une 
inédaille  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (prix  de  biblio- 
graphie savante  fondé  par  Ch.-J.  lirunet).  Un  volume  in-8  raisin  à  2  co- 
lonnes, imprimé  sur  papier  collé,  en  petits  caractères,  et  comprenant  plus 
de  000  pages. 

1"  partie  :  Catalogue  sommaire  par  ordre  topographique  ou  méthodi- 
que. 

2«  partie  :  Catalogue  détaillé  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  caractère  absolument  nouveau  et  sur  l'uti- 
lité de  ce  travail,  qui  est  terminé  dès  aujourd'hui,  et  qui  comprend  do 
neuf  à  dix  mille  titres  d'ouvrages,  de  dissertations  académiques  et  autres, 
avec  l'indication,  autant  qu'il  a  été  possible,  des  comptes  lendus  les  plus 
autorisés  auxquels  ont  donné  lieu  ces  publications.  Le  seul  énoncé  du 
titre  que  porte  ce  répertoire  suffit  pour  montrer  qu'il  tend  à  combler 
une  lacune  regrettable  dans  la  bildio;:raphie.  Dépouillement  des  grandes 
comme  des  plus  minces  collections  bibliographiques  et  historiques,  des 
livres  spécialement  relatifs  à  l'archéologie  nationale  et  des  catalogues  de 
vente  ou  à  prix  marqués  de  la  France  et  de  l'étranger,  correspondance 
avec  six  cents  archéologues  de  Paris  cl  des  départements,  contrôle  et  vé- 
rification des  indications  suspectes  ou  contradictoires,  rien  n'a  été  négligé 
pour  que  l'œuvre  fût  e.xacte  et  aussi  complète  que  possible. 
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L'année  1870  ayant  été  adoptée  comme  date  extrême  des  publications 
mentionnées,  les  sections  systématiques  ont  pu  concorder  avec  les  divi- 
sions territoriales  de  notre  pays,  telles  qu'elles  existaient  antérieurement 
aux  événements  qui  nous  ont  ravi  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

Prix  de  la  publication,  en  souscription  :  20  fr.;  après  la  clôture  de  la 
souscription,  le  prix  de  l'ouvrage  sera  fixé  à  30  fr. 

La  Bibliographie  générale  de  la  Gaule  paraîtra  en  4  livraisons  d'environ 
loO  pages  chacune. 

Prix  de  chaque  livraison,  en  souscription  :  îi  fr.  ;  après  la  souscription, 
7  fr,  iiO. 

Bulletin  de  la  commission  archéologique  municipale  de  Rome,  4«  année, 

n°  1,  janvier-aiars  1876  : 

C.  L.  iVisconti,  D'un  grand  fragment  de  calendrier  retrouvé  àCœre  (pi.  1 
et  2). 

Rodolpho  Lanciani,  Autel  consacré  à  Verminus. 

Le  dieu  Verminus  serait  donc  à  ajouter  à  la  classe  de  tous  ces  dieux 
spéciaux  que  reconnaissait  la  religion  romaine.  D"après  M.  Lanciani,  il 
s'agirait  ici  d'un  dieu  qui  aurait  été  censé  combattre  les  dommages  causés 
à  la  culture  par  les  vers. 

Voici  l'inscription  que  porte  l'autel  : 

VERMINO 

A  •  POSTVMIVS  •  A  •  F  •  A  •  iN  •  ALBI(nus) 

DVO  •  VIR  •  LEGE  •  PLAETORIA 

Bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique^  n"  IV,  avril  1876, 

une  feuille.  Séances  des  25  février  et  3  mars.  Fouilles  de  Corneto,  lettre  de 
M.  Dasti,  syndic  de  Corneto-Tarquinies  à  W.  Ilelbig,  et  rapport  de  M.  Ilel- 
big  sur  la  suite  des  fouilles.  Guillaume  Henzen,  Inscription  copiée  à  Buffech, 
parM.  Willmanns.  On  remarquera,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance,  les 
intéressantes  observations  de  M.  Lumbroso  à  propos  de  graffiti  tracés  sur 
les  parois  d'une  chambre  funéraire  des  environs  d'Alexandrie,  inscrip- 
tions qu'il  incline  à  ne  point  croire  chrétiennes,  contre  l'opinion  du  voya- 
geur anglais  qui  les  a  publiées  le  premier. 

Sommaire  du  numéro  d'avril  du  Journal  des  Savants:  E.  Egger,  la 

Sainte  Bihb:.  A.  de  Quatrefages,  Croisières  du  Curaçoa  et  du  Rosario.  A.  de 
Longpérier,  la  Délivrance  d'Ogier  le  Danois.  Pavet  de  Courleiite,  Diction- 
naire arabe-français.  E.  Miller,  Bibliothèque  grecque.  E.  Caro,  M.  Patin,  etc. 

iNoire  directeur,  M.  Alex.  Bertrand,  vient  de  réunir  ses  articles 

concernant  la  Gaule,  avec  préface  et  notes  inédites,  en  un  volume  qui  pa- 
raîtra le  mois  prochain,  sous  le  titre  de  :  Archéologie  celtique  et  gauloise. 
Mémoires  et  documents  relatifs  aux  premiers  temps  de  notre  histoire  na- 
tionale, 1  beau  vol.  in-8,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures,  de  planches 
et  de  cartes. 
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Collection  Basile-wsky.  —  Catalogue  raisonné,  précédé  d'un  essai  sur  les  arts 
industriels  du  i<"  au  ivi»  siècle,  par  A.  Dahcel  et  A.  Basilbwski.  Paris,  Morel, 
1876.  2  volumes  in-fol.  dont  le  second  de  50  planches. 

Longtemps  la  foule  ignorante  a  pu  considérer  les  curieux  comme  des 
monomanes,  et  cette  opinion,  toujours  injuste,  a  dû  à  une  certaine  épo- 
que s'accréditer  à  cause  du  caractère  égoïste  et  par  trop  désintéressé 
qu'affectaient  les  collections  d'autrefois.  Mais,  depuis  plus  de  deux  siècles 
et  aujourd'hui  surtout,  la  curiosité  n'est  pas  seulement  la  satisfaction  d'un 
plaisir.  Cette  noble  passion  a  trouvé  un  but  digne  d'elle,  ,s'est  donné  une 
mission  sociale  et  s'est  imposé  une  tache  qu'elle  remplit  parfaitement  : 
elle  est  devenue  l'auxiliaire  indispensable  delà  science  archéologique.  Ea 
France  actuellement,  avec  les  ressources  bornées  des  fonds  d'acquisition 
de  nos  musées  nationaux,  avec  les  idées  préconçues,  étroites  et  anti-scien- 
tifiques qui  ont  trop  longtemps  présidé  à  la  formation  des  collections  publi- 
ques, l'histoire  de  l'art  serait  impossible  à  écrire,  si  les  savants  n'avaient 
à  leur  disposition  les  immenses  richesses  enfouies  dans  les  cabinets  des 
amateurs. 

Paris  renferme  de  nombreuses  collections  privées  qui,  dans  les  mains 
de  leurs  savants  possesseurs,  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'excellentes 
bibliothèques  de  monuments  et  des  centres  d'informations  scientifiques. 
Tous  les  érudits  savent,  par  exemple,  ce  qu'est,  chez  M.  le  baron  Jérôme 
Pichon,  sa  remarquable  suite  de  pièces  d'orfèvrerie,  ou,  chez  M.  le  baron 
Ch.  Davillier,  un  choix  exquis  de  tout  ce  qui  constitue  la  curiosité.  On 
savait,  avant  la  Commune,  ce  qu'était  la  collection  de  dessins  de  M.  Gat- 
teaux.  Aujourd'hui,  que  de  choses  à  apprendre  en  feuilletant  les  cartons 
de  M.  His  de  la  Salle,  en  maniant  ses  bronzes  !  On  peut  étudier,  chez  M.  Léo- 
pold  Double,  le  mobilier  des  xvn"  et  iviii«  siècles;  chez  M.  Timbal,  la 
sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance;  chez  M.  G.  Dreyfus,  la  re- 
naissance italienne;  chez  M.  Armand,  l'histoire  des  médailles;  chez 
M.  Bonnaffé,  le  xvi"  siècle  français,  etc.,  etc.  Je  n'ai  pas  la  prétention 
d'être  le  Nicolas  de  Blé|,'ny  du  xix''  siècle,  ni  de  citer  tous  les  amateurs 
dont  il  est  indispensable  d'étudier  les  cabinets  quand  on  veut  connaître  à 
fond  l'art  rétrospectif.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer  que  pour  l'histoire 
du  moyen  âge  il  n'y  a  pas  de  collection  privée  plus  intéressante  à  visiter 
que  celle  de  M.  Basilewsky.  Je  n'en  connais  pas  dont  les  monuments  soient 
plus  sévèrement  choisis,  plus  judicieusement  groupés,  classés  plus  scien- 
tifiquement. Ce  cabinet  possède  même  aujourd'hui  ce  qui  manque  à  tant 
de  collections  publiques  :  un  excellent  catalogue. 


374  REVUE   ARCHÉOLOGIQUE. 

En  (ôte  de  la  plus  exacte  et  delà  plus  scrupuleuse  description  de  toutes 
les  pièces  de  celte  coUeclion,  MM.  Darcel  et  Basilewsky  nnl  rédigé  une 
sorte  d'encyclopédie  abrégée  des  arts  industriels  au  moyen  ûge  et  à  la 
renaissance.  L'histoire  de  l'art  qu'ils  retracent  à  grands  traits  comprend  les 
périodes  suivantes,  ainsi  dénommées  par  eux  :  époque  des  catacombes;  — 
époque  byzantine,  comprenant  l'art  carolingien;  —  le  moyen  Tige;  —la  re- 
naissance. Chaque  période  est  subdivisée  en  une  série  de  chapitres  dans 
lesquels  les  auteurs  rangent  les  objets  classés  par  matières  différentes  : 
bronze,  ivoire,  émail,  terre,  bois,  verre,  etc.  Bien  que  s'appuyant  le  plus 
souvent  sur  des  pièces  appartenant  à  la  collection,  les  \ucs  exposées  par 
les  auteurs  n'ont  ])as  la  prétention  d'être  exclusivement  originales.  Leur 
travail  d'introduction  est  surtout  rédigé  de  seconde  main.  Il  n'en  est  pas 
moins  ort  utile,  car  le  beau  livre  de  M.  Labarte  sur  les  arts  industriels 
n'est  pas  encore  suffisamment  connu  de  tout  le  monde.  Nous  avons  re- 
marqué d'excellents  et  lumineux  résumés  de  l'histoire  des  émaux  et  de 
l'histoire  des  majolique.-,  courtes  et  sulislanliclks  monographies  dont  on 
ne  saurait  trop  faire  l'éloge.  iMalheureusement  les  chapitres,  — entre  les- 
quels existe  une  très-grande  dissemblance,  — ne  sont  pas  tous  de  la  môme 
valeur. 

MM.  Darcel  et  Basilewsicy  nous  permettront  de  discuter  avec  eux  quelques 
points  de  détail.  Les  deux  pages  consacrées  à  caractériser  d'ensemble  l'art 
de  la  Renaissance  me  paraissent  insuffisantes.  L'auteur  du  Songe  de  Polj'- 
phile,  Mantegna  et  iN'icoletlo  de  Moilène  ne  sont  pas  à  eux  seuls  les  fonda- 
teurs de  la  renaissance  italienne.  Il  ne  faudrait  pas  mettre  trois  noms  en 
avant  quand  on  en  omet  un  aussi  grand  nombre,  quand  on  ne  fait  pas 
môme  allusion  à  Leo-liattista  Alberli!  Je  crois  qu'il  est  inexact  d'affirmer 
(p.  84  de  l'Introduction)  que  la  renaissance  fui,  en  somme,  une  revendi- 
calion  de  la  liberté  contre  la  tradition.  Au  contraire,  ce  fut  bien  plutôt 
un  violent  changement  de  mode,  une  réaction  terrible  amenée  par  les 
abus  de  la  liberté  et  par  les  excès  de  l'individualisme.  La  Renaissance  fut 
d'abord  le  retour,  puis  un  asservissement  de  plus  en  pluscomjjlet  aux  rè- 
gles, aux  lois  et  à  la  pédante  grammaire  de  l'art  aniique  dont  On  exhu- 
mait partout  les  débris.  M.  Viollel-le-Uuc  a  surabondamment  démontré  le 
rationalisme  et  l'individualisme  à  outrance  de  l'art  gothique.  En  haine  de 
l'anarchie  et  des  convulsions  au  milieu  desquelles  s'agitait  l'école  gothique 
cxpiiante,  le  xv«  siècle  se  précipita  têle  baissée  sous  le  joug  de  l'art  ro- 
main et  accepta  sans  discussion  son  autorité.  Était-ce  là  un  affranchisse- 
ment? 

MM.  Darcel  et  Basilewsky  disent  en  parlant  de  MccoloPisano  :  «  Son  fils 
ne  fit  que  l'imilcr.  »  Je  crois  devoir  protester  contre  une  opinion'en  con- 
tradiction flagrante  avec  la  réalité.  Quand  ou  étudie  attentivement  les 
œuvres  sculptées  du  moyen  âge  italien,  et  en  particulier  les  ouvrages  de 
Nicolas  el  de  Jean  de  l'ise,  on  est  frappé  avant  tout  de  la  différence  radi- 
cale de  manière  qui  sépare  le  père  du  fils.  On  peut  affirmer  que,  parmi  les 
artistes  du  moyen  âge,  il  n'en  existe  pas  deux  autres  dont  les  instincts  et  le 
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caractère  aient  été  plus  absolument  divcrgouts.  Tandis  que  Nicolas  se  fit 
rimilateur  passionné  de  la  slaluaire  antique;  tandis  que  cet  incroyable 
génie,  se  pénétrant  de  l'esprit  de  l'art  roniain,  en  rersuscilait  le  style  avec 
une  balnlelé  de  faussaire;  tandis  que,  entraîné  par  ses  modèles,  il  sculjttait 
des  figures  larges  et  trop  courtes,  abusait  des  draperies  et  des  poses  conven- 
tionnelles, et  poursuivait  avant  tout  la  forme  extérieure  et  la  beauté  plas- 
tique; Jean,  tempérament  violent  et  très-personnel,  s'était  fait  avec  non 
moins  de  talent  et  non  moins  de  conviclion  l'adeple  de  doctrines  diamé- 
tralement opposées.  Il  fut  franchement,  carrément,  brutalement  gotbiciue. 
Ce  parti-pris  est  si  accusé  qu'il  est  bien  évident  que  Jean  reçut  de  bonne 
heure,  de  France  ou  d'Allemagne,  une  intluence  qui  l'arracha  pour  tou- 
jours à  celle  de  son  père.  Figures  longues,  expression  ressentie  et  poussée 
quelquefois  jusqu'à  l'exagération  et  à  la  laideur,  rechcrclie  impitoyable 
du  caractère  sans  souci  puéril  de  la  beauté  et  de  la  grûce,  voilà  ce  qui  dis- 
lingue toutes  ses  œuvres  autiientiques.  Comment  dire  alors  que  ces  deux 
artistes,  rapprochés  uniquement  par  les  liens  de  li  nature,  mais  séparés 
par  un  abîme  dans  leurs  théories,  ont  pu  s'influencer  réciproquement? 
Comment  soutenir  que  le  fils  imita  le  père?  Nicolas  compta  des  élèves, 
mais  ne  laissa    pas   d'imitateurs,  j'entends    d'imitateurs  considérables, 
même  dans  sa  famille.    Il  avait  ranimé  pendant  sa  longue  carrière  la 
sculpture  antique.  Il  la  pratiqua  comme  ou  l'avait  pratiquée  aux  iv»  et 
V*  siècles.  Il  semble  avoir  mouienlaném^nt  renoué  la  chaîne  des  temps  en 
sautant  à  pieds  joints  par-dessus  les  dégénérescences  romanes.  Mais  il 
emporta  son  secret  dans  la  tomlie.  Après  lui,  de  son  vivant  même,   le 
ciseau  italien  se  fît,  à  Pise,  franchement  et  presque  universellement  go- 
thique. A  quoi  cela  tienl-il?  Est-ce  à  la  violente  intiusion  en  Italie  des 
Allemands  d'abord,  puis  des  Français  avec  Charles  d'Anjou,  et  au  contact 
forcé  de  la  péninsule  avec  les  civilisations  du  Nord,  bien  plus  avancées  en 
ce  moment  que  hi  sienne?  On  le  saura  si  on  veut  se  donner  la  peine  de 
le  chercher.  En  attendant,  voici  des  faits  résultant  de  nombreuses  obser- 
vations et  dont  il  faut  muinlenir  lindisculable  exactitude  :  Nicolas  de  Pise 
est  un  génie  isolé,  n'appartenant,  on  peut  le  dire,  à  aucune  école.  Il  mar- 
qua, par  un  prodigieux  retour  à  l'antiquité,  un  temps  d'arrût  entre  le  ro- 
man et  le  gothique.  L'école  de  sculpture  dite  «l'École  de  Pise  »,  qui  seule 
pendant  cent  cinquante  ans  a  donné  des  statuaires  à  l'Italie,  commence 
avec  Giovaimi  Pisano  :  c'est  à  lui  seul  et  non  à  son  illustre  père  qu'elle 
doit  tous  les  traits  saillants  de  son  caractère. 

MM,  Darcel  et  Basilewsky  connaissent  et  comprennent  admirablement 
l'art  du  moyen  âge;  ils  lui  ont  voué  une  profonde  et  intelligente  vénéra- 
tion. Je  n'insisterais  donc  pas  sur  ce  lapsus,  si  l'erreur  à  laquelle  ils  ont 
prêté  l'autorité  de  leur  nom  n'était  le  résultat  d'une  doctrine  déplorable, 
couramment  enseignée  en  France.  Le  moyen  Age,  on  le  sait,  n'est  pas 
goûté  de  tout  le  monde.  Chacun  admire  ce  qui  est  à  sa  portée,  et  l'en- 
thousiasme banal  est  naturellement  réservé  pour  d'autres  époques.  Mais 
alors  il  faudrait  se  résigner  à  ne  pas  parler  des  choses  que  l'on  dédaigne  et 
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que,  par  conséquent,  on  ignore.  Or  on  lit  ce  qui  suit  dans  un  livre  sur 
le  baptistère  de  Florence,  à  propos  d'un  candélabre  :  «  Cet  ouvrage  naïf 
de  sentiment,  primitif  de  style,  sincère  d'exécution  pourrait  bien  Ctre 
l'œuvre  de  Niccolo  ou  de  Giovanni  Pisano,  ou  tout  au  moins  d'un  de  leurs 
élèves.  »  Une  œuvre  «  naïve  de  sentiment,  primitive  de  style  et  sincèr^ 
d'exécution  »  ne  peut  être  attribuée  à  la  fois,  indifféremment,  à  deux  gé" 
nies  d'une  individualité  aussi  puissante  et  aussi  tranchée.  Si  au  contraire 
l'œuvre  manque  de  sentiment,  de  style  et  de  sincérité,  c'est-à-dire  ne 
possède  aucun  caractère  accusé,  n'en  parlons  pas  et  passons  au  xvi*  siècle. 

MM.  Darcel  et  Basilewsky  décrivent  sous  le  n'  52  une  des  principales 
pièces  de  la  collection.  C'est  une  corne  d'élan  sculptée  dont  ils  attribuent 
le  travail  à  l'art  allemand  et  au  ix*  siècle.  Je  sais  combien  il  est  difficile  de 
dater  exactement  les  monuments  qui  portent  les  entrelacs  compliqués 
qu'on  remarque  sur  la  pièce  n*  52.  Des  ornements  capricieux  d'une  nature 
analogue  apparaissent  de  très-bonne  heure  dans  les  manuscrits  anglo- 
saxons,  mOme  avant  les  temps  carolingiens.  Mais  si  cette  phase  de  l'his- 
toire de  l'ornement  a  précédé  la  période  carolingienne,  elle  lui  survécut 
aussi  plus  de  deux  siècles.  Et  puis,  si  le  doute  est  possible  quand  on  a 
affaire  à  un  monument  barbare  ou  seulement  rustique,  il  n'en  est  plus 
ainsi  en  face  d'un  ouvrage  d'une  véritable  élégance  et  empreint  d'un  style 
très-appréciable.  Je  pourrais  faire  de  nombreux  rapprochements  entre  la 
corne  d'élan  et  quelques  monuments  connus  et  datés,  mais  j'ai  déjà  dépassé 
les  bornes  ordinaires  d'un  article  bibliographique.  11  me  suffira  de  renvoyer 
aux  exemples  fournis  et  aux  considérations  très-judicieuses  présentées  par 
M.  VioUet-le-Duc  dans  son  Dictionnaire  d'architecture,  t.  Vlll,  p.  i85  et 
suivantes  (voir  aussi  le  Cabinet  de  l'amateur,  t.  IV,  p.  82).  J'estime  donc 
qu'il  faut  ramener  la  corne  d'élan  sculptée  à  sa  véritable  date,  c'est-à-dire 
au  in*  siècle.  Je  ne  doute  pas  de  voir  bientôt  se  ranger  à  mon  avis  les 
éminents  archéologues  dont  je  discute  l'opinion.  Le  caractère  essentielle- 
ment roman  dos  monstres  et  delà  tète  de  lion  qui  décorent  les  andouillers 
me  paraît  absolument  é\ident. 

Le  livre  de  MM.  Darcel  et  Basilewsky,  dont,  faute  d'espace,  nous  ne  pou- 
vons continuer  plus  longtemps  l'examen,  est  un  modèle  à  proposer  aux 
principaux  musées  de  l'Europe  et  à  quelques  grands  amateurs.  Quels 
progrès  de  semblables  publications  feraient  faire  à  l'archéologie! 

LOL'IS   CODBAJOD. 


LAMPES  A  LA  MARQUE  ANNISER 


(1) 


Monsieur, 

En  examinant  les  objets  recueillis  pendant  ces  derniôres  années  à 
Ostie,  et  qui  y  sont  encore  conservés  en  magasin,  j'ai  trouvé  un 
nombre  assez  considéraljle  de  lampes  portant  la  marque  ANNISEU. 

Deux  d'entre  elles  m'oni  paru  offrir,  par  la  nature  des  sujets  qui  y 
sont  représentés,  un  intérêt  particulier,  et  méritent  à  ce  titre  de  vous 
être  soumises.  Ces  sujets  sont  en  effet,  si  je  ne  me  trompe,  exclusi- 
vement païens,  et  n'ont  jamais  été,  à  ma  connaissance,  empruntés 
par  la  symbolique  chrétienne. 

Vous  avez,  dans  la  Revue  archéologique  du  mois  de  janvier  l87o, 
signalé  une  représentalion  analogue  sur  une  lampe  du  même  potier; 
j'ai  pensé  qu'il  pourrait  vous  être  agréable  d'ajouter  deux  nouveaux 
exemples  à  celui-là. 

J'ai  destiné  ces  deux  lampes  ;  je  prends  la  liberté  de  vous  adres- 
ser mes  dessins,  et  serai  heureux  de  les  mettre  à  votre  disposition 
pour  tel  usage  que  vous  voudrez  en  faire.  (Planche  IX.) 

Première  lampe.  —  Diane. 

La  lampe  mesure  0" ,070  de  diamètre  ;  le  champ  de  la  figure,  0'",017 
il  est  concave  et  encaiJrô  de  deux  lignes  ;  le  fond,  de  G'",UJo,  est  en- 
touré d'un  bourrelet  peu  élevé  sur  lequel  pose  la  lampe  ;  il  porte 
très-lisiblement  l'inscription  ANNISEU.  La  terre  est  très-fine  et  ver- 
nissée. L'anse  et  le  bec  manquent.  La  bordure  est  unie  et  inclinée 
légèrement  de  dedans  en  dehors.  La  figure,  en  léger  relief,  est  élé- 
gante d'attitude,  et  très-soignée  d'exécution.  La  déesse  est  vêtue 
d'une  robe  courte  serrée  à  la  taille  et  retombant  en  plis  flottants  jus- 
qu'aux genoux  ;  elle  porte  aux  pieds  des  brodequins;  au-Jessus  de 
son  épaule  droite  on  aperçoit  le  haut  de  son  carquois;  elle  lève  le 

(1)  Notre  savant  coUaboratcur  M.  Le  Blant  veut  bien  nous  communiquer  la  lettre 
suivante,  que  lui  a  écrite  M.  Homollc,  membre  de  l'École  française  d'Athènes. 
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bras  droit  pour  prendre  une  flf'che  ci  tient  son  arc  de  la  main  irnu- 
che.  La  tùle  est  tout  à  fait  effacée. 

J'ai  pu  ra'assurer  de  l'exactitude  de  tous  ces  détails  en  comparant 
celte  lampe  avec  une  autre  du  rnôme  groupe,  qui  portait  une  repré- 
sentation toute  semblable,  et  différait  seulement  par  moins  de  finesse 
à  la  fois  dans  la  matière  et  dans  le  travail. 

Deuxième  lampe.  —  Hercule  terrassant  la  Biche. 

1!  n'existe  pas  dans  le  magasin  du  Musée  d'Ostie  moins  de  onze 
exemplaires  de  celte  lampe  :  celle  qui  m'a  servi  de  modèle  élail  in- 
tacte, et.  grâce  à  un  lavage  fait  avec  précaution,  de  façon  à  ne  pas 
user  la  surface,  j'ai  pu  distinguer  tous  les  détails.  Je  les  ai  vérifiés 
par  une  comparaison  atientive  des  dix  autres  lampes,  et  j'espère  n'a- 
voir laissé  rien  échapper. 

De  toutes  ces  lampes  aucune  n'est  vernissée,  ni  de  terre  bien 
fine;  le  dessin  est  imparfait  cl  la  gravure  rude;  elles  sont  toutes 
inférieures  par  la  matière  el  l'exècuiion  à  la  lampe  de  Diane. 

Le  diamètre  est  de  O^.OSO  ;  la  boidure  (0'°,010),  légèrement  incli- 
née de  dedans  en  dehors,  est  décorée,  de  l'anse  jusqu'aux  becs,  de 
dessins  simulant  à  peu  près  des  oves,  et  autour  du  bec,  de  cercles 
concentriques  ;  le  champ  de  la  figure  (0'°,t60)  est  concave,  encadré 
de  deux  bourrelets  peu  saillanls. 

Le  fond, entouré  d'un  buunelelet  d'une  cannelure,  mesure 0°',045; 
on  y  lit  très-facilement  les  mots  AN'sISER. 

Le  sujet  représente  un  homme  terrassant  une  biche  :  de  la  main 
gauche  il  brandit  une  massue,  de  la  droite  il  serre  les  cornes  de 
l'animal.  Le  corjis  est  porté  en  avant,  la  jambe  droite  légèrement  in- 
fléchie est  lendue  par  l'elTorl  ;  le  genou  gauche,  que  l'on  ne  voit  pas, 
doit  nécessaii'ement  être  posé  sur  le  dos  de  la  biche.  L'homme  a  les 
cheveux  bouclés,  le  front  fuyant,  la  poitrine  large  et  puissante,  les 
bras  follement  musclés.  Je  n'ai  pu  voir  s'il  portait  ou  non  de  la 
barbe.  Il  est  complètement  nu. 

L'animal  placé  entre  les  jambes  du  personnage  est  renversé  à  terre  ; 
il  essaye  de  se  relever,  mais  succombe  sous  la  main  qui  le  contient,  el 
le  genou  qui  l'écrase.  On  a  indiqué  par  des  pelits  Irous  ronds  les 
taches  de  la  robe. 

Toute  la  jambe  gauche  du  personnage  et  le  dos  de  l'animal  sonl 
détruits  par  le  trou  de  la  lampe. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

HomollE. 

Villa  iledici,  22  janvier  187ti. 


LES  LIGURES 


M.  le  D*  Lngneau  a  communiqué  n  l'Aradémie  des  Inscriptions  un 
mémoire  fort  inlércssani.  sur  l'origine  dos  Ligures.  Je  Méconnaissais 
pas  ce  mémoire,  tiuand  j'ai  écrit  sur  le  même  sujet  un  travail  que  la 
direction  de  la  Berne  archéolor/ique  t\  bien  voulu  publier.  J'ai,  depuis, 
lu  l'analyse  duméuioin;  de  M.  Lngneau  dans  les  comptes  rendus  de 
l'Acodémie,  et  cette  lecture  n'a  pas  modifié  ma  façon  de  penser.  Je 
savais  déjà,  du  reste,  quelque  chose  du  système  de  mon  savant  contra- 
dicteur, car  ce  système  a  pour  base  les  doctrines  d'Amédée  Thierry, 
sur  l'origine  des  plus  anciennes  populations  de  la  France. 

Je  vais  citer  les  passages  de  l'analyse  du  mémoire  de  M.  La- 
gneau  où  sont  émises  des  assertions  dont  l'exactitude  n'est  pas,  sui- 
vant moi,  suffisamment  démontrée. 

(c  Des  Ligures,  d'après  Festus  Aviénus,  se  trouvaient,  dit  M.  Lâ- 

«  gneau,  près  des  îles  OEslrymnides,  îles  Sorlingues  (p.  233) 

«  Dans  les  îles  Cassitérides,  Festus  Aviénus  lui-môme  semble 

«signaler  la  présence  des  Ligures Les  Ligures  habitaient  les 

«  îles  Cassitérides  (p.  237)  ou  îles  Sorlingues.  » 

Voici  le  texte  de  Festus  Aviénus  : 

si  quis  dehinc 

Ab  insulis  QEstrymnicis  lembtim  audeat 
Urgere  in  undas  axe  qua  Lycaoni?i 
Rigescit  aetlira,  cespitem  Ligurum  subit 

Cassutn  incolarura 

{Ora  maritima,  vers  ia9-133.) 

C'est-à-dire  qu'en  partant  des  îles  dites  jadis  OEstrymnides  ou 
Cassitérides  {Ora  manlima,  vers  98),  on  peut,  après  une  navi- 
gation dont  la  durée  n'est  pas  indiquée,  arriver  dans  un  pays 
occupé  par  les  Ligures.  Où  est  ce  pays  des  Ligures?  Il  est  dans  le 
voisinage  des  Kempses  {Ora  mar?7ma,vers  19o-190),  qui  habitent  au 
pied  des  Pyrénées  (Denys  Périégète,  vers  3;{8).  Il  est  près  d'Ophiuse 
{Oramariûma,  vers  19G),  et  Ophiusese  trouve  sur  l'Océan  Atlantiqu 
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à  sept  jours  de  marche  de  la  mer  Intérieure,  dite  aussi  mer  de  Sar- 
daigne,  c'est-à-dire  à  sept  jouis  de  niarclie  de  la  Méditerranée  [Ora 
maritima,  vers  148-151).  La  région  habitée  par  les  Ligures  était 
donc  située  dani>  les  environs  de  Bayonne  ou  de  Fontarabie,  et  non 
dans  les  îles  Sorlingues.  La  situation  septentrionale  qu'Aviénus  at- 
tribue à  cette  région  est  la  conséquence  de  Topinion  reçue  par  les 
anciens  géographes,  que  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  l'Espagne 
de  la  Gaule  allait,  non  de  l'est  à  l'ouest,  mais  du  sud  au  nord.  Les 
anciens  auraient  mis  Bayonne  au  nord  de  Perpignan  (1). 

«  Des  Ligures,  dit  M.  Lagneau,  habitaient  sur  les  bords  de  la 
«  Loire,  Ai^upo;,  à  laquelle,  selon  Arlémidore,  cité  par  Etienne  de 
«  Byzance,  et  selon  Eustatlie,  ce  peuple  devait  son  nom»  (p.  233). 

Le  passage  d'Élienne  de  Byzance  auquel  M.  Lagneau  fait  allu- 
sion se  trouve  dans  l'édition  Weslermann,  p.  18i,  et  celui  d'Eus- 
lalhe  dans  les  Geograplii  graeci  minores  de  M.  Miiller,  t.  II,  p.  232. 
Arlémidore  écrivait  vers  la  lin  du  second  siècle  avant  J.-C,  environ 
200  ans  après  l'année  312,  où  le  censeur  Appius  Claudius  intro- 
duisit dans  l'orthographe  latine  l'usage  d'écrire  r  Vs  primitive, 
prononcée  r  entre  deux  voyelles.  11  eu  donc  naturel  qu'Artémidore 
ait  rapproché  du  nom  de  la  Loire  le  nom  lalin  des  Ligures.  Mais  le 
nom  primitif  des  Ligures,  Liguses,  avec  une  s,  conservée  au  nomi- 
natif et  au  vocalif  singuliers  même  dans  la  période  classique,  ne 
peut  venir  de  celui  de  la  Loire,  au  nominatif  Liger,  avec  une  r, 
comme  nous  l'apprennent  César,  Tibulle  et  Ausone,  d'accord  avec 
Strabon.  Cette  r  n'est  pas  le  seul  obstacle  à  l'admission  de  l'étyrao- 
logie  proposée  par  Arlémidore.  Un  autie  obstacle  nous  est  fourni  par 
Ve  de  Liger,  qu'il  faut  changer  en  u  pour  reconnaître  la  Loire  dans 
le  fleuve  Aiyufoç,  inventé  par  Arlémidore  à  la  hn  du  second  siècle 
avant  noire  ère,  et  accepté  de  conliance  par  son  copiste  du  x;i*  siè- 
cle après  J.-C,  par  Euslathe,  dont  l'autorité  est  aussi  alléguée  par 
M.  Lagneau. 

(t  D'après  Thucydide,  ajoute  M.  Lagneau,  les  Ligures  auraient 
«  habité  ég/lement  sur  la  côte  orientale  de  rilispanie  »  (p.  233). 

Thucydide,  VI,  2,  a  dit  :  I^ixavol "lêriis;  ovtsç,  xal  à™  tou  2i- 

xavoS  TTOTaijLOu  toù  £V    'lêrjûia  utto   Aiyuojv  àvaa-avTc;,  c'est-à-dirs,  Ics  Sl- 

canes  sont  des  Iliéres  que  les  Ligures  ont  chassés  des  rives  du  fleuve 
Sicanos  en  Ibérie. 

(1)  Dins  le  système  de  M.  MiUlenhof,  Deutsche  Alterthumskunde,  t.  I,  p.  96,  213, 
475  ctsuivaiites,  les  Ligures  se  seraient  étendus  d'Oplii  use  jusque  sur  k-s  côtes  de  la 
mer  du  Nord  :  telle  serait  l'explication  du  passage  d'Aviéaus  cité  eu  premier  lieu. 
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L'Hispanie,  bornée  au  nord  pnr  les  Pyrénées,  est  bien  différente  de 
ribéi'ie  qui,  suivant  les  anciens  géographes,  s'étendait  jiisiu'au 
Rhône,  et  hi  «  côte  orientale  »  introduite  comme  riiispanie  i)ar 
J\l.  Lagneau  dans  sa  Iradncliou  n'est  pas  mentionnée  dans  le  texte 
de  Thucydide,  qui  ne  détermine  pas  la  partie  de  l'ihérie  où  était 
situé  le  fleuve  Sicanos.  Les  écrivains  qui,  depuis  l'éi-e  chrétienne, 
ont  placé  le  Sicanos  de  Thucydide  sur  les  côlcs  espagnoles  de  la  Médi- 
terranée, partaient  de  celle  idée  préconçue  que,  par  Ibères,  on  doit, 
dans  le  texte  de  Thucydide,  entendre  les  habitants  des  environs  de 
l'Èbre,  tandis  que  chez  Ilérodore,  auteur  du  môme  siècle  que  Thu- 
cydide, ribérie  comprend  l'Espagne  c:ilièi-e  et  une  partie  de  la 
Gaule  jusqu'au  Rhône  {Fragmenta  historicorum  graecoruni,  t.  II, 
p.  34,  fragment  20).  On  a  donc  le  droit  de  chercher  le  Sicanos  de 
Tliucydide  ailleurs  que  sur  les  côtes  orientales  de  l'Espagne  (i). 

«  La  coexistence  des  Ligures,  des  Ibères  ou  des  Bebrykes  d'une 
«part  dans  notre  Europe  occidentale,  dit  M.  Lagneau,  d'autre 
«  part  en  Asie,  au  sud  du  Caucase,  semble  autoriser  à  penser  que 
a  ces  trois  peuples  ont  elTeclué  des  migrations  au  moins  simultanées, 
(•  et  conséquemment  qu'il  existe  entre  ceux  d'Europe  et  ceux  d'Asie 
«  certaines  relations  ethniques  d  (p.  233). 

Des  trois  noms  de  Ligures,  d'ibères  et  de  Bebrykes,  le  dernier 
est  celui  par  l'étude  duquel  nous  allons  commencer. 

Silius  Italiens,  III,  420,  appelle  Bébrycie  la  portion  des  Pyrénées 
traversée  par  Annibal  dans  son  expédition  d'Espagne  en  Italie. 
Quelques  vers  plus  bas,  il  donne  le  nom  de  Bébryx  à  un  roi  mythique 
de  ce  pays.  Dion  Gassius,  cité  par  Tzelzès,  a  dit  que  la  partie  des 
Pyrénées  qui  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  iii^  siècle  de  notre  ère, 
dépendait  de  la  Narbonnaise  avait  autrefois  appartenu  aux  Bébryces 
(fragment  o6,  §  2,  édition  Bekker,  p.  58).  Les  Bébryces  paraissent 
avoir  aussi  habité  une  région  plus  méridionale  :  Aviénus,  dont  la 
description  paraît  reiirésenter  l'état  d^'Espagne  vers  l'an  500  avant 
noire  ère,  met  les  Bébryces  au  sud  de  l'Èbre  {Ora  maritiîna,  vers 
480-489). 

D'autres  Bébryces  habitaient  la  région  nord-ouest  de  l'Asie  Mi- 
neure. Ils  jouent  un  rôle  important  dans  la  légende  des  Ar.^onautes 
(Apollonius,  l.  II).  Gharon  de  Lampsaque  en  Troade,  qui  écrivait 
au  v"  siècle  avant  notre  ère,  a  dit  que  son  pays  s'appelait  autrefois 
Bébrycie,  et  que  ce  nom  avait  dispai'u  par  l'efîet  des  guerres  {Frag- 
menta historicorum  graecorum,  t.  I,  p.  33,  fragm.  7).  Strabon  place 

(1)  Cf.  Miilleuhof,  Deutsche  Alterthumskunde ,  1. 1,  p.  105. 
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les  Bébryces  aux  environs  d'Abydos,  ville  voisine  de  Lampsaque 
(1.  XIII,  c.  1,  1  8,  p.  501).  Au  iV  siècle  avant  J.-C,  Théopompe 
avait  écrit  que  le  pays  des  Bébi  yces  avait  été  conquis  par  les  xMarian- 
dyns  {Fragmenta  historiconun  graeconim,  l.  I,  p.  312,  frngm.  201). 
Oi-  les  iMariandyns  sont  un  peuple  d'origine  Ihrace,  établi  en  Asie 
Mineure,  sur  les  côtes  méridionales  de  la  mer  Noire. 

A  quelle  race  appartenaient  les  Bébryces  d'Asie  Mineure?  Strabon 
répond  à  cette  question  dans  trois  passages  de  son  grand  ouvrage, 
ils  étaient  Phrygiens,  dit-il  au  I.  XIV,  c.  3,  §  23  :  oii  xb  . . .  r.tpd- 
j^£<i6ai  ....  BÉÇpxE,-  *l>cv\i{\).  578).  Ou  sait  que  les  Phrygiens  sont  des 
Thraces  émigrés  en  Asie  Mineure.  Aussi  Strabon  a-t-il  écrit  ailleurs 
que  les  Bébryces  étaient  thraces  :  Kal  aCrol  S'  o\  <l>puYeç  BpÎY^î  e'^^î 

©pâxiovTi  eOvo;  xaOaTtsp  xal  BÎ6:uk£î  (l.  Vil,  C.  3,  |  2,  p.  iio).  liai  o 
BéêfuxEç  Sa  oî  TO'j-oiv   7rpo£7roixr,ffav£;    ty;v   Muuîav  ^©paxe;   w;   eîxàî^a)   Èyo) 

(1.  XII,  C.3,  §3,  p.46i). 

La  doctrine  de  Slrabon  paraît  assez  rationnelle;  car  les  Bébryces 
d'Asie  Mineure  habitaient  la  Bithynie  :  or  les  Bilhynicns,  qui  ont 
donné  leur  nom  à  cette  province  d'Asie  Mineure,  étaient  thraces, 
comme  Hérodote  nous  l'apprend  (VII,  7o).  Les  Thraces  d'Asie  sont 
connus  d'Homère,  qui  les  appelle  Phrygiens.  Les  Bébryces,  n'étant 
point  menlionnés  par  Homère,  comme  Sirabon  en  a  fait  la  remarque, 
ne  doivent  vraisemblablement  pas  être  rattachés  aux  populalions 
qui  ont  précédé  les  Phrygiens  ou  Thraces  d'Asie  en  Troade;  ils 
semblent  être  une  fraction  des  Phrygiens  qui  aura  pris  une  exis- 
tence indépendante  postérieurement  aux  événements  chantés  par 
Homère.  Les  Bébryces  d'Asie  Mineure  seraient  un  petit  peuple 
tlirace  qui  aurait  dominé  en  Troade  après  la  guene  de  Troie,  c'est- 
à-dire  après  l'année  1200  ou  environ  avant  notre  ère,  et  qui,  anté- 
rieurement à  Gharon  de  Lampsaque,  c'est-à-dire  antérieurement  au 
v«  siècle  avant  J.-C,  aurait  disparu  pour  faire  place  aux  Mariandyns 
et  aux  colonies  grecques. 

Si  les  Bébryces  sont  thraces,  ils  sont  indo-européens.  Les  travaux 
de  M.  Fick  ont  démontré  l'origine  indo-européenne  des  Thr.ices. 
Or  le  nom  des  Bébryces  paraît  indo-européen.  C'est  un  dérivé  du 
hème  bhibhrii  d)nt  le  sens  primitif  est  «  bran  »  et  qui,  dans  les 
l,ingue.>de  l'I^^urupe  et  en  zen  1,  a  pris  le  sens  spécial  de  «  castor  ». 
La  variante  bhabhra  de  ce  nom  se  trouve  en  zend,  en  latin,  g\  slave, 
en  gaulois(l).  Ce  nom  a  fourni  une  (juanlité  assez  considérable  de 
termes  géograi)hiques  à  la  Gaule,  à  Tltalie  et  à  la  Germanie.  Nous 

(1)  Fick,  Verglek'.endes  Woerterbuch, '6*  édlùon,  t.  \,  p.  156. 
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cilotons  pourla  G^u\e,  Bihrnrte,  Bibrnx,  poriode  gauloise,  Drbronna, 
moyen  âge,  Bébre  et  Bièvre,  noms  tie  rivières,  Bièvres,  nom  île 
qiialre  villages,  i!e  l'ôpoque  moJerne.  I^oiir  rAlleinagiie,  le  Dic- 
tionnaire (les  noms  de  lieux  tic  M.  Foersleinann  conlienl  deux  exem- 
ples de  dérivés  du  germanique  inbar,  «  castor»,  et  treize  exemples 
de  composés  dont  ce  mol  est  le  premier  terme.  En  Italie  le  Latium 
contenait  une  rivière  du  nom  de  lubtenm,  et  ce  mol  est  dérivé  de 
fiber,  forme  latine  de  Tindo-européen  bhabhras.  Pourquoi  s'étonner 
(jue  le  nom  du  castor  ait  pris  place  dans  l'onomastique  géographique 
des  Thraces  d'Asie  Mineure?  L'Asie  Mineure  possédait  des  castors. 
Ceux  du  Pont  avaient  une  réputation  particulière  au  temps  de  Slrabon 
(1.  IH,  c.  4,  i  15,  p.  135)  et  de  Pline  (l.  VIII,  c.  47,  §  1;  1.  XXXII, 
c.  36,  §  1,  édition  Lillré,  t.  I,  p.  330;  t.  II,  p.  38S).  Entre  les  an- 
nées 1200  et  50;)  avant  notre  ère,  ceux  de  la  Troad  •  avaient  proba- 
blement fait  donner  à  cette  région  le  nom  de  Bébrycie,  Bsêpuxi'ri, 
comme  dii  Apollonius  dans  ses  Argonautiques.  Il  y  avait  aussi  des 
castors  en  Germanie  et  en  Gaule  ;  Slrabon  a  parlé  de  ceux  d'Hsnagne 
(I.  m,  c.  4,  §  15,  p.  135);  il  s'en  trouvait  probablement  aussi  sur 
la  roule  de  Gaule  en  Espagne,  dans  les  environs  de  Perpignan  et  de 
Barcelone.  Les  Ligures  comme  les  Thraces  appelaient  les  castors 
bebrn,  variante  de  bhabhru  ;  de  là  le  nom  de  Bebrucia  appliqué  à  ce 
pays,  et  écrit  Bebrycia,  avec  l'orthographe  grecque,  par  Silius  Ila- 
licus.  Ce  nom  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  ceux  de  Bibracte  et 
de  Bibrax  en  Gaule,  de  Biber-aha  ou  de  Biberburg  en  Allemagne. 
Ce  n'est  pas  aux  migrations  d'une  race  humaine  que  ces  mots  se 
rapportent  ;  ils  se  rattachent  à  l'histoire  d'une  espèce  de  quadrupèdes 
qui  disparaît  peu  à  peu  devant  les  progrès  de  noire  civilisation. 

Les  Ligures,  suivant  M.  Lagneau,  se  montrent  en  Asie  dans  le  voi- 
sinage des  Bébryces.  En  effet,  Hérodote  (Y,  72)  mentionne  dans 
l'armée  de  Xerxès,  en  -iSO,  un  corps  de  troupes  formé,  d"une  part 
de  Ligyes,  d'autre  part  de  Mari.indyns  et  de  Syriens  ou  Cappa- 
dociens.  Ces  deux  derniers  peuples  habilaienl  l'Asie  Mineure,  sur 
les  côtes  de  la  mer  Noire.  Il  est  donc  vraisomblable  (juc  les  Li- 
gyes étaient  établis  dans  la  même  région.  Mais  les  savants  auteurs 
du  Thésaurus  Hnguae  graecae,  t.  Y,  col.  '283,  considèrent,  dans  ce 
passage  dllérodole,  le  mot  de  Ligyes  comme  suspect.  D'ailleurs, 
pour  démontrer  ridentilé  de  ce  nom  avec  celui  des  Ligures,  ou  mieux 
Liguses,  d'Italie  et  de  Gaule,  il  faudrait  prouver  que,  dans  le  nom 
des  Ligyes  d'Asie  Mineure,  il  y  aurait,  comme  dans  celui  des  Ligyes 
d'Italie  et  de  Gaule,  une  s  supprimée  enlre  l'u  (y)  el  I'h  [e).  Celte  con- 
cordance phonique  e.>t  un  fait  dont  on  ne  peut  produire  la  preuve. 
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M.  Lagneau  cite  aussi  le  vers  1312  de  Lyrophron  dans  lequel  Kula 
(Cyla),  ville  de  Colcliide,  esl  tiualifiée  de  li.£îystji]uc,  XivujiDcr^v.  C'esl 
la  leçon  des  mss.  de  Lycopliron  qui  exi^^tenl  aujourd'hui,  et  dont  les 
pli)S  anciens  datent  du  x*  siècle.  Mais  Éliennc  de  Byzance,  qui  écri- 
vait quatre  siècles  piiis^tôl,  avait  sous  les  yeux  un  ms.  de  Lycophron 
qui  portait  XiSuanvr'v.  Il  le  cite  à  l'article  Kût»,  et  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  à  conlester  celle  leçon,  c'est  qu'un  peu  plus  bas,  l'article 
AiêuffxTvoi  est  placé  entre  l'article  Ai'êudaa  et  l'article  Ai'yyoç.  Cet  articltî 

est  ainsi   conçu  :  AiSucttTvoi,    ^Ovoç   Trapaxeiaevov  KôXyoïi;,  wç  AiocpavTOç  Iv 

r.oliz'.y.oT^.  u  Les  Liliyslins  sont  un  peuple  voisin  de  la  Colcliide, 
«  comme  nous  l'ai^prend  Diophante  dans  ses  Politit|ues  .>)   Et  plus 

loin  :  AiyuaTiv/j,  TToXi;  Aiyuo)v,  t^;  outixt;;  '16r,pioc(;  hf(^^,  xai  Tvic  TapTy,a(Joù 

7:Xr,(j(ov.  (c  Ligusline,  cité  des  Ligures  près  de  l'Ibérie  d'Occident  et 
«  de  la  vallée  du  Guadalquivir.  »  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la 
Libystiue,  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Noire,  avec  la  Ligystine 
du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 

Le  système  d'Éiienne  de  Byzance  sur  ce  point  n'est  pas  seulemen 
fondé  sur  l'autorité  de  Diophante,  auquel  ce  compilateur  renvoie,  et 
sur  l'autorité  du  ms.  de  Lycophron  que  le  même  compilateur  cite, 
mais  il  paraît  s'appuyer  sur  le  témoignage  d'Hérodote.  En  elîet,  Xi- 
guffTTvoçest  une  variante  de  Xiêucrtixoç,  «  africain»  {Thesaiirus  lingune 
graecae,\,'271).  Je  traduis  africain,  en  prenant  Atêûri,  «  Libye  », 
non  dans  le  sens  étroit  où  on  l'oppose  à  l'Egypte,  mais  dans  le  sens 
large  où  il  comprend  l'Égypie,  comme  nous  r;ippreiid  Sfrabon  (p.  29 
et  109).  Les  Libystins,  voisins  de  la  Colcliide  suivant  Diophante, 
seraient  donc  des  Africains.  Cyta,  en  Colchide,  serait  une  ville  afri- 
caine suivant  Lycophron,  si  nous  admettons  la  leçon  du  ms.  d'Etienne 
de  Byzance,  c'est-à-dire  la  leçon  du  vi«  siècle,  préférablement  à 
celle  du  x^  Or,  d'après  Hérodote,  II,  104-105,  les  habitants  de  la 
Colcliide  sont  originaires  d'Egypte,  c'est-à-dire  africains. 

Il  n'est  donc  nullement  prouvé  qu'il  y  ail  jamais  eu  des  Ligures 
en  Colchide,  et  la  doctrine  qui  met  des  Ligures  en  Colchide  n'a 
d'aulre  fondement  qu'une  leçon  fort  contestable  de  certains  mss.  de 
Lycophron. 

Reste  à  examiner  si  les  Ibères  d'Asie,  mentionnés,  je  crois,  pour  la 
première  fois  par  Apollodore,  au  second  siècle  avant  notre  ère,  sont 
le  rnèmc  peuple  (jue  les  Ibères  de  l'Europe  occidentale.  Suivant 
Strabon,  il  fallait,  dans  l'Ibérie  d'Asie,  distinguer  les  habitants  de  la 
plaine  et  les  habitants  de  la  montagne.  Ceux  de  la  plaine  portaient 
le  coslume  et  avaient  le  genre  de  vie  des  Arméniens  et  des  Médes  : 
'Aj^uieviTTi  T£  xal  arjOiaxi  ècxeuaffijiÉvoi  ;  ceux  dc  la  montagne  ressem- 
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l)I;iionl  plutôt  aux  Scythes  leurs  voisin:^,  dont  ils  ("'taient  los  paronls 
ou  avec  lesquels  ils  avaient  une  origine  commune,  oiv...  (t-jyyeveTç 
£i(7tv  (1.  V,  c.  3,  §  3.  p.  ii'J).  Les  Scyllies,  les  Mètles,  les  Armi'niens 
étant  des  Iraniens,  il  est  donc  vraisemblable  (lui;  les  Ibères  d'Asie 
sont  des  Iianioiis.  [/orii,Mne  iranienne  des  noms  de  li'ois  princes  de 
ribérie  d'Asie  mentionnés  par  Tacite  (.4 /mo/es,  XII,  4i),  Pliar^sma- 
nès,  Rhadamiste  et  Mithridale,  pourrait  ôlrc  diflicilement contestée, 
La  rivière  principale  de  l'ibérie  d'Asie  était  le  Kyros  (Sirabon,  I.  XI, 
c.  3,  I  2,  p.  4^8)  et  il  y  avait  en  Perse  une  rivière  du  môme  nom 
(Sirabon,  1.  XV,  c.  3,  §  G,  p.  021).  Sirabon  parle  de  deux  villes  de 
ribérie  d'Asie.  Le  nom  de  l'une,  Harmozika,  appelée  Harmaslis  par 
Pline,  Armaclica  dans  la  plupart  des  mss.  de  Ptolémée,  pourrait  être 
considéré  comme  dérivé  du  nom  d'IIarmoza  porté  par  un  promon- 
toire de  Carmanie  dans  le  golfe  Pei'sique  (Strabon,  1.  XVI,  c,  3,  |  2, 
p.  651),  et  il  se  rattache  vraisemblablement  au  mythique  Aura-mazda 
des  inscriptions  perses,  en  persan  moderne  Ormuzd.  Seusamora, 
autre  nom  de  ville  rapporté  par  Sirabon,  a  été  rapproché  de  l'iianien 
Susamithres  {Comptes  rendus  de  la  classe  de  philosophie  et  d'histoire 
de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  t.  LXV,  p.  o3-2).  Pline  (I.  VI, 
c.  1 1 ,  §  1,  édition  Liltré,  1. 1,  p.  2'i2)  nomme  aussi  la  ville  de  Neoris. 
Plolé/née,  l.V,  c.  11,  |  2,  ajoute  celles  de  LMÔmm,  Aginna,  Vasaeda, 
Varica,  Siira,  Artanissa,  Surra,  Mostleta,  Zalissa,  Artissa.  Mon 
savant  ami  M.  Bréal  païaît  croire  que  dans  ces  noms  le  caractère 
iranien  serait  moins  nettement  accusé  que  dans  les  précédents.  Mais 
si  l'on  cherche  à  rapprocher  ces  noms  de  lieux  des  noms  de  lieu  de 
ribérie  d'Europe  on  arrivera,  je  crois,  à  un  résultat  négatif.  Je  vais 
citer  deux  exemples. 

Un  des  éléments  les  plus  cai-actéristiques  de  l'onomastique  géo- 
graphique dans  ribérie  d'Europe  est  le  terme  tri,  ili  ou  eli  qui 
pai'aît  signifier  «  ville  »  et  qui  a  fourni  la  première  syllabe,  ou  les 
deux  premières  syllabes,  de  quarante-six  noms  de  lieux  soit  d'Es- 
pagne, soit  de  la  Gaule  méridionale  {Comptes  rendus  de  la  classe  de 
philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
t.  LXVII,  p.  365-366).  Un  autre  élément  très-fréquent  dans  la  topo- 
nomas'ique  de  l'ibérie  d'Europe  est  ur  ou  uria.  Ce  terme  semble 
signifier  «eau»,  et  on  en  a  relevé  irente-deux  exemples,  sept  fois 
au  commencement  des  mots,  vingt-cinq  soit  à  la  fin,  soit  au  milieu 
{Comptes  rendus,  etc.,  t.  LXVIl,  p.  377,  378).  Il  n'y  a  pas  de  trace 
de  cet  élément  dans  la  toponomaslique  de  l'ibérie  d'Asie,  cir,  dans 
les  noms  des  villes  de  Siira  ei  de  Surra,  il  y  a  vraisemblablement 
une  racine  su  ou  svar  suivie  du  suffixe  ra.  Dans  l'ibérie  d'Asie  on  ne 
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trouve  pas  davantage  trace  du  ternie  ibérien  d'Europe  m,  ili  ou  eli. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  admettre  une  parenté  entre  les 
Ibères  d'Europe  et  ceux  d'Asie,  ou,  si  l'on  insiste,  nous  dirons  qu'il  y 
a  une  raison,  mais  qu'elle  est  purement  apparente  :  c'est  la  conson- 
nance  des  noms  des  deux  peuples,  qui  tous  deux  s'appellent  Ibères 
et  habitent  sur  les  bords  d'un  llcuve  Jl)rru.<<.  C'est  de  l.i  que  quelques 
anciens  ont  conclu  !a  parenté  des  deux  peuples.  Mais  deux  noms 
qui  présentent  une  consonnance  parfaite  peuvent  avoir  une  origine 
difTérenle.  Je  citerai,  par  exemple,  les  mots  français  «  père»  du  latin 
patcr  et  ((  paire  »  du  latin  paria,  le  latin  per  et  le  français  a  pair  » 
(lu  laiin  par.  Il  paraît  vraisemblable  que  le  nom  du  fleuve  Iberus 
d'E?pagne  est  dérivé  de  la  même  racine  que  le  basque  ibaya,  a  ri- 
vière)), et  que  le  nom  du  peuple  d'Europe  vient  à  son  tour  du  nom  du 
fleuve.  Devons-nous  nécessairement  donner  au  nom  des  Ibères  d'Asie 
et  au  nom  de  leur  rivière  Iberus  la  même  ètymologie?  Cela  ne  me 
semble  pas  démontré.  Un  des  caractères  du  zenJ  est  de  remplacer 
souvent  Vs  indo-européenne  par  h.  Le  Sindhus  est  devenu  pour  les 
Perses  VHindus,  et  les  Grecs  ont  représenté  Vh  initiale  de  ce  mot 
par  un  esprit  doux  quand  ils  ont  écrit  'IvSoç,  en  latin  Indus.  Le  nom 
des  Ibères  d'Asie  pourrait,  en  vertu  de  la  môme  loi,  dériver  du 
sanscrit  sabJid,  «communauté»,  d'où  le  dérivé  germanique  sibja, 
«  qui  appartient  à  la  communauté»,  le  dérivé  lituanien  et  slave 
sebra-s,  «compagnon,  paysan  ».  Ibère,  nom  de  peuple  asiatique, 
serait  la  variante  iranienne  de  ce  dernier  mot.  Quant  au  nom  de 
la  rivière  asiatiiiue  appelée  îbcnis  par  Pline,  il  pourrait  être  une 
variante  non  nasalisée  du  grec  oaêpo;,  et  du  latin  imber.  Celte  va- 
riante devrait  être  rapprochée  du  grec  à^poç,  «écume»,  et  du  litua- 
nien aibr-umas,  «  acte  de  faire  venir  l'eau  à  la  bouche  »,  mois  dans 
lesquels  la  nasalisation  de  la  racine  abu  ne  s'est  pas  produite. 

Appien  (Mithridate,  101)  résume  fort  bien  cette  discussion  :  «  Les 
«Ibères  d'Asie,  dit-il,  ont,  suivant  les  uns,  colonisé  Tlbérie  d'Eu- 
«  rope:  suivant  d'autres,  ils  sont  originaux  d'Europe;  dans  un 
«  troisième  système,  les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Europe  n'ont  de 
«  commun  que  le  nom,  car  ni  dans  leurs  mœurs  ni  dans  leur  lan- 
«  gue  il  n'y  a  rien  de  semblable.  »  Ce  dernier  système  est  le  seul 
admissible.  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  les  Ibères  d'Asie  et  ceux  d'Eu- 
rope soient  b;  même  peuple.  Il  n'est  pas  démontré  non  plus  (jue 
les  Ligures  d'Europe  aient  eu  des  homonymes  en  Asie.  Quant  aux 
deux  Bébrycies,  celle  des  Pyrénées  et  celle  d'Asie  Mineure,  elles 
doivent  vraisemblablement  l'identité  de  leur  nom  à  un  phénomène 
zoûlogique  étranger  à  Thistoire  des  migrations  humaines. 
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M.  Lagneau  prétend  trouver  des  Ligures  en  Afri(|ue  :  «  Ftolémôe, 
«  dil-il,  signale  en  Mauritanie  des  Kiiiilhes,  des  Salasses.  El  pareii- 
«  lement  Ik^-odote  et  i'estiis  Avii-nus  parlent  des  Kiiièllies  d(.'s  bords 
«  de  l'Anas,  le  Guadiana;  et  beaucoup  d'auteurs  anciens  parlent  des 
«  Salasses  des  Alpes  »  (p.  i>35).  Ptolé'iuée  (éMliiion  Nobbe,  I.  IV,  c.  3, 
§  2-2  et  ti7;  t.  I,  p.  23'.V2iO,  édition  Wilberg,  p.  20.-),  2GGj,  parle,  en 
erTet,  d'un  peuple  d'Afrique  appelé  Kivi'Ocor,  mais  ce  nom  s'écrit  avec 
deux  i  et  un  0  là  où  le  nom  du  peuple  d'Espagne  nienlionné  par  Hé- 
rodote, IV,  49,  les  KuvYiTEi;,  s'écrit  avec  un  u,  un  ■f\  et  un  t.  L'u  et  I't)  ont 
en  grec  moderne  le  inôme  son  que  l'i  ;  mais  il  est  élémenlairc  que 
ces  letlres  avaient  une  valeur  toute  différente  au  temps  d'IIéi'odote, 
qui  prononçait  vraisemblablement  Tu  on  et  l'v)  d,  et  au  temps  de 
Pline,  qui  pi'ononrail  l'u  u  et  V-i\  ê.  Quant  au  6,  il  n'a  jamais  eu  le  son 
du  T.  Et  quand  on  établirait  que  les  Kôv/jxe;  d'Espagne  auraient  été 
identiques  aux  Kivi'Oiot  d'Afrique,  il  ne  suivrait  pas  de  là  que  les 
KiviOioi  d'Afrique  fussent  ligures.  11  n'y  a  aucune  preuve  que  les  Ku- 
v/ite;  aient  été  liijures.  Ils  étaient  ibères  suivant  Hérodore,  qui 
écrivait  au  v' siècle  avant  notre  ère. 

Les  Salasses  d'Italie  sont-ils  Ligures  (l)?En  tout  cas  l'existence  de 
Salasses  en  Mauritanie  est  fondée  sur  une  leçon  contestable  et  con- 
testée de  quelques  mss.  de  Ptolémée,  liv.  lY,  c.  2,  §  -lo.  Au  lieu  de 
iaXcx^j'ïiot,  leçon  admise  par  Wilberg,  on  trouve  aussi  BaXâaîioi, 
2a}^aij.u(7ioi,  ilaXccuL'j'iot,  Cette  dernière  leçon  est  celle  que  préfère  le 
dernier  éditeur  de  Ptolémée,  M.  Nobbr,  t.  I,  p.  231;  cf.  Wilberg, 
p.  237.  Il  n'est  donc  pas  prouvé  qu'il  y  eût  des  Salasses,  par  consé- 
quent des  Ligures  (?),  en  Afriiiue. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'erreur  commise  par  M.  Lagneau  quand  il 
a  cru,  p.  2;:6,  qu'Ammien  Marcellin,  au  iv°  siècle  de  notre  ère, 
avait  appris  immédiatement  des  druides  la  tradition  sacerdotale  de 
la  Gaule  sur  l'origine  des  premiers  liabitantsde  notre  pays.  Ammien 
Marcellin  avait  extrait  ce  renseignement  des  écrits  de  Timagène, 
auteur  contemporain  de  l'empereur  Auguste. 

Je  me  boimerai  à  constater  que,  dans  le  méiiioire  de  M.  Lagneau,  le 
texte  original  de  plusieurs  passages  importants  des  auteurs  anciens 
a  été  remplacé  par  des  traductions  peu  exactes  ;  que,  quand  M.  La- 
gneau a  reproduit  fidèlement  dans  ses  traductions  les  textrs  qu'il  a 
eus  sous  les  jeux,  les  leçons  dont  il  s'est  servi  n'étaient  pas  toujours 
sûres;  qu'eniin  les  rapprochements  de  mots,  sur  lesquels  il  s'ap  • 

(fi  Ils  sont  gaulois  suivont  Dion  Ciissius,  fr.  74,  édition  IJokker,  t.  I,  p.  80;  c'était 
déjà  l'opinion  do  Caton  cité  par  Pline,  III,  134,  édition  Teubuer,  t.  I,  p.  150. 
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puie,  ne  prouvent  rien,  malgré  la  consonnance,  du  moment  où  il 
est  vraisemblable  que  ces  mots  appartiennent  à  des  langues  ililTé- 
renles.  iM.  Lagneau  me  semble  donc,  malgré  la  réserve  de  bon  i^oûi 
qui  c:ir:iclérise  sa  noie,  n'avoir  pas  sulTisamment  motivé  les  con- 
clusioQs  qu'il  propose  sur  la  plus  ancienne  histoire  des  Ligures. 

H.    d'ArBOIS   de   JUBAliWlI.LE. 


P.  S.  Depuis  que  ce  mémoire  est  écrit,  M.  Lagneau  a  publié  le 
texte  complet  du  sien.  On  trouvera  dans  les  notes  un  recueil  intéres- 
sant de  tfxtes  originaux  relatifs  aux  Ligures.  Ce  recueil  aura  tou- 
jours de  la  valeur  môaie  pour  les  érudits  qui  ne  partagent  pas  les 
idées  de  l'auteur,  et  malgré  quelques  erreurs.  Ainsi,  p.  10,  les 
Argonautiques  d'Apollonius,  ii*  siècle  avant  notre  ère,  sont  attribués 
à  Hésiode  et  datés  du  ix*  siècle. 


MÉMOIRE 

SDR 

L'ARCHITECTURE  FÉODALE 

AU    Xll"    ET    AU    Xlir    SIÈCLK 

DANS    LE   DÉPARTEMENT    DU   CHEH 

{Lu  à  la  Sorbonne  le  19  avril  1876) 


Les  savants  traités  d'archéologie  générale  nous  ont  appris  (|ue  lo<! 
forteresses  féodales  ne  furent  sous  les  Carlovingiens  et  les  premiers 
Capétiens  que  des  habitations  de  bois  portées  sur  des  tertres  plus  ou 
moins  élevés  ou  défendues  par  des  remparts  de  terre  munis  de 
fortes  palissades. 

Puis  ils  nous  montrent  rarchileclure  militaire  naissant  au  xi"  siè- 
cle et  manifestant  ses  développements  succes.-ifs  par  de  puissantes 
constructions  de  pierre  :  d'abord  par  de  simples  donjons  carrés  plus 
ou  moins  grossiers,  puis,  au  xii"*  et  au  xiii^  siècle,  par  les  forlilica- 
tions  les  plus  savantes,  les  plus  compliquées,  les  plus  gigantesiiues. 

Leurs  observations,  faiies  sur  les  monuments  les  plus  considéra- 
bles et  les  plus  saillants  de  chaque  temps,  nous  font  parfaitement 
connaître  les  progrès  de  la  science  et  le  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance créatrice  à  chaque  instant  de  ces  époques  fécondt  s. 

Mais  si,  au  lieu  de  nous  en  tenir  à  ces  études  d'esthétique  supé- 
rieure, nous  voulons  avoir  une  idée  juste  des  mœurs  et  saisir  la 
physionomie  vraie  de  la  société  d'alois,  au  moins  au  point  de  vu'.- 
de  ses  monuments  usuels,  de  ses  habitations,  il  nous  faut  étendre 
nos  regards  non  plus  seulement  aux  èdilices  exceptionnels,  mais  à 
l'universalité  des  châteaux  et  des  demeures  féodales. 

Or,  en  examinant  ainsi  nos  châteaux  du  Berry,  nous  avons  trouvé 
leurs  caiactères,  au  xii"  et  au  xiii'  siècle,  si  notablement  éloignés 
de  noire  attente,  les  phases  de  leur  transformation  nous  ont  apparu 
si  différentes  de  nos  impressions  préconçues,  que  nous  croyons  utile 
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de  soumeltie  au  contrôle  de  cette  savante  assemblée  les  inductions 
auxquelles  nous  avons  élé  amené. 

1 

Presque  tous  nos  châleaux  en  picire  du  haut  Berry  sont  du  xiv®  siè- 
cle ou  des  siècles  suivants,  et  ceux  qu'on  peut  faire  remonter  aux 
époques  antérieures  sont  en  très-petit  nombre.  Nuls  n'ont  une  grande 
importance.  Nous  allons  les  passer  rapidi^^mcnt  en  revue. 

La  base  carrée  de  la  vieille  tour  de  La  Chapelle-d'Angillon  va  s'é- 
trécissant  vers  le  haut;  ses  étages  sont  séparés  par  des  solivagos  et 
des  planchers  (1)  ;  les  escaliers  étroits  sont  pratiqués  dans  l'épais- 
seur des  murs.  Au  second  étage,  quatre  larges  baies  plein-cintre, 
deux  sur  chaque  face,  aujourd'hui  murées,  sont  encore  apparentes 
dans  les  murs  extérieurs.  Bien  que  les  sommels  de  la  tour  soient 
plus  récents,  ces  bases  massives  peuvent  être  attribuées  au  puissant 
Gilon  de  Seuly  ou  Sully,  beau-père  d'Eudes  Arpin,  le  dernier  vi- 
couile  de  Bourges,  qui  vivait  de  l'an  lOlJl  à  1120  environ,  el  dont  le 
nom  demeura  à  sa  ville  de  La  Chapelle  Dam-Giîon. 

La  tour  de  Charost  est  aussi  carrée  à  sa  parlie  inférieure;  sos  an- 
gles sont  coupés  et  couverts  par  des  plans  inclinés,  qui  réduisent  la 
partie  supérieure  à  la  forme  ronde.  On  voit  encore  dans  celte  base 
une  ouverture  plcin-cintre  à  petits  claveaux  et  murée  ;  ce  socle  ro- 
buste doit  remonter  aux  anciens  seigneurs  de  Charost  au  xii*  siècle. 
La  partie  cylindrique  paraît  plus  récente. 

L'ancienne  tour  de  Vèvre  est  rectangulaire.  A  l'étage  inférieur, 
les  fenêtres  très-étroites  ou  meurtrières  ont  des  embrasures  voûtées 
d'arc  brisé.  Le  vieil  écrivain  Chaumeau  l'attribue  au  temps  d'Attila  : 
elle  serait  plus  logiquement  attribuée  à  Hugues  de  Vèvre,  seigneur 
d'une  certaine  puissance  vivant  à  la  fin  du  xii®  siècle.  Un  tertre  qui 
existe  à  peu  de  distance  peut  avoir  élé  le  château  qui  la  précéda. 

Bourges  avait  naguère  deux  tours  rondes  de  son  enceinte  qui 
pouvaient  remonter  à  Louis  le  Jeune  :  leur  étage  inférieur  était 
voûté  en  coupole;  les  meurtrières,  fort  longues,  avaient  des  embra- 
sures voûtées  de  plein-cinire,  à  larges  joints.  Elles  étaient  fort  cu- 
rieuses et  ont  été  détruites  malgré  nos  protestations,  par  la  munici- 
palité, en  1871.  Les  autres  tours  encore  debout  de  l'enceinte  sont 
moins  anciennes.  La  grosse  tour  de  Bourges,  forteresse  bâtie  par 
Philippe-Auguste,  était  à  bossages  et  pointes  de  diamant.  Elle  fut 
détruite  par  Mazarin  en  1653. 

(1)  La  voûte  de  la  cave  mCme  ne  parait  remonter  qu'au  xv*  siècle. 
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Le  château  de  Grossouvre  a  conservé  une  tour  sensiblement  coni- 
que en  dehors,  à  bossages  grossiers,  (lui  peutse  placer  vers  l'an  1^00. 
Les  vieux  murs  sans  saillie  de  la  ville  do  Bruère-sur-Cher,  et  ceux 
d'Aubigny,  munis  de  tours  rondes  sans  caractère,  peuvent  ôtre  de 
la  môme  époque. 

Au  courbdu  xiir  siècle,  nous  trouvons  la  belle  ruine  du  vieux 
donjon  de  Joiiy,  carré,  avec  des  tours  l'ondes  aux  angles;  sa  grande 
salle  a  des  voûtes  à  nervures  toiiqucs,  sur  colonnelles  cylindriques 
et  chapitraux  à  crochets,  tous  les  signes  de  la  belle  époijue  ogivale  ; 
c'est  le  seul  donjon  véritable  et  comiilet  que  nous  possédions. 

Une  tour  et  une  cuisine  du  château  de  Bannegon  peuvent  remon- 
ter au  môme  siècle,  ainsi  que  l'enceinte  octogone  du  château  de 
Vailly,  avec  des  tours  aux  angUs  et  une  porte  ogivale  entie  deux 
fortes  tours  rondes  La  vieille  enceinte  de  Mehun-sur-Yèvrc  et  celle 
du  château  dw  Yierzon  peuvent  être  attribuées  à  sa  fin. 

Tels  sont,  à  peu  près,  les  monuments  féodaux  bien  peu  nombreux 
dont  nous  connaissons  des  vestiges  antérieurs  au  xiv°  siècle.  Évi- 
demment, une  telle  nomenclature  ne  saurait  être  absolument  limita- 
tive :  quelques  parties  d'édifices,  quelques  pans  de  murailles  peu- 
vent toujours  échapper  aux  plus  consciencieuses  recherches.  D'ail- 
leurs on  doit  penser  qu'un  certain  nombre  d'édifices  ont  disparu 
sous  l'action  des  siècles  et  des  armes,  et  ont  fait  place  à  des  cons- 
tructions plus  modernes. 

En  rapprochant  ces  ruines  fort  altérées  des  types  contemporains 
et  surtout  de  monuments  voisins  et  plus  importants,  du  donjon  carré 
de  Montrichard  (xi'^  siècle),  de  la  tour  blanche  de  Philippe-Auguste 
à  Issou  lun,  qui  est  cylindrique  avec  une  aiète  verticale  s;iillanie,  du 
donjon  de  Sully-sur-Loire,  énorme  rectangle  avec  tours  aux  angle.-, 
on  voit  (lue  nos  rares  châteaux  en  pierre  ont  suivi  la  marche  nor- 
male du  progrès  archilectonique  et  sont  conformes  aux  règles  géné- 
rales. 

Mais,  quelque  puissance  que  l'on  veuille  supposer  aux  diverses 
causes  de  destruction,  il  est  impossible  d'admettie  qu'elles  aient  pu 
faire  disparaître  les  innombrables  demeures  qui  ont  abrité  la  no- 
blesse du  xiii"  siècle,  si  nombreuse,  si  active,  qui  couvrait  tout  le 
sol  du  réseau  confus  de  ses  hiérarchies  féodales.  A  rapprocher  cette 
disette  presque  absolue  de  l'abondance  et  de  la  bonne  conservation 
des  châteaux  du  xiV'  et  du  xv°  siècle,  on  ne  peut  concevoir  que 
cent  années  de  plus  aient  eu  une  action  destructive  universelle,  qui 
se  soit  précisément  arrêtée  vers  l'an  4:JoO.  D'ailleurs,  si  nous  exa- 
minons les  édifices  religieux,  cette  inlluence  de  la  durée  n'est  que 
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peu  sensible,  et  les  églises  anciennes  bien  construites  sont  souvent 
aussi  fraîches  que  les  monuments  interméiliaires. 

Les  forteresses  lourdes  et  massives  d'alors,  si  elles  eussent  existé, 
eussent  laissé  des  vestiges  facilement  reconnaissables,  ne  fût-ce  que 
des  blocs  de  maçonnerie  que  l'action  du  temps  eût  durcis  plutôt  que 
dissipés.  Il  faut  donc  bien  admettre  que  leur  nombre  fut  extrême- 
ment restreint  dans  notre  département,  et  chercher  ailleurs  ce  qu'é- 
taient dans  leur  généralité  les  châteaux  forts  du  xii^  et  du  xiii*  siè- 
cle. 

II 

Nous  avons  dû,  pour  faire  cette  recherche,  nous  adresser,  non 
plus  seulement  aux  livres  et  aux  monuments,  mais  aux  titres  an- 
ciens, aux  riches  documents  de  nos  archives.  Celle  étude  a  fait  naî- 
tre chez  nous  l'opinion,  devenue  une  certitude,  que  la  substitution 
de  la  pierre  au  bois  dans  les  constructions  féodales  avait  été  non 
une  révolution  brusque,  mais  une  évolution  lente;  que  la  grande 
majorité  deschàleaux  sont  demeurés  en  terre  el  en  bois  plusieurs 
siècles  après  l'apparition  des  premières  tours  de  pierre,  c'est-à-dire 
jusque  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  et  qu'à  ce  moment  la  proportion 
fut  renversée  et  l'usage  de  la  pierre  devint  général. 

Toutefois  les  derniers  spécimens  du  bois  n'ont  dû  disparaîire  que 
vers  la  fin  du  xv"  siècle. 

Ainsi,  parmi  ces  enceintes  en  terre,  nommées  vulgairement  vieux 
châteaux,  qui  pullulent  sur  noire  sol,  un  grand  nombre  ont  dû  ser- 
vir de  demeure  et  de  retraite  aux  seigneurs  dont  les  litres  du  xii°  et 
du  xiii'  siècle  nous  apprennent  les  noms  et  les  actes. 

En  effet,  les  plus  grandes  de  nos  seigneuries  du  moyen  âge  ont 
conservé  des  tertres  énormes,  de  10  à  12  mètres  de  hauteur  verticale, 
à  talus  rapides,  eut  jurés  d'immenses  fossés  et  qui  ont  gardé  le  nom 
de  donjons  ou  de  mottes. 

Le  donjon  de  Montfaucon,  aujourd'hui  Villequiers,  a  été  l'objet  de 
fouilles  qui  n'ont  révélé  que  de  minces  fondations  carrées,  n'ayant 
pu  servir  de  base  qu'à  des  constructions  de  bois,  mais  aucune  fon- 
dation de  tours,  aucun  massif  de  pierre  important.  Au  pied  de  ce 
donjon  a  été  construit  un  château  en  pierre,  mais  il  ne  date  que  du 
XV'  siècle,  et  l'ancien  donjon  n'a  dû  être  abandonné  que  depuis  ce 
moment. 

La  motte  de  Bruère  a  montré  des  fondations  analogues. 

La  wo//e  énorme  d'Épineuil  ne  recèle,  paraît-il,  aucune  fondation. 
Son  épiderme  a  été  labouré  jiar  des  boulets  de  canon  que  l'on  y  re- 
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trouve  encore  el  (|iii  prouvenl  jiisiju'à  quelle  époiiue  tardive  elle  a 
joué  un  lùie  défensif. 

Une  nuire  7?20«e  élevée,  commune  (leMigny,dnns  la  vallée  del'Ar- 
non,  a  conservénussi  des  houlels;  elle  ne  porie  aucune  tracedemurs. 
Une  liaiilc  moite  en  terre,  ([ui  domine  la  ville  diî  Charenlon,  est  le 
seul  vestige  du  chUi.'au  foi  l  de  celle  .sei.i^nieurie. 

Des  faits  plus  signilicalils  encore  nous  ont  apparu  pour  des  seigneu- 
ries d'un  ordre  inlérieur,  qui  ont  existé  au  XIII"  siècle  pour  dispa- 
raître alors  :  elles  n'ouï  laissé  d'aulre  Ira.^.e  (jue  des  monticules  de 
terre  peu  élevés,  dans  des  marais  ou  dans  des  champs  ;  les  fouilles 
qu'on  y  a  praliijuées  n'onl  donné  aucun  résultai  et  n'onl  pas  même 
montré  de  traces  d'incendie.  Pour  celles-ci  on  peut  croire  que  tout 
élait  de  terre  cl  de  bols,  palissades,  murs,  cliarpenles,  couvertures 
(nous  avons  encore  des  clochers  el  deschâleaux  couverls  en  hois),  et 
que  la  vélusté  a  sulïï  pour  les  réduii'e  en  poudre  et  en  dissiper 
complétemcnl  les  veHigcs. 

Nous  citerons  la  motte  de  Noliant-en-Goûl,  dont  nous  trouvons  des 
seigneurs  jus(]u'en  1251)  (l),  et  la  motte  de  la  Chaume  (2),  commune 
de  Rians,  dont  nous  avons  un  seigneur  en  1256.  Celle-ci  a  conservé, 
comme  traces  d'habitation,  des  cendres  mélangées  de  dents  de  porc 
et  de  sanglier. 

Le  château  d'Aubigny-sur-Loire,  qui  appartenait  à  l'évèiiue  de 
Nevers,  paraît  n'avoir  été  jusqu'en  1287  qu'un  simple  pourpris  de 
terre  et  de  bois.  L'évéque,  dans  un  acte  à  cette  date  (3),  se  réserve  le 
droit  de  le  fortifier  de  tours  et  de  créneaux. 

Dans  une  tiansaction  de  1204,  le  chapitre  de  Bourges  examine  et 
règle  avec  un  de  ses  vassaux  la  double  bypothcse  de  furtilicalions 
en  bois  et  en  pierre. 

Les  enceinlis  murées  urbaines  antérieures  au  xiv"  siècle  sont 
rares  aussi.  Les  villes  étaient  cependant  fortifiées  bien  avant,  il 
faut  bien  adinellie  i|ue  ce  fut  aussi  de  terre  el  de  bois. 

En  1178  la  ville  de  Sancerre  avait  déjà  des  murs,  mais  la  ville  de 
Léfé  avait  une  bretesche,  probahlemenl  palissade  de  bois  couronnant 
ses  remparts. 

La  ville  de  Liniéres  conserva  jusqu'à  la  lin  une  partie  de  son 
enceinte  en  bois. 

On  comprend,  du  reste,  que  de  fortes  estacadesen  madriers  verli- 

(1)  Arch.  du  Cher,  fonds  de  Sainl-Ainbroix,  1.  I'*  do  Brécy. 

(2)  Arcliivea  de  Lccoy.  L   des  Aix. 

(3)  Pièces  annexes  au  Terrier  de  révûcliii  de  Nevers  (publication  de  la  Société 
nivernaise). 
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eaux  bien  liés  ensemble  valaient  mieux  que  certains  murs  de  ville 
qui  n'étaient  qu'en  pierre  jointe  avec  de  la  terre  sans  morlier(l),  et 
qu'ils  résisiaienl  bien  mieux  à  l'escalade  et  au  bélier. 

Certains  manoirs  ruraux  en  bois  existent  encore  aujourd'hui.  Un 
dessin  du  château  de  Boisbelle.  du  xvi^  siècle  (2),  nous  représente  le 
château  en  bois  et  nous  donne  ainsi  une  idée  de  ce  que  pouvaient 
être  ces  demeures  féodales.  Leurs  murs  devaient  être  des  pans  de 
bois  et  de  pisé,  portés  sur  un  socle  de  pierre.  Elles  pouvaient  avoir 
un  ou  deux  étages.  Beaucoup  devaient  être  couvertes  en  bardeaux 
de  chêne  ou  de  châtaignier  :  d'autres,  couvertes  de  tuiles  peicées  et 
clouées,  étaient  moins  accessibles  à  l'incendie.  Leur  plan  était  néces- 
sairement rectangulaire  ou  carré,  car  l'em^ploi  du  bois  se  prête  mal 
aux  formes  courbes  :  elles  ccnliastaient  ain>i  absolument  avec  les 
tours  rondes  en  pierre  contemporaines.  Les  maisons  en  bois  de  nos 
villes  nous  montrent,  du  reste,  qu'elles  pouvaient  atteindre  à  un 
certain  degré  de  luxe  intérieur  et  extérieur. 

On  voit  mieux  encore  ce  qu'étaient  leurs  défenses.  Les  unes  consis- 
taient en  tertres  élevés  ou  cônes  tronqués  couronnés  de  rangées  de  pieux 
et  portant  l'uabitation  sur  leur  sommet;  d'autres  étaient  des  rem- 
parts annulaires,  carrés,  ronds  ou  polygones  avec  une  dépression  au 
centre,  dans  laquelle  pouvaien' sodisr-imuler  les  bâtiments.  Les  uns, 
établis  sur  des  lieux  sec-,  n'avaient  d'auire  défense  que  leurs  rem- 
parts, leurs  palissades,  leurs  fossés  qui  recueillaient  les  eaux  plu- 
viales. D'autres,  en  grand  nombre,  dans  leslieux  marécageux,  avaient 
leur  approche  défendue  par  les  eaux  stagnantes  et  puisaient  dans  ce 
voisinage  une  force  réelle. 

IIÏ 

La  substitution  de  la  pierre  au  bois  changea  souvent  fort  peu  leur 
aspect.  Un  pavillon  contint  la  porte  et  le  pont-levis  ;  un  mur  plus 
ou  moins  élevé  couronna  le  rempart  ;  dans  la  cour  fut  le  manoir  en 
pierre  ;  les  communs  furent  appuyés  en  appentis  contre  le  mur 
extérieur.  Sous  celte  humble  apparence  nous  sont  parvenus  nombre 
de  petits  châteaux  du  xv°  et  du  xvi"  siècle,  dont  l'élude  ne  rentre 
pas  dans  le  sujet  que  nous  traitons  aujourd'hui. 

La  subslilution  des  châteaux  de  pierre  à  ceux  de  bois  ne  fut  donc 
que  successive,  et  les  motifs  de  cette  lenteur  sont  faciles  à  saisir. 

En  effet,  la  construction  des  nouveaux  châteaux  était  coûteuse  et 

(1)  Plateau  de  Gron;  ville  dûtruile  de  Venou,  commune  de  Bessais«le-Framental. 

(2)  Archives  du  Cher. 
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peu  à  porlée  de  seigneurs  que  les  documenls  du  temps  nous  mon- 
irenl,  pour  la  plupart,  plus  nobles,  ardents  et  généreux  que  riches 
et  habiles  financiers.  Leur  luxe  élail  celui  des  belles  armes,  des  forts 
chevaux,  des  équipemenls  somptueux.  Plusieurs  générations  pou- 
vaient hésiter  à  détruire  l'Iiahitalion  (ju'avaient  créée  et  que  leur 
avaient  léguée  leurs  améli'es,  et  (|ui  suiïisait  à  leur  sûreté,  pour 
s'eng.iger  dans  des  entreprises  aux(juclles  lis  n'avaient  aucun 
moyen  défaire  face.  Le  plus  souvent,  la  reconstruction  d'un  château 
coïncide  avec  un  riche  mariage  de  son  seigneur  ou  avec  son  passage 
dans  de  lucrative?  l'onetinns  à  la  cour  des  grands  et  des  rois. 

Les  deux  modes  de  fortilicalion  ne  se  substituaient,  du  reste,  l'un 
à  l'autre  que  difficilement  pour  les  grandes  forteresses,  et  Ténormitô 
môme  des  mottes  en  terre  rendait  fort  coûteuse  la  fondation  des  tours 
de  maçonnerie.  Les  mettre  sur  le  sommet  c'était  leur  donner  une 
base  peu  stable  sur  un  sol  remué,  et  pousser  les  fondations  jus- 
qu'au terrain  solide  c'était  accroître  démesurément  la  dépense. 

Aussi  voyons-nous  souvent  la  forteresse  nouvelle  se  placer  en 
terrain  neuf,  parfois  assez  loin  de  l'ancienne.  Ainsi  paraît-il  en  avoir 
été  de  la  tour  de  Vèvre  au  xii^  siècle,  comme  nous  le  disions  plus 
haut;  de  même  il  en  fut  de  Boisiramé  auxv"  siècle,  dont  l'ancienne 
moite  subsiste  encore  dans  les  bois  voisins;  ainsi  encore,  en  1470, 
Thomas  Scuier  obtint  de  Louis  XI  l'autorisation  de  fortifier  sa  motte 
de  Maubranche  :  il  construisit  le  château  actuel,  mais  la  motte 
ancienne  demeura  abandonnée  et  ne  fut  détruite  que  deux  cents  ans 
après. 

Souvent  les  anciens  droits  féodaux  demeurèrent  attachés  à  la 
motte  ancienne  comme  une  trace  et  un  témoignage  de  son  rôle 
primitif  d'habitation. 

Dans  ces  conditions,  qu'y  a-t-il  de  surprenant  que  la  rénovation 
de  tous  ces  châteaux  forts  ait  duré  plusieui's  siècles?  Peut-il  même 
en  avoir  été  autrement?  Les  édifices  religieux  et  civils  n'ont-ils  pas 
suivi  la  môme  loi  ? 

La  reconstruction  des  églises,  mal.;i:ré  i'ardeur  d'une  époque  toute 
de  foi  et  de  piété,  dure  de  l'an  1000  jusqu'après  l'an  1:200,  deux 
siècles  et  demi  environ. 

La  transformation  de  rarehitccturc  féodale  vient  après  :  elle  com- 
mence au  xii'^  siècle  pour  finir  au  xv^ 

Enfin,  plus  tard  encore,  l'architecture  privée  généralise  dans  nos 
villes  l'emploi  de  la  pierre  au  xvi"  siècle  ;  mais  de  vieilles  maisons 
subsistent  et  nous  avons  encore  dans  nos  villes  de  province  des 
quartiers  entiers  de  bois,  âgés  de  quatre  cents  ans,  d'apparence  tout 


396  REVUE    ARCHÉOLOGIQUE. 

ancienne,  mais  qui  ne  semblent  pas  près  do  disparaître  et  traver- 
seront probablement  sans  atteinte  le  siècle  fiévreux  de  la  vapeur  et 
de  l'cleclricité. 

Une  autre  cause,  toute  locale,  a  pu  d'ailleurs  agir  sur  nos  rentrées 
et  y  ralentir  h  création  de  grandes  forteresses  en  pierre.  La  royauté 
y  fut  toute-puissante  dès  l'an  1100,  où  le  roi  Philippe  I"  acquit  la 
vicomte  de  Bourges.  On  sait  avec  quel  soin  jaloux  les  suzerains 
surveillaient  et  réglaient  les  fortifications  élevées  par  leurs  vassaux; 
on  peut  se  demander  si  le  pouvoir  royal  n'a  pas  cherché  et  réussi 
à  y  retarder  l'établissement  de  châteaux  trop  puissants,  jusqu'au 
moment  où  les  désastres  des  guerres  anglaises  firent  prévaloir  les 
nécessités  de  la  défense  locale  sur  toute  préoccupation  d'autorité  inté- 
rieure. Les  seigneurs  du  xv'' siècle  s'appuyaient  sur  le  voisinage  des 
ennemis  pour  obtenir  l'autorisation  de  foitifier  leur  demeure  ;  les 
villes  pouvaient  invoquer  avec  bien  plus  de  force  encore  des  motifs 
analogues. 

Ces  considérations  générales  et  locales  suffisent  à  expliquer  com- 
ment, au  xir  et  ail  xiii"  siècle,  le  plus  g:and  nombre  des  clià  eaux 
ne  furent  que  des  maisons  de  bois  délen  lues  par  des  ouvrages  en 
terre,  et  comment  ces  mœurs,  dont  la  tapisserie  de  Bayeux  nous  a 
conservé  la  peinture  naïve,  furent  encore,  dans  notre  Berry  du  i.  oius. 
Celles  des  époques  les  plus  puissantes  et  les  plus  actives  de  la  féo- 
dalité. 

Ces  progrés  et  ces  dates  ont  évidemment  dû  varier,  avec  la  facilité 
de  la  con^truelion  et  la  richesse  sociale,  suivant  les  diverses  légions 
du  tenitoire;  aussi  notre  conclusion  paraîtra  peut-être  téméraire  à 
quelques-uns  de  nos  savants  collègues,  peut-être  au  contraire 
paraîtra-t-elle  banale  à  plusieurs  autres. 

Mais,  en  tout  cas,  elle  s'éloigne  assez  sensiblement  des  données 
généralement  admises  par  les  romanciers  et  môme  les  historiens  : 
cette  féodalité  de  bois  et  de  terre  est  as^-ez  distincte  de  la-féodalité 
de  pierre  dont  les  donjons  robustes,  les  tours  élevées,  les  créneaux 
superbes  ont  été  longtemps  réputés  avoir  couvert  la  France  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  que  nous  ayons  cru  devoir  appeler  sur  ce  point 
l'attention  de  ceux  qui  se  vouent  à  la  recherche  de  la  véiité  dans  le 
passé.  Nous  venons  donc  interroger  leur  expérience,  afin  de  savoir 
si  leurs  observations  concordent  avec  les  nôtres,  et  dans  quelle 
mesure  ce  que  nous  avons  constaté  pour  notre  province  peut  être 
considéré  comme  un  fait  général  dans  l'histoire  de  notre  architecture 
nationale. 

A.  BuuoT  DE  Kersers. 


NOTE 


oiijETs  mmu  TROUVÉS  m  ronchers 

COMiMUNE  DE  MONTIERS-SUK-SAULX 

( MEUSE) 


Au  f;iîic  de  la  colline  qui  sépare  les  vallées  de  rOrpc  cl  de  la 
Saulx,  à  peu  de  distance  de  l'ancienne  voie  qui  aiijourd'iiui  porte 
le  nom  de  chemin  des  Gens  (Vannes  el  relie  les  villugos  de  Hiencourt 
et  de  Morley,  sur  le  leriiloirc  des  Hoiichers,  dépen  lanl  d'une  frrme 
dite  la  Malmaison,  '^e  trouve  un  puits  de  ronslruclion  antique  dont 
la  dérouvcrte  remonte  à  (juelques  années  scnleuient.  Les  vcslii,'esde 
snbsliuctions  que  l'on  renconti'e  d;ins  cette  coiili'ée  conlirment  une 
tradition  acerédiléedans  le  pays  et,  d'après  laquelle  cet  euiplacement 
aurait  été  celui  d'une  métairie.  Hien,  du  reste,  je  nfempresse  de  le 
reconnaître,  ne  p(M'met  d'afiinner  qu'au  temps  de  la  période  gallo- 
romaine  il  ait  existé  sur  le  summ  t  de  la  colline  une  rilla  d^'  quelque 
importance. 

Le  territoire  des  Ronchers,  dont  l'exploitation  remonte  à  In  fin  du 
siècle  dernier,  devint  en  \Si\),  au  point  de  vue  de  la  richesse  du 
gisement,  l'objet  de  nouvelles  études;  c'est  alors  (|ue  le.:  travaux 
entrepris  pour  recueillir  le  minerai  de  fer  abondant  sur  toute  son 
élemlue  amenèrent  la  découverte  de  ce  puits,  dont  les  liahitants  de 
la  conti'ée  étaienl  bien  loin  de  soupçonner  l'existence. 

A  peine  mis  à  jour,  ce  puits  fut  vidé  jusqu'à  la  profondeur  de 
9°, 70  enviion,  mais  la  ciainte  d'éboulements  lit  suspemlre  les  Ira- 
vaux  et,  malgré  la  trouvaille  du  pilastre  si  curieux  qui  en  avait  été 
extrait,  les  rechercbes  furent  abandonnées.  Quaiaiile-cinq  ans  plus 
laid  seulement,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1874,  M.  Colas, 
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propriétaire  des  forges  de  Monlier?,  à  la  demande  de  M.  Yvonnetel  sur 
l'assuiance  qu'elles  pouvaient  se  poursuivre  sans  tlanger,  consentit  h 
de  nouvelles  fouilles.  Les  travaux,  habilement  conduits,  amenèrent 
la  découverte:  1°  d'un  second  pilastre  moins  bien  conservé  que  celui 
déjà  connu;  2°  de  deux  cippcs  lrè>-inléressanls  par  leurs  formes,  de 
plusieurs  débris  de  colonnes  et  de  statues;  H"  enfin  de  quantilé  de 
fragments  antiques  qui,  sur  la  requête  de  M.  Le  Bas,  aarde-mines 
à  Bar-le-Duc,  furent  généreusement  oITerts  par  M.  Colas  au  musée 
de  cette  ville,  où  j'ai  pu  les  étudier  et  en  faire  prendre  les  dessins. 

Désireux  de  visiter  l'emplacement  d'un  puits  aussi  remarquable, 
et  voulant  m'assurer  s'il  n'existait  point  aux  environs  quelques 
traces  de  constructions  antiijues  ou  d'autres  objets  négligés,  j'entre- 
pris en  novembre  dernier,  en  compagnie  de  mon  ami  Démoget, 
ingénieur-architecte  de  la  ville  d'Angers,  une  excursion  sur  le  terri- 
toire des  Ronchers.  Arrivés  sur  les  lieux,  nous  y  découvrîmes  sept 
nouveaux  tronçons  de  colonnes  portant  les  traces  de  trous  carrés 
destinis  à  recevoir  les  tenons,  trois  bases  de  chapiteaux,  deux  débris 
de  faîtages  en  pierre,  ronds  au-dessus,  triangulaires  au-dessous,  un 
chapiteau  à  astragales  comme  celui  déposé  au  musée,  un  fragment 
de  pierre  sculptée,  un  débris  de  soubassement,  enfin  quantité  de 
pierres  plaies  ayant  servi  à  couvrir  une  toiture. 

Mon  opinion,  à  la  vue  de  ces  débiis  de. toute  nature,  fut  qu'il 
avait  dû  exister  en  cet  endroit  un  petit  temple;  mais  comme  depuis 
de  longues  années  le  territoire  des  Roncliers  avait,  à  plusieurs 
reprises,  été  bouleversé  par  les  travaux  nécessités  pour  l'exploitation 
du  miner.ii,  il  nous  fui  impossible  de  retrouver  les  sabstruclions 
de  cet  édifice  dont  les  nombreux  débi-is  couvrent  le  sol.  Quel  ét:iit 
l'emplaci'ment  de  cet  édifice?  Se  trouvait-il  à  proximité  du  puits? 
cela  est  assez  probable;  ou  bien  encore,  s'élevait-il  au-dessus  du 
puits  lui-môme?  Ce  sont  là  des  questions -pie  je  n'ai  poinU'intention 
de  trancher  et  dont  l'avenir  donnera  sims  doute  la  solution  ;  mon  but 
est  tout  différent,  et,  en  signalant  aux  archéologues  l'importance  de 
cette  découverte,  je  me  propose  et  me  contente  de  leur  oflVir  la 
description  de  nombreux  fragments  antiques  découvei'ts  aux  Ron- 
cliers, fragments  que  j'ai  pu  examiner,  soit  au  musée  de  Bar.  soit, 
lors  de  mon  doinier  voyage,  sur  les  lieux  de  la  trouvaille. 

La  pièce  capitale,  celle  qui  me  paraît  la  plus  digne  d'être  signalée, 
est  assurément  le  pilastre  extrait  de  ce  puils  en  182!).  Décrit  par 
M.  le  docteur  Begin  dans  ses  Lettres  sur  l'histoire  médicale  du  nord- 
est  de  la  France,  puis  par  M.  Denis,  de  Coinmercy,  dans  un  opuscule 
intitulé  :  Dissertation  sur  un  monument  antique  de  M.  le  docteur 
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Humbcrt,  ce  déhris  des  temps  gallo-romains  a  étô 
t-'xpliquù  par  ces  deux  aiitiijuaii-es  d'une  façon  telle 
qu'il  devient  nécessaire  d'en  donner  une  description 
nouvelle  plus  conforme  à  la  vùrilé. 

Dans  mon  ignorance  de  la  mylliologie ,  je  ne  veux 
liasanler  aucune  explication,  et,  celle  étude,  mon 
premier  (las  dans  le  champ  si  nouveau  pour  moi  de 
rarcliéologie  monumentale,  se  hornera  à  la  descrip- 
tion aussi  simple  qu'exacte  de  chaque  fragment;  ce 
sera  aux  savafits  de  conclure  (voir  pi.  X). 

Le  premier  pilastre,  haut  de  l"",'!!)  sur  0",30  de  lar- 
geur et  d'c'paisscur,  a  pu  servir  d'encoignure;  un 
chapiteau  orné  de  feuilles  d'acanthe  le  couronne  et 
deux  de  ses  faces  seulement  sont  sculptées. 

Sur  la  première  lace,  au-dessous  du  chapiteau,  le 
lilet  porte  en  creux  l'inscription  ci-contre,  dont  je  puis 
alTirmcr  l'exactitude. 

Selon  M.  Denis,  avant  la  lettre  M,  apparaîtrait  en  sail- 
lie un  L,  ce  que  je  ne  puis  accepter.  J'ai  examiné  cette 
inscription  avec  la  plus  scrupuleuse  attention;  j'en  ai 
pris  le  moulage,  que  j'ai  soumis  à  plusieurs  archéolo- 
gues émérites,el  jusqu'à  ce  jour  aucun  d'eux  n'a  pu  ad- 
mettre la  lecture  proposée  par  M.  Denis.  Il  est,  en 
efïet,  aussi  impossible  de  suivre  notre  antiquaire  meu- 
sien  dans  l'explication  de  la  légende  que  de  voir  avec 
lui  dans  cette  prétendue  Ictlie  en  relief  (quand  toutes 
les  autres  sont  creusées  dans  la  pierre)  un  hommage 
respectueux  à  !a  déesse  Lucine,  dont  elle  aurait  été 
l'initiale;  et  nous  ne  saurions,  je  le  léjiéte,  admettre  un 
seul  instant  son  interprétation  :  «  Lucinae  lAlater   Ob 
«  Ailjutorium  GOVNVS  IN  V  ((jiiinla  Icgione)  Cenlurio 
«  111  (Iriarioruin)  MonumenIo  o?<Merilo  Votum  Suivit,» 
c'est-à-dire  :  «  A  Lucine,  une  mère  reconnaissante  de 
son  secours;  Gounus,  centurion  de   triaires  dans  la 
Y"  légion,  a  rempli  un  vœu  pour  l'exécution  de  ce 
monument.  » 

Sans  m'atiacher  à  suivre  M.  Denis  dans  les  com- 
mentaires dont  il  appuie  son  explicaîion,  j'arrive  de 
suite  à  la  description  du  premier  tableau  que  présente 
ce  monument. 
Au-dessous  de  l'inscription,  dans  une  niche  dont  le 
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cinlre  repose  sur  deux  pilastres  surmontés  de  leur  corniche,  appa- 
raissent, en  face  l'un  de  l'autre,  deux  personnages,  un  iiomrac  et  une 
femme,  facilement  reconnaissables  à  leurs  vôtemenis.  Le  personnage 
de  gauche,  lùte  nue,  les  cheveux  courts  et  frisés,  est  revêtu  d'un 
manteau  qui  lui  descend  au-dessous  du  genou;  celui  de  droite  porte 
une  longue  robe  recouverte  d'un  voile  qui  lui  couvre  la  lète  et  tombe 
jusqu'aux  pieds;  dans  ses  mains  il  tient  un  vase. 

Ce  n'est  point  assurém^^nt  une  >cène  intime  iiui  est  représentée  sur 
ce  premier  tableau  comme  le  prétendait  M.  Denis,  et  il  devient  difficile 
d'y  voir  un  niaii  caressant  de  la  main  droite  le  menton  de  sa  femme 
près  d'accoucher.  Hiea  de  ce  que  cet  antiquaire  a  décrit  de  cette 
scène  n'est  exact;  le  prétendu  état  de  grossesse  de  la  femme  n'est 
point  apparent,  et  la  coiffure  en  pointe  qu'il  avait  entrevue  sur  son 
front  n'a  jamais  existé  que  dans  son  imagination.  Je  ne  puis  voir 
avec  lui  un  téte-à-tôte  conjugal;  cette  scène  offre  un  sujet  plus 
sérieux,  [ilus  digne  d'intérêt,  et  je  ne  crois  pas  que  les  monuments 
lapidaires  nous  en  aient  fait  connaître  un  semblable. 

Le  personnage  de  gauche  me  paraît  un  médecin-oculiste  occupé  à 
un  examen  sérieux  et  attentif  de  l'état  de  l'œil  de  sa  malade.  De  sa 
main  gauche,  placée  sur  la  tète  de  la  femme,  il  la  maintient  dans 
un  état  complet  d'immobilité,  tandis  que  de  la  droite  armée  d'un 
instrument,  d'un  crochet  (1)  je  suppose,  il  abaisse  la  paupière  infé- 
rieure. Tout  dans  son  maintien  indique  une  alteniion  soutenue,  et 
quoique  le  talent  du  sculpteur  soit  assez  contestable,  cet  artiste  a 
cependant  su  donner  à  la  physionomie  du  médecin  le  caractère 
de  gravité  que  comportait  un  tel  examen. 

Mon  explication  sera-t-clle  trouvée  plus  acceptable?  Je  l'ignore 
et  suis  tout  disposé  à  faire  bon  accueil  aux  observations  qui  auraient 
pu  ou  pouiraient  surgir  à  ce  sujet. 

Le  second  tableau  est  placé  immédiatement  au-dessous  de  celui 
que  je  viens  de  déciire;  le  sujet  représenté  appartient  certainement 
à  une  scène  d'intérieur  (pi.  X}. 

Sur  un  lit  à  balustre,  soite  de  berceau  monté  sur  des  pieds 
tournés,  e.:t  couché  un  jeune  enfant  enveloppé  dans  un  maillot; 
derrière  le  lit  se  tiennent  trois  personnages  qui  paraissent  observer 
le  sommeil  du  nouveau-né.  A  gauche  et  debout,  la  tète  couverte 
d'un  voile,  la  mère  lient  un  vase  entre  ses  mains;  au  ccntie,  un 
adulte  appuie  le  bras  sur  le  bord  du  berceau,  tandis  qu'à  droite  se 

(1)  Quelques  arctiéologucs  préleudeut  que  l'opératuLT  est  armé  de  ciseaux;  je 
crois  mon  explication  préférable. 
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lient  un  homme  d'un  ceitain  Age,  le  père  ou  peul-ôlre  un  médecin. 
Sa  t(Mc  nue,  ses  cheveux  courts,  le  dùsignonl  clairement;  mais  ses 
jiunhes,  reproduites  avec  peu  do  talent  par  le  scul[)teur,  apparaissent 
trop  longues  au-dessous  du  berceau. 

Le  dessin  publié  par  M,  E.  Hégin,  dans  ses  Lcltrcs  mr  l'histoire 
médicale  du  nord-est  de  la  France,  (luoiquecabpié  sur  celui  commu- 
niqué par  iM.  Denis  à  la  Revue  d'Austrasic.  dilTére  cepenilnnl  de 
celui-ci.  Ce  n'est  point  que  cet  antiquaire  ail  mieux  vu;  au  conliairc, 
préoccupé  de  son  système  sur  les  trois  déesses  mères  (l),  M.  Bégin, 
au  lieu  de  reconnaître  prés  du  beiccaii  de  l'enfant  le  père,  le  fière, 
puis  la  mère  du  nouveau-né,  a  l'eiidu  dilïéiemmciil  le  second  tableau, 
et  reclilié,  selon  sa  manière  de  voir,  le  dessin  de  M.  Denis.  Celte 
reciificalion  était  d'autant  plus....  légère  que  son  auteur  n'avait 
jamais  vu  ledit  moaunient  cl  s'en  était  ceiiendanl  emparé  |)Our 
appuyer  le  système  par  lui  conçu  sur  le  rôle  des  trois  personnages 
dont  on  voit  la  représentai  ion  sur  (juelques  débris  gallo-romains.  Ce 
seraient,  selon  cet  auteur,  les  trois  dée-scs  inéres  regardant  le  nou- 
veau-né et  veillant  sur  son  avenir,  ([ue  représenterait  ce  monu- 
ment. 

N'ayant  point  la  prétention  d'expiiiiuer  tous  les  sujets  que  j'ai  à 
décrire,  je  vais  examiner  rapidement  la  l'ace  latérale  de  ce  pilastre- 
Ce  côté,  large  de  0"',36,  présente  le  même  caractère  arcliitec- 
lural,  mais  le  hlet  placé  au-dessous  de  la  corniche  n'oiïre  aucune 
trace  d'inscription;  dans  sa  hauteur  il  contient  trois  tableaux  dont 
l'état  de  conservation  ne  permet  pas  une  description  bien  précise. 

Le  premier  offre  une  femme  assise  tenant  dans  la  main  droite  une 
patère(-?).  La  lête  est  assez  bien  conservée  et  la  chevelure,  formée 
de  deux  longues  tresses  enroulées  sur  le  sommet,  est  divibée  sur  le 
front  en  deux  bandeaux  qui  encadrent  le  visage  et  couvrent  les 
oreilles.  A  droite  se  tient  un  jeune  enfant,  vêtu  d'une  robe  c  )urle  et 
tenant  le  bras  droit  élevé  au-dessus  de  la  tète. 

Dans  le  second  tableau  on  remarque  un  personnage  nu,  dans  la 
position  d'un  homme  assis;  la  tôte  et  le  bras  gauche  sont  brisés. 
Enhn,  au-dessous,  dans  le  deini<'r  compai  liment  un  jeune  enfant 
élève  les  bras  vers  un  animal  placé  sur  un  plan  élevé;  mais  l'état  de 
mutilation  de  cette  partie  tlu  monument  est  tel  qu'il  ne  peiiuot 
point  d'alfumer  l'exaclitude  de  celte  description,  non  plus  que  celle 
des  sujets  représentées  dans  les  deux  tableaux  ci-dessus. 

(1)  Musée  de  Lyon  :  MATR  -AVG-  PIILIiGN-  MED.  Voir  également  Montfaucon, 
t.  I,  pi.  LXXXV,  et  VHUtoire  de  Mtiz  par  le»  Bénédictins,  t.  I,  pi.  VII. 


402  RKVUE   ARCHliOLOGIQUK. 

Te!  est  le  curieux  raoniimont  découvert  en  1829,  et  si  pendant 
longtemps  les  ari^liéologues  (jui  ont  eu  l'occasion  de  l'examiner  lui 
ont  accordé  une  certaine  valeur,  les  nouveaux  débris  recueillis  en 
1874  sont,  je  crois,  de  nature  à  appeler  l'attention  du  monde  savant 
sur  l'ensemble  de  la  trouvaille  du  puits  des  Ronciiers. 

Maçonné,  non  en  petit  appareil  antique,  mais  en  moellons  plats 
d'environ  0", 18  de  longueursurO"", 08  d'épaisseur,  à  lits  serrés,  sans 
ciment  et  d'une  manière  très-régulière  eu  égard  à  l'état  brut  ds  ces 
plaquettes  jusqu'à  13  m.  environ  de  profondeur,  ce  puits  va  s'élar- 
gissanl  et  son  diamètre,  de  O'",0o  à  l'orifice,  atteint  0",8o  vers  le 
milieu,  pour  se  rétrécir  et  revenir  dans  le  fond  à  la  largeur  de  0", 65; 
sa  profondeur  totale  est  de  SS^jSO. 

Creusé  dans  le  roc,  il  est  maintenant  à  sec,  sauf  une  légère  couclie 
d'eau  pluviale,  et,  comme  h  des  distances  deo  à  6  mètres  on  a  creusé 
et  bouleversé  le  sol  pour  les  minière.-,  on  pout  admettre  que  les 
eaux  qui  l'alimentaient  ont  pris  une  autre  direction  et  pénétré  au- 
dessous  des  calcaires  fissiles. 

Dans  l'origine  ce  puits  s'élevait  jusqu'au  niveau  du  chemin  ;  mais 
son  sommet,  dérasé  à  je  ne  sais  quelle  époque,  a  été  abaissé  d'envi- 
ron i'",70.  Quant  aux  substructions  qui  devaient  exister  aux  en- 
virons, je  n'en  ai  rencontré  aucun  vestige,  et  le  mur  découvert  il  y 
a  peu  d'années  à  environ  riO  mètres  du  puits  appartenait  sans  doute 
aux  bâtiments  d'une  métairie  construite  en  cet  endroit  et  dont  la 
disparition  remonte  au  siècle  dernier. 

Les  nouvelles  fouilles  faites  par  ordre  de  M.  Colas  eurent  lieu  du 
30  mai  au  4  juin  1874  et  amenèrent  la  découverte  des  monuments 
suivants  : 

1°  Un  pilastre  de  même  style  et  de  même  dimension  que  celui 
dont  je  viens  de  donner  la  description;  la  base  en  est  brisée  et  ne 
permet  point  de  reconnaître  le  sujet  qu'elle  représentai!.  Le  chapi- 
teau aux  feuilles  d'acanthe  est  identique  au  pi-ccédent,  mais  sur  le 
filet  n'apparaît  aucune  tiace  d'inscription.  Sur  la  face  principale, 
dans  une  corniche  dont  le  cintre  repose  également  sur  deux  pilas- 
tres, on  voit  une  femme  assise  sur  un  siège  à  dossier  placé  de  piofil, 
élevant  sur  ses  genoux  un  jeune  enfant  (jui  la  tient  par  le  cou  et 
étend  bî  bras  droit.  La  coilTun;  de  cette  femme  est  formée  de  nattes 
qui  entouient  le  front,  se  relèvent  en  diadème  sur  le  sommet  de  la 
léte  et  se  terminent  en  chignon.  Elle  est  revêtue  d'une  robe  tom- 
bant jusqu'aux  pieds,  dont  les  manches  larges  et  amples  sui'  l'avant- 
bras  pendent  sur  le  côté  gauche.  L'état  de  mutilation  de  la  iiaitie 
inférieure  n'autorise  aucune  description,  mais  en  cet  endroit  on 
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aperçoit  les  traces  du  liniil  d'iiii  corps  liuniaiii  brisé  à  partir  des 
épaules. 

Sur  la  face  latérale  cl  qui,  coniraircmentà  celle  du  pilastre  précé- 
demm(>nt  décrit,  occupe  le  côté  gauche,  est  représenté,  dehout  dans 
une  niche,  un  personnage  de  haute  statui'c  couvert  d'une  longue 
robe  et  d'un  manteau  dont  un  pan  est  rejeté  sur  le  bras  gauche; 
dans  la  main  droile  il  lient  une  boule (?).  La  figure  est  enticremcnl 
mutilée,  mais  la  chevelure,  consistant  en  deux  longues  nattes 
enroulées  sur  le  sommet  de  la  télé,  oITre,  assez  bien  conservée,  la 
forme  de  boucles  nombreuses  et  parallèles  (|ui  couvrent  le  front. 


■.0 


.:      \|' 


Ce  pilastre  a  pu  êlre  placé  en  regard  de  celui  découvert  en  1829, 
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cependant  j'avoue  ne  pouvoir  indiquer  quelle  aurait  été  sa  position 
dans  l'ensemble  du  monument  dont  il  faisait  partie. 

2"  Avec  ce  débris  si  in!éro?snnt  a  été  rccui.'illie  une  statue  dont 
il  ne  reste  que  le  buste,  représentant  un  jeune  lioQime  au  cou 
de  qui  est  suspendu  un  ornement  en  forme  de  croissant  (1);  sur  sa 
poilrine  est  placée  une  tablelle  oITranl  en  trois  lignes  l'inscription 
suivante  : 

CATVLLINVS     CA 
TVLII    F    PRO   FILIO 
SVO 
Celte  statue,  ainsi  que  l'indique  sa  forme,  devait  être  placée  contre 
un  mur,  car  sa  face  postérieure  est  plane  ainsi  que  celle  du  petil 
monument  suivant  : 

3°  Un  jeune  enfant  vêtu  d'une  robe  qui  lui  descend  au-dessous 
des  genoux,  tenant  de  la  main  droite  un  petit  vase  et  de  la  gaucbe 
des  fruits. 

4°  Un  autre  débris  pi'esque  entièrement  mutilé  rappelle,  par  sa 
forme  encore  rcconnaissable,  le  monument  découvert  à  Hommert 
(Meui tbe),  dont  le  dessin  a  été  reproduit  par  M.  Bictagne  dans  son 
travail  sur  l'Hercule  gaulois,  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'arcbéologie  lorraine,  t.  XVllI,  pi.  IV;  il  représente  un  cavalier 
monté  sur  un  clieval  de  forte  structure;  la  tète  et  un  bras  ont  été 
reti'ouvés  parmi  les  débris.  Ce  qui  reste  de  ce  groupe  ne  permet 
point  (le  le  reconstituer  en  son  entier,  mais  je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  a  pu  représenter  le  mô:ne  sujet  que  celui  dont  M.  Bretagne  a 
rencontré  en  Lorraine  plusieurs  variétés.  Un  point  assez  remar- 
quable est  le  trou  cairé  placé  à  la  partie  postérieure  de  l'animal 
et  dans  lequel  le  S(-ul pleur  avait  dû  placer  une  queue  rapportée,  fixée 
à  l'aille  d'une  cbeville;  le  musée  de  Saint  Germain  possède  un 
monument  de  ce  genre  qui  autorise  cette  explication. 

5°  Je  ne  sais  si  la  i)iéce  suivante  appar- 
tenait à  cecavalir,  loulelois  je  le  considère 
comme  un  des  objets  bs  plus  intéressants 
de  la  trouvaille;  je  veux  [tarler  d'une 
rouelle  en  pirric  formée  de  ([ualre  rayons, 
à  traveis  lesquels  est  passée  une  main 
brisée  au  poignet.  Longtemps  on  a  discuté 
la  valeur  (les  petites  rouell':'s  métalliquesque 
quelques  arcbéologues  veulent  classer  dans  leuis  médaillers,  parmi 


(1)  M.  de  vvidrangcs,  de  Bar-lc-Duc,  possède  dans  sa  collection  un  remarquable 
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les  Tnonniurs  de  lï'po  lue  gauloise.  Je  ne  veux  point  ici  pnssor  en 
revue  toutes  les  théories  émises  à  ce  sujet,  mais  je  dois  faire  n  mar- 
quer que  dans  la  région  de  \'\']<i  il  a  été  découvert  plusieurs  monu- 
ments, soit  en  bronze,  soit  eu  pi(îrie,  (|ui  peuvent  présenter  un  certain 
intérêt  dans  l'étude  de  celte  (|uesli(in  :  i"  à  Lnxeuil,  un  cavalier 
passant  le  bras  dans  une  roue  île  grande  dimension;  ii"  au  Cliâteict 
(Haute-Marne),  une  statuette,  en  bioiize,  de  Ju[)iler  s'appnvanl  sur 
une  roue  à  huit  rayons;  3"  à  Metz,  une  pierre  tiiiuulaire  n  pr6- 
senlant  un  adulle  portant  au  cou  une  rou(  Ile  en  guise  d'ornement. 


Tout  cela  me  confirme  dans  l'opinion  que  j'ai  depuis  longtemps 
émise,  savoir  que  les  petites  rouelles  métalliques  dont  on  rencontre 
si  souvent  des  exemplaires  dans  notre  pays,  surtout  à  Naix  et  à 
Boviolks,  devaient  être  des  symboles,  des  amulettes,  et  non  des 
monnaies. 

6°  Avec  ces  divers  fragments  il  a  été  recueilli  deuxcippes  de  même 
forme,  présentant  une  particularité  digne  d'attention.  Haut  de  00  c. 
environ  avec  une  corniche  el  soubassement,  ces  deux  fûts  de  colonnes 
doivent  avoir  servi  à  relier  et  à  maintenir  des  barrières  placées 
peut-être  autour  du  puits.  L'un  d'eux  présente  deux  rainures  dans 
les(iuelles  glissaient  sans  doute  des  cloisons  mobiles;  l'autre,  destiné 
au  môme  usage,  avait  dû  occuper  un  coin;  les  cannelures  en  elTcl  y 
sont  creusées  non  plus  en  opposition,  c'est-à-ilire  sous  un  arc  de 


ornement  en  bronze  émaillé  bleu,  de  mûine  forme,  qui   a  été  découvert,  en  1852, 
sur  l'emplacement  de  Gian,  en  Ornois. 
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180  degrés,  mais  à  angle  iréquerre.  Ces  deux  cippes  oiïrent  contre 
ces  rainures  des  cavitt's  plur-  profondes  de  0'",08  en  carré,  dans 
lesquelles  étaient  introduils  les  madriei's  horizontaux  servant  à 
maintenir  la  cloison  en  balustrade.  Le  musée  de  Sainl-ricrniain 
pos>ède  un  monument  qui  a  le  plus  grand  rappoi'l  avec  ceux-ci  (1). 

Ne  pouvant  décrire  en  détail  chacun  des  nombreux  fragments 
antiques  dôcouvei'ts  dans  le  puils  des  Uonchers,  je  préfère  en  donner 
des  dessins  ex:icls  et  .signaler,  pour  mémoiie,  quantité  de  fûts  de  co- 
lonnes dont  sept  encore  se  trouvent  aujourd'hui  sur  le  lieu  môine  de 
la  trouvaille  avec  d'autres  débris  de  chapiteaux,  de  soubassements, 
de  pierres  plates  ayant  servi  de  tuiles,  de  caniveaux  et  de  pierres  faî- 
tières. Je  termine  cette  trop  longue  description  en  émettant  le  vœu 
que  des  débris  aussi  intéressants,  et  dont  l'ensemble  constitue  un 
sujet  d'élu  le  des  plus  curieux,  soient  tous  réunis  en  un  seul  lieu; 
alors  seulement  on  pourra  songer  sérieusement,  en  se  basant  sur  ses 
proportions  architecturales,  à  reconstituer,  tel  qu'il  a  dû  exister,  le 
petit  édifice  élevé  par  nos  pères  sur  le  sommet  de  la  colline  des 
Roncbers,  au  temps  de  l'époque  gallo-romaine. 

En  aitendant  que  mon  vœu  se  réalise  et  que  la  commission  du 
mu.^ée  de  Bar-le-Duc  puisse  entreprendre  cette  réédification  dont 
on  m'a  fail  entrevoir  la  po>sibilité,  je  vais  tenter  une  explication 
relativement  aux  deux  légendes  que  j'ai  précédemment  rapportées. 

La  première  parait  offrir  d'assez  grandes  difficultés  et,  jusqu'à  ce 
jour,  je  ne  .-uis  point  parvenu  à  obtenir,  des  savants  épigraphisles 
auxquels  je  l'ai  communiquée,  une  interprétation  présentant  un'sens 
acceptable.  J'ignore  la  valeui'  de  la  lettre  A  inscrilo  dans  TO  de 
MOGOVNVS  ;  cet  exemple  d'une  lettre  enfermée  dans  une  autre  est 
très-fréquent  sur  les  monuments  de  l'époque  lomainc;  c'est  généra- 
lement une  consonne  dans  une  voyelle,  ou  bien  une  voyelle  dans 
une  consonne,  m.iis  jusqu'ici  je  n'ai  point  rencontré  de  voyelle  en- 
fermée dans  une  autre  voyelle. 

Si  donc  la  lettre  inscrite  doit  suivre  immédiatement  celle  dans 
laquelle  elle  est  placée,  on  obtiendra  comme  lecture  dans  le  monu- 
ment des  Uonchers  AlOAGOViNVS. 

Je  ne  sais  si  cette  proposition  sera  acceptée;  mais  si  ma  remarque 

(1)  D'après  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  les  lieux  mômes,  près  des 
personnes  présentes  aux  travaux  de  déblayement,  il  a  été  trouvé  seulement  trois 
monnaies:  un  grand  bronze  de  Commode,  un  autre  de  Faustine  mère  et  un  denier 
d'argent  de  la  famille  Claudia;  j'ai  vu  ces  pièces  entre  les  mains  de  M.  Nicolle» 
horloger  à  Couvcrtpuis. 
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était  jiislifKH',  fommn  on  a  rcliniivô  le  nom  do  MOriOV.NVS  dans 
l'inscriplioM  :  APOLLl.X-  GUANXO-  .MiJGOYNO  AKAM-  (j-  LlCIN- 
TRIO*  L)-  S-  I)  (I),  sur  un  nioiiumcnt  découvcit  en  Alsace,  ne 
seiail-il  pas  permis  do  reconnaître  dans  ce  nom  celui  d'une  divinité 
topi(iue  inl:odiiiti'  dans  les  piovinces  du  lUiin  à  la  suite  d'une  légion 
romaine?  Associée  à  Apollon-Gr:»nnus,  cette  divinité  aurait  regu  le 
même  culte  et  aurait  été  entourée  d'une  égale  vénération.  Enlin  ce 
nom  de  Moagounus,  paUiculier  à  un  dieu,  étranger  à  l'Alsice,  mais 
non  à  la  première  Bclgiijue,  pouvait  être  celui  d'un  personnage 
divinisé  appai  tenant  à  noire  pays,  piiisi|u'on  le  rencontre  seulement 
sur  le  p.ionument  découvert  aux  Uoncliers. 

Cette  proposition  est-elle  acceptable?  Il  convient,  avant  d'oser 
l'alTirmer,  de  prendre  l'avis  de  nos  maîtres  en  archéologie,  et  de 
suppléer  ainsj  au  nombre  trop  restreint  d'ouvrages  que  j'ai  pu  con- 
suUer  sur  cet  intéressant  sujet. 

La  seconde  inscription,  gravée  sur  un  cartouche  long  de  (r,21o, 
haut  de  O'°,i0o,  hauteur  moyenne  des  lettres  0",0^3,  ne  présente  au- 
cune dirriGiillé  ;  on  doit  y  lire  :  GATVLLINVS  GATVLLII  Filius  PRO 
FILIO  SVO. 

Au  point  de  vue  de  l'onomastique,  celte  inscription  est  un  exemple 
de  ru?.age  cù  l'on  était  de  donner  pour  cognomen  au  fils  un  dimi- 
nutif, Gatullinus,  du  nom  de  son  père  GatuUius.  Ce  dernier  nom  est 
régulièrement  écrit  au  génitif  avec  deux  I;  habituellement  le  lapi- 
cide  n'en  mettait  qu'un. 

G'était  un  usage  très-fréquent  dans  l'antiiiuité  romaine,  attesté  par 
de  nombreuses  inscriptions,  de  donner  au  fils  le  diminutif  du  nom 
du  père.  Gatullinus,  nom  connu  dans  l'est  de  la  Gaule  (2),  a  égale- 
ment un  diminutif  en  forme  de  gentilicium,  Gatullinius  (3).  Je 
retrouve  assez  fréquemment  le  nom  de  Gatullinus  sur  les  monuments 
gallo-romains,  sur  de>  débris  de  vases  à  Uottweil,  à  Zofingen,  à 
Westerndorf,  à  Xantcn  (4). 

LÉON  Maxe-Wf.iilv. 


(1)  «  Apollini  Granno  Mogouno  aram  Q.  Licinius  Trio  do  suo  dicat.  »  Sclioepflin, 
Alsatia  illmtrata. 

(-2)  rîrambach,  no  7391. 

(3)  Idem,  n«s  337-177G. 

(4)  La  plupart  des  croquis  sur  lesquels  j'ai  pu  reconstituer,  A  une  mCine  éclipllc, 
les  dessins  annexés  à  cotte  notice,  sont  dus  à  l'obligeance  de  xMM.  Martin  et  Jules 
Meunier,  de  Bar-le-Duc;  et  je  suis  heureux  de  leur  offrir  ici  uu  hommage  public  de 
ma  reconuaissance. 


INSCRIPTIONS  DE  BITHYNIE 

COPIÉES  PAR  CHARLES  DE  PEYSSONEL  (1745) 


La  bibliothèque  de  l'Insliliil  possède  un  manuscrit  de  Charles  de 
Peyssonel  que  m'a  dernièrement  signalé  notre  excellent  bibliotliê- 
caire-arcliivi>tL%  M.  Ludovic  Lalanne.  J'en  emprunte  la  description 
à  la  notice  qu'il  en  a  dressée  pour  le  catalogue  qu'il  prépare  de  nos 
manuscrits. 

Relation  d'un  voyage  fait  de  Constantinopîe  à  Nicomédie  et  à  Nicée  en 
t74y,  169  pages,  plus  trois  feuillets  préliminaires  («,  6,  r),  copie  avec 
quelques  annotations  et  corrections  de  la  main  de  l^eytsonel  ou  peul-âire 
de  son  fils,  in-4",  demi-reliure. 

Ce  manuscrit  contient  plusieurs  cartes,  vues  et  figures  dessinées  par 
Peyssonel,  savoir  : 

1°  Carte  du  voyage  de  Peyssonel  (f"  t)  ; 

2»  Portrait  du  papas  Panayoti  (f»  14); 

3°  Vue  du  château  de  l3ouiouk-Hissar  (f°  3o); 

4°  Vue  de  Nicomédie  (f°  40)  ; 

b"  Tête  de  marbre  antique  (f"  G2); 

6°  et  7°  Vues  du  lac  Ascanius  (f»'  lOS-i  12); 

8°  Poite  et  arc  de  triomphe  de  Nicée  (f"  126); 

9°  Porte  de  Nicée  avec  inscription  (f"  134); 

10°  Église  grecque  de  Nicée  (1°  140); 

1  r  Obélisijuc  de  marbre  près  de  Nicée  avec  inscription  (f»  142). 

A  la  fin  du  volume,  un  Recueil  de  quelques  inscriptions  grecques  et  latines 
occupe  les  pages  104-170. 

Ce  manuscrit  a  été  oITeit  à  l'Institut  par  l'abljé  Morclli,  bibliothécaire 
royal  à  Venise.  La  lettre  d'envoi  en  italien,  jlacée  en  tête  du  volume,  est 
datée  de  Venise,  le  3  février  1809,  et  un  feuillet  détach'  pn  contient  une 
traduction  française. 

On  trouve  des  détails  sur  le  voyage  de  Peyssonel  dans  les  Lettres  sur 
Constantinopîe  de  l'abbé  i^evin,  Paris,  1802,  in-S»,  p.  û4  et  suivantes. 

Pour  la  vie  de  Ch.  de  Peyssonel,  on  consultera  avec  profit  l'éloge 
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que  Lebeau  a  consacré  à  ce  personnage,  dans  le  tome  XXIX  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  i]ui  s'était  altaclié  Peys- 
sonel  comme  associé-correspondant  en  17'i8.  Lebeau  rappelle  et 
Caylus  avait  déjà  fait  ressortir  les  services  qu'avait  rendus  à  la 
science,  malgré  ses  fonctions  de  secrétaire  d'ambassade  à  Constan- 
linople,  puis  de  consul  à  Smyrne,  où  il  mourut  en  1757,  cet  esprit 
ouvert,  actif  et  curieux;  le  cabinet  du  roi,  comme  on  disait  alors,  lui 
dut  de  précieuses  médailles  et  des  maibres,  des  inscriptions,  des 
bas-reliefs,  provenant  des  ruines  de  Chalcédoine,  de  Cumes  en 
Eolie,  et  surtout  de  CYzii|ue,  qui  font  encore  aujourd'hui  partie  des 
collections  de  la  Bibliothèque  (1). 

Lebeau,  quand  il  écrivait  l'éloge  de  Peyssonel,  avait  sous  les 
yeux  la  relation  que  la  courtoisie  de  l'abbé  Morclli  a  fait  rentrer,  en 
1809,  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  (i). 

Qu'est  devenu  l'exemplaire  que  possédait  Lebeau,  et  qui  avait 
sans  doute  élô  adressé  à  l'Académie  par  son  savant  correspondant? 
Comment  une  autre  copie  de  celle  lelation,  annotée  par  places  de  la 
main  môme  de  Peyssonel,  est-elle  allée  s'égarer  à  Venise?  Nous  ne 
nous  chargeons  pas  de  répondre  à  ces  questions.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  cette  relation  est  resiée  inédite. 

L'appendice  qui  la  termine  n'a  pas  été  au  nombre  des  papiers  de 
Peyssonnel  que  Ziegler  avait  examinés  et  dépouillés  à  l'intention  de 
Bœckh  lors  de  la  préparation  du  Corpus  (3).  C'est  ce  que  démontre  la 
présence  dans  cet  appendice  de  plusieurs  textes  qui  me  paraissent 
inédits.  D'autres  ont  été  publiés  d'après  Peyssonel  lui-môme  ou 
d'après  d'autres  voyageurs.  Peyssonel  avait  entre  les  mains  un 
grand  nombre  de  textes  épigraphiiiues;  il  s'en  faisait  communiquer, 
à  charge  de  revanche,  par  tous  les  voyageurs  qui  parcouraient 
l'Orient  et.  passaient  par  Constanlinople;  puis,  suivant  les  occasions, 
il  communiquait  à  ses  amis  de  Paris  tel  ou  tel  manuscrit  (\m  lui 
paraissait  particulièrement  intéressant.  11  a  certainement  utilisé 
ainsi  la  meilleure  partie  de  son  butin;  mais  un  examen  atteulif  de 
ses  lettres  et  de  ses  manuscrits  permettrait  peut-être  encore  de 
glaner  avec  quelque  prolit  des  épis  oubliés. 

Voici,  en  tout  cas,  ce  qui  résulte  de  l'examen  attentif  auquel 
nous  avons  soumis  les  17  numéros  dont  se  compose  l'appendice  de 
la  Relation. 

(1)  Voir  Caylus,  Recueil  d'antiquités,  t.  XI,  p.  169-270. 
(2i  P.  340  :  «  Nous  avons,  de  sa  main,  une  relation  de  ce  voyage.  » 
(3)  T.  Il,  aux  nos  3076,  3720, 3732,  3738.  Cf.  p.  905,  la  ûjie  en  tûte  des  inscription* 
de  Nicomédie. 

XXXI.  28 
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Le  n"  1  de  Peyssonel  est  le  n°  3775  du  Corpus  inscripUonum 
grœcarum.  Le  n°  2  ne  se  compose  que  de  qiicl(7ues  lettres  sans 
intérêt.  Le  n°  4  est  le  n°  329  du  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t. 
in.  Le  n°  o  se  trouve  dans  C.  I.  Gr.  (3782),  mais  avec  une  variante 
utile.  Voici  la  copie  de  Peyssonel  : 

Au  porche  de  l'église  grecque  de  Nicomédie. 

MENAN  AP02  API2T0Y 
APTEMIAnPAAAENANAPOY 

Sur  la  face  de  la  stèle,  qui  se  termine  par  un  fronton,  un  bas-relief 
représentant  trois  figures,  lune  assise,  l'autre  couchée,  une  troisième 
debout. 

Frantz  avait  eu  raison,  on  le  voit,  de  douter  du  nom  Aaicrou,  que 
lui  donnait  sa  copie.  Il  faut  rétablir  ainsi  la  première  ligne  :  MÉvavSpo; 
'ApîaTO'j. 

Le  n"  9  lève,  ce  semble,  les  doutes  qu'avait  exprimés  M.  Momrasen 
à  propos  de  la  singulière  épitaphe  d'Eiipalius,  qu'il  avait  publiée 
d'après  la  copie  de  Hammer  (C.  /.  L.  HT,  331)  avec  cette  note  :  an- 
tiquam  esse  non  affirmo.  La  copie  de  Peyssonel  paraît  meilleure 
que  celle  de  Hammer,  dont  elle  ne  diffère  que  vers  la  fin. 

Cimetière  des  Arméniens  à  Nicomédie. 

HOC  IN  LOCO  EVPALIVSTEGITVR 
ORIVNDVSEXARMENIAISVIXIT 
ANNOSPMXXVCVIVSDEPATRIA 
NEPOSCIVILEMPIETATEMCVSTODI 
ENSTITVLVMSTATVIT 

Les  n"'  lu  et  11  sont  les  fragments  I  et  V  de  la  grande  inscription 
en  l'honneur  de  Claude  le  Gothique  qui  se  trouve  dans  le  Corpus, 
ri°  37 't8. 

Le  n°  13  correspond  au  n»  37.j9  et  le  n"  17  au  n°  378(5  du 
Corpus. 

Voici  la  copie  des  n°'  3,  o  bis,  6,  7,  8,  12,  lo  et  16,  que  nous 
n'avons  trouvés  nulle  pai  t. 

3.  Nicomédie,  au  cimetière  des  Grecs. 

e  I  M 

nP0TEAEYTE2ANTIT 
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KBATI2TH2(DYAH2A 
E0EKAEMAYTnKTEKNOI2HM 

•   .  .£l|X,   .  . 

■JtpOTEXsuTÉcravTi  T[yî(; 

xpaTiffTÎiç  (fol^z  A.  .  .  . 

eôexa  £[j.auT(~)   x(ai)  Xc'xvot;  •/',[x[tT£poi;. 

On  n'a  pas  encore  trouvé  à  Nicomédie  de  Iribu  dont  le  nom  com- 
mence par  un  A.  La  seule  tribu  nicomédienne  connue  est  la  tribu 
Poseidonias  (G.  7.  Gr.  3374,  3375,  337G). 

5  bis.  Sur  le  pavé  de  l'église  grecque  de  Nicomédie. 

N02KEPAMEY2  ...vo;  x£çaa£?j; 

0HKENEMAYTOYKAI  àv^]Or,X£v   laauxou  (?)   xal 

TEKN0I2H\M1N  xs'xvot;  viuwv. 

6.  Hors  de  l'enceinte  de  Véglise. 

EY2EBI2E04KA  Eôaigi;  £Or,xa 

EAYTQKAJT.IA  lauxcT,  yA  tw   à- 

AEAOHEAYTn  Zt^oi  iauToù 

202TPATn  2o(7Tp(iTw. 

7.  Au  cimetière  des  Arméniens. 

n  A  N  H  X  P  Y  2  I  n  N  O  2  K  e  H  navv)   Xpucrioivo;   eOri- 

K  A  T  H  N  n  Y  A I  AO  N xa  tV  ^aiXov 

AAnjnYinEAYTHS  . .dtSoTW  uuo   £auT9i;. 

ISl.  A  Nicce,  à  une  des  embrasures  du  petit  parc  qui  est  au  bord  du 
lac. 

MAZIM02  ACDOOY  Ma;t[xo;    'A^'^ou 

NOMUJ///// //TEr  

UJKPATOY///////TOA  

0  0  T  E  I////////N  A  I  

n  LJJ/////////0  Y  

C'est  sans  doute  une  inscription  funéraire;  mais  d'après  le  dessin, 
nous  n'en  avons  qu'un  fragnicnl,  et  je  ne  dislingue  (juc  les  deux 
premiers  noms. 


iV. 
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Par  sa  disposition,  l'inscriplion  rappelle  beaucoup  l'épilaphe 
provenant  de  la  môme  ville  qui  ligure  au  Corpus  sous  le  n"  :{78.j. 
Je  trouve  dans  celle-ci  l'expression  xwv  ouvyevôjv  i/.ou  rr,v  -jtûeàov.  Pcys- 
sonel  aura  oublié  de  transcrire  la  barre  liorizonlalcd'un  l' lié  au  N. 
Il  semble  y  avoir  eu  ici  aussi  troi?  amendes  prononcées  contre  le 
violateur  du  tombeau,  mais  la  lin  est  incomplète;  il  doit  falloir  y 
chercher  le  nom  du  bourg  qu'habitait  Capitolinus.  Cf.  Corp.  inscr. 
grœc,  n°  3785.  On  pourrait  peut-être  sii[)pléer  AwÀavô)[v  t^  xo)[jLri]. 
Ligne  4,  il  y  a  un  gros  barbarisme,  exeO^vai  pour  TsO^vai.  Est-il  du 
fait  du  lapicide,  ou  est-ce  une  faute  de  copie  de  Peyssonel?  Nous  ne 
saurions  le  dire. 

15.  Fragment  d'inscription  que  j'ai  acquise  à  Nicomédie. 

PEA 
OAYAA 
EPAI2AY2IN 
inN0Y2KATYAPAY 
.  .NKAIIYN^AAMATA  •  5 

.  .20EOY2  2YNTnYnOKEI 
ANTATPAnEZAN2YNTOI2 
SINEnAYTHA2KAHninKAI 
OIH2ANTAEniBnMIAA 
ATOY2rPOrONIKOY20EOY2         10 
2ANTATHKnMHTYPI2TATA 
nKAITANOIANTA  (1) 
PEINETOKOINON 
ArPOKHMHTnNEZON 
THAAHNAYT0YEX0Y2AN  15 

20AIEIKONITHnPOE 
YTEKAITH2rYNAIK02 
2AYT0YAE0NIA0Y 
-■0AI2TEO>    TR  19 

.  .  .  xïl  (7uv'jiaX[xaTa.  5 

.  .  .Toù]î  Ocoù;   (jùv  Tw  u7:oxet- 
[xÉvw  TOTTW  xaxeaxeuaîJavTa  xpocTre^av   cùv  toT; 

(1)  Nihil  deest.  Les  lettres  sont  plus  larges  et  remplissent  la  ligne.  (Peyssonel.) 
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.  .  .Itz'  aÙTT)  'A(TxX-/i7ti'w  >cai 
.  .  .  TtjoiT^ffavxa  eTriêojfxiSa 

...Toùç  TrpoYOVixolc;  ÔEoù;  10 

.  .  .  cavra  tt;  xi..>[jly)  .... 
.    .  .  xai .... 

.  .  .TO    XOIVOV 

.  .  .  ÂypoxtiJU'/iTwv  eçov 
aJr/^Xr,v  aOroù  s/oucav  13 

.  .  .  ElXOVl    TV]  .  .  . 

aOtoju  T£  xal  Trjç  y^vaixo; 
xai  Tou  Tratfojî  aùxou  Aeojvioou 
.  .  .crOat  (jT£3)a(voj). 

Le  mot  'AYpoxtoixYirai  paraît  désigner  la  population  d'un  dème  rural 
dépendant  de  Nicomédie.  Cf.  n°  3785  de  Bœckli,  où  il  est  question 
d'un  autre  bourg  des  environs  de  Nicomédie,  dont  les  habitants  sont 

appelés  'AcêiXavot. 

16.  Sur  un  mur  dans  la  ville  de  Nicomédie. 
•ANNI02  EK0NINA02         "Awto,-  lilsxovi'vSoç  (SlexovStvo;) 
ANNANIANH-  'Awaviolv/i  ( 'Awiolv/i) 

0YrATPIMNHMO2  Ouyarpl  p.vr,.xo'(7- 

•  YNON   •  XAIPETE  uvov  •  yal^iTt. 

Les  caries  et  les  vues  que  contient  le  manuscrit  n'ont  plus  d'impor- 
tance aujourd'hui,  malgré  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  prises.  La 
topographie  de  cette  partie  de  l'Asie  Mineure  a  été  relevée  avec  soin 
à  plusieurs  reprises,  et  il  nous  suffit  de  renvoyer  aux  différentes 
cartes  de  Kicpert  ;  les  édifices  de  Nicée  et  ses  murailles  ont  été  dessi- 
nés par  Tt'xier  et  par  d'autres  voyageurs.  Le  portrait  du  papas  Pana- 
yotis,  malgré  les  services  que  ce  peisonnage  avait  rendus  à  notre 
compatriote,  a  pour  nous  peu  d'intérêt,  et  le  crayon  de  Peyssonel, 
malgré  sa  sincérité,  n'était  pas  assez  ferme  et  assez  sûr  pour  con- 
server à  la  tête  de  marbre  dont  il  a  inséré  le  dessin,  page  G2,  des 
caractères  de  siyle  qui  permettent  d'en  déterminer  le  sens  et  d'en 
fixer  l'époque;  il  semble  bien  pourtant  que  ce  fût  un  portrait  de 
l'époque  romaine  et  non  une  tête  idéale. 

Quant  à  la  relation,  elle  est  écrite  d'une  plume  agréable  et  facile; 
on  lit,  par  exemple,  avec  plaisir  le  récit  des  émotions  que  Peys- 
sonel éprouve  à  Nicomédie,  en  visitant  avec  son  cawas  la  ville 
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haute,  habitée  par  les  Turcs,  où  son  compagnon  le  fait  passer  pour 
médecin  et  le  force,  en  piùsencc  de  l,i  foule  qui  s'anieiiU',  à  cueillir 
des  herbes  et  à  sembler  en  étudier  avec  attention  les  propriétés 
(p.  52-.*;C)).  Il  y  a  aussi  (|).  (i.'i-Gli)  l'anecdote,  spii'iluclicment  contée, 
d'un  malentendu  qui  lui  f;iit  od'rir  par  un  de  ses  liùles,  au  lieu  de 
deux  tôles  de  marbre  (ju'il  désirait  acheter  et  dont  il  paihil  ;i  mots 
couverts  pour  ne  pas  trop  attirer  l'attention,  deux  télcs  de  mouton, 
qu'un  lui  appoite  pour  son  souper.  Je  n'ai,  d'ailleurs,  trouvé  nulle 
part,  en  parcourant  cette  relation,  de  trait  de  mœurs  curieux  à 
relever,  de  renseignement  bisloi-iqiie  qui  vaille  la  peine  d'être 
signalé;  il  faut  dire  (jue  l'excursion  n'avait  duré  que  six  jours (1). 
Les  notes  que  Peyssonel  rapportait  sur  les  monuments  de  Nico- 
médie  et  de  Hicée,  ses  levés  topogi'apliiques  et  ses  dessins,  ses 
copies  d'inscriplionr-,  tout  cela  suflit  ù  [irouver  qu'il  savait  voyager. 
On  serait  curieux  de  savoir  si  les  excursions  qu'il  dut  faire  autour 
de  Smyrne,  dans  un  poste  où  il  était  son  maître,  n'ont  pas  laissé  de 
race  dans  ses  papiers  ou  dans  sa  correspondance. 

Georges  Perrot. 

(1)  Peyssonel  (p.  3)  donne  comme  raison  de  cette  rapidité  «  la  ni-ccssilé  de  re- 
tourner aux  détails  de  son  emploi,  qui  ne  lui  a  pas  permis  de  s'absenter  aussi  long- 
temps qu'il  l'aurait  fallu  ». 


UNE 


PARTIE  DU  TRESOR  TROYEN 

AU  MUSÉE  DE  CONSTANTINOPLE 


Au  nombre  des  objets  acquis  par  le  Musée  de  Conslantinople,  la 
partie  du  trésor  troyen  est  d'un  intérêt  capital  pour  la  science.  La 
Revue  nous  permettra  d'en  dire  quelques  mois.  Elle  avait  été 
trouvée  à  Hissarlyk,  à  une  profondeur  de  30  pieds,  dans  le  palais  du 
chef  ou  roi,  en  mars  1873,  par  deux  des  ouvriers,  qui  l'avaient 
cachet^  et  soustraite  à  leur  maître,  le  docteur  Scliliemann.  La  femme 
d'un  des  ouvriers  demeurant  à  Jenichehir,  ayant  mis  un  dimanche 
les  boucles  d'oreilles  dont  nous  «lonnons  plus  loin  le  dessin,  ces  pré- 
cieux objets  ont  excité  la  jalousie  de  ses  camarades,  qui  l'ont  dé- 
nonrée  aux  autoiités  de  Kounik.ilé.  Presqu'en  môme  temps  l'autre 
ouvrier,  demeurant  au  village  de  Kalifatli,  a  été  dénoncé,  parce 
qu'on  l'avait  vu  donnant  des  ornements  d'or  à  l'orfèvre  de  Renkoi 
pour  qu'il  les  refondît  et  en  fit  d'autres  à  la  mode  moderne  du  pays. 
Les  deux  voleurs  ont  donc  été  mis  en  prison  par  les  autorités,  et  à 
force  de  menaces  on  lésa  contraints  à  rendretous  les  objets  soustraits. 
Il  est  beaucoup  à  regretter  que  l'orfèvre  de  Renkoi  eût  déjà  achevé 
la  commande  de  l'ouvrier  de  Kalifatli,  car  une  bonne  partie  des 
objets  précieux  troyens  a  ainsi  été  perdue  à  jamais  pour  la  science. 

A  l'exception  de  deux  lingots  d'électrum  (or  mélangé  d'argent), 
tout  le  trésor  a  été  trouvé  dans  la  grande  urne  de  terre  cuite  à  figure 
de  chouette  n°  1,  donU'orifice  était  bouché  par  le  pied  d'un  nuire  vase 
et  par  de  l'argile.  Comme  tous  les  autres  vases  à  figui-e  de  chouette 
trouvés  à  llissarljk,  celui-ci  a  les  doux  seins  de  la  déesse,  ses  deux 
ailes,  mais  cassées,  et  au  bas- ventre  une  saillie  ronde  qui,  selon 
M.  Scliliemann,  représenterait  l'organe  de  la  femme.  Mais  nous  hési- 
tons un  peu  à  [)artager  cette  opinion  ;  nous  croirions  plutôt  que 
cette  saillie  représente  une  tôle  de  Méduse.  Comme  sur  presque 
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toutes  les  autres  urnes  à  figure  de  chouette,  le  fond  ou  pied  est  cod- 
vexe,  de  sorte  que  l'urne  ne  peut  se  mollrc  à  terre  sans  ^trc  ap- 
puyée. Je  profile  de  celle  occasion  pour  protester  contre  l'assertion 
de  M.  Fr.  Lenormant  dans  son  article  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
(décembre  i87o),  que  la  théorie  de  Schlicmann  «  de  reconnaître  sur 
les  urnes  troyenncs  des  ligures  de  cliouetle  »  n'a  rallié  parmi  les 
archéologues  d'autres  adhérents  que  MiM.  Havaissou  et  Burnouf. 
L'opinion  s'est  modiliée.  Nous  aussi,  avant  d'avoir  vu  les  urnes 
mêmes  et  en  si  grande  quantité,  nous  l'avons  d'abord  rejetée.  Mais 
maintenant  nous  sommes  convaincus. 


j\o  1.  Vase  contenant  les  bijoux. 


L'on  peut  donc  nous  ranger  parmi  le  grand  nombre  desavants  de 

l'Europe  qui,  avec  d'autres  à  Conslanlinople,  acceptent  maintenant 
la  manière  de  voir  du  docteur  Schlicmann  dans  sa  conférence  à  Ros- 
tock.  Aujourd'hui  notre  urne  confirme  ce  que  montrent  les  urnes  de 
l'atlas  de  Schlicmann  et  les  iiloles  troyennes.  M.  Schlicmann  en  a 
retiré  des  centaines  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  de  Troie, 
et  il  y  a  certainement  quelques  raisons  de  croire  que  l'épithète  yltvj- 
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exprime  la  figure  de  chouette  de  la  divinité  tutélaire  de  Troie. 
Il  est  à  regreller  quç  M.  Lenonuant,  dans  son 
article,  ait  laissé  de  côté  la  masse  de  dessins  à 
tôles  de  chouettes,  pour  ne  donner  que  ceux  des 
seuls  exemplaires  d'urnes  à  ligure  d'homme.  Ses 
lecteurs  sont  de  cette  manière  induits  en  erreur. 

Pour  revenir  à  la  partie  du  trésor  du  Musée,  le 
n°  2  représente  un  bracelet  double  d'or,  ayant  dans 
l'endroit  marqué  A  un  ornement  gravé  en  forme  de 
cachet,  dont  je  donne  le  dessin  sous  la  lettre  B  (i). 
Il  y  a  deux  boucles  d'oreilles  d'or  à  pendants 
exactement  conune  le  dessin  n"  3,  dont  la  partie 
supérieure  lessemble  beaucoup  à  celle  des  bou- 
cles d'oreilles  à  pendants  repiésenlces  pi.  ii09  de 
l'alhis  de  Schliemann,   tandis  qu'on  retrouve  la 
partie  basse,  c'csl-à-dire  les  chaînettes  couvt'rles 
=    de  feuilles,  dans  le  grand  diadème  de  la  pi.  205 
=    du  même  atlas  (n°  4).  Les  belles  boucles  d'or  en 


N"  li.  Diadème. 


forme  de  serpents,  n°^  A  et  5,  se  retrouvent  exac- 
tement dans  un  exemplaire  de  la  pi.  196  dudil 
atlas.  Les  deux  objets  perforés  d'or  n°  6  ont  la 
forme  de  fusaïoles,  et  il  n'y  en  a  point  de  sembla- 
bles de  ce  métal  dans  la  collection  Schliemann. 
L'on  dirait  que  môme  la  femme  riche  aimait  à 
porter  un  collier  qui  exprime  son  plaisir  au  travail  domestique.  Quant 


(1)  Ce  bracelet  n'a  pas  été  gravé,  non  plus  que  la  plupart  des  autres  objets,  dont 
nous  n'avons  d'ailleurs  reçu  que  des  croquis  imparfaits.     (Note  de  la  rédaction.) 
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aux  perles  d'or,  comme  n"  7,  le  Musée  en  contient  80  pièces.  Il  y  en 
a  beaucoup  de  sembiablrs  dans  la  collection  Sclilicnnnn  (v.  pi.  190). 
Enlîn,  notie  trésor  contient  huit  chaînettes  d'or  couvertes  de  feuilles 
comme  n°  8;  au  bout  de  chaque  chaînette  l'on  voit  un  objet  plat, 
semblable  à  un  moulin  à  venl  hollandais,  sans  ailes.  L'on  trouve  des 
chaînettes  semblables  dans  l'atlas  Schliemann,  pi.  ^209,  où  elles  sont 
attachées  aux  boucles  d'oreilles.  Voilà  tous  les  objets  contenus  dans 
le  vase  n°  1.  Le  n°  9  est  un  morceau  d'or-électrum  pesant  90  gram- 
mes; l'on  y  voit  un  peu  de  charbon  de  bois;  il  est  donc  évident  (jue 
cet  objet  dérive  d'ornements  fondus  dans  l'incendie  de  Troie.  Eahn, 
n°  10,  est  un  cylindre  d'éleclrum  pesant  72  grammes.  Gos  deux  mor- 
ceaux ont  été  trouvés,  pense  M.  Schliemann,  à  une  profondeur  de 
30  pieds  dans  les  ruines  de  la  maison  du  chef  ou  roi  d'Ilium,  opinion 
conQrmée  par  le  dire  des  ouvriers. 

L'existence  d'une  ville  anléhellcniqne.  annoncée  par  M  Schliemann 
il  y  a  deux  ans,  rencontra  des  incréilules,  qui  crurent  à  une  mystlQ- 
cation.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de  1874,  (|ueMM.  Ch.  Newton, 
E.  Durnouf,  Eug.  Piot  et  autres,  ayant  vu  le  trésor  chez  le  docteur 
Schliemann,  le  reconnurent  comme  antéhellénique,  et  les  préten- 
tions que  ce  trésor  avait  été  acheté  de  quelques  juifs  en  Asie  ou  en 
Grèce,  ou  que  c'était  un  trésor  caché  par  les  Galates  à  la  surfnce, 
bien  que  l'on  n'eût  jamais  jusijue  là  trouve  des  objets  d'or  mêlés  à 
des  objets  antéhistoriques,  au-delà  du  v"  siècle  avant  Jésus-Ghrist, 
s'évanouirent. 

L'authenticité  des  objets  d'or  de  M.  Schliemann  est  irréfutablement 
prouvée  par  ce  vol  des  ouvriers,  et  l'incrédulité  de  quelques  savants 
est  confondue  par  un  fait  incontestable. 

D'  Dethier. 

Constantinople,  ce  19  janvier  187G. 


ÉCOLE  FRANÇAISE  D'ATHÈNES 


INSTITUT  DE  CORRESPONDANCE  HELLENIQUE 

Séance  du  3  avril  1876 


L'Institut  de  correspondance  hellénique,  créé  à  l'École  française  d'A- 
thènes, a  tenu  sa  première  séance,  dans  la  bibliothèque  de  cet  établisse- 
rnenî,  le  lundi  3  avril. 

Au  début  de  la  réunion,  M.  Albert  Dumont,  directeur  de  l'école,  a 
exposé  en  ces  termes  le  programme  de  la  nouvelle  fondation  : 


Messieurs, 

Le  jour  où  nous  sommes  réunis  pour  la  première  fois,  vous  me  per- 
mettrez de  résumer,  avec  autant  de  netteté  qu'il  m'est  possible,  les 
entretiens  que  nous  avons  eus  souvent  déjà  avant  cette  séance.  Nos 
idées  ainsi  précisées  seront  l'objet  d'une  discussion  plus  sérieuse,  et  peut- 
être  trouverons-nous  avec  une  entière  sûreté  les  moyens  d'atteindre  le 
but  que  nous  poursuivons. 

I 

Les  études  d'histoire,  d'antiquité,  de  philologie  tiennent  dans  les  pré- 
occupations de  l'Orient  hellénique  une  place  qui  de  jour  en  jour  est  plus 
grande.  L'Université  d'Athènes  a  formé  des  élèves  qui  se  sont  répandus  en 
Grèce  et  dans  les  provinces  de  l'empire  Ottoman.  De  tous  les  côtés  se  sont 
fondées  des  sociétés  qui  recueillent  les  monuments,  les  traditions,  les 
chants  populaires.  Non-seulement  Constantinople  et  Salonique  ont  des 
syllogues,  mais  des  villes  moins  importantes,  comme  Berroé,  Serrés,  Ja- 
nina,  Rodosto,  suivent  cet  exemple.  En  Macédoine,  en  Thrace,  en  Asie  Mi- 
neure, les  communautés  grecques  ouvrent  des  musées  ;  ceux  de  Smyrne 
et  de  Philippopolis  sont  déjà  remarquables.  Dans  beaucoup  de  provinces  la 
moindre  école  tient  à  honneur  d'abriter  les  restes  du  passé,  ces  monumenia 
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pa<na  quitousautrefoisétaienl  abandonm'sàladeslruclionou  au  commerce. 
Ces  grands  cfforls  sont  mal  connus  de  rOccident.  Ceux  d'entre  nous  qui 
devraient  en  tîlre  le  mieux  inslruils  les  ignorent  souvent,  moins  par  leur 
faute  que  par  celle  des  circonstances.  Quand  j'ai  tenté,  il  y  a  deux  ans, 
de  résumer  les  travaux  des  syllogues  de  Turquie,  malgré  mon  bon 
vouloir,  j'ai  publié  un  compte-rendu  trop  incomplet  ;  ainsi  beaucoup 
d'injustices  apparentes  ont  pu  froisser  ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Celle 
année,  l'Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques  en  France 
a  entrepris  d'analyser  les  principales  œuvres  de  la  littérature  hellénique 
qui  ont  paru  récemment.  Elle  a  regretté  elle-même  de  ne  pouvoir  arriver  à 
plus  d'exactitude,  et  cependant  elle  possède  des  moyens  d'information  dont 
ne  dispose  aucune  autre  compagnie  savante  d'Occident,  puisque  les  Grecs  y 
tiennent  une  si  grande  place.  Les  insciiptions  latines  de  la  Thrace  vien- 
nent de  paraître  dans  le  Corpus  de  Berlin.  Les  auteurs  de  ce  recueil  ont 
ignoré  que  le  syllogue  de  Constanlinople  en  avait  publié  depuis  longtemps 
une  série  intéressante  par  les  soins  de  M.  Aristarchis.  Toutes  les  grandes 
collections  éditées  en  Occident  font  des  erreurs  de  ce  genre;  vous  savez 
combien  d'exemples  il  serait  facile  de  citer. 

Si  les  recueils  importants  échappent  parfois  à  ceux  qui  les  recher- 
chent avec  soin,  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  môme  des  journaux  quo- 
tidiens. 11  est  impossible  de  profiter  toujours  de  faits  nouveaux,  de  dé- 
couvertes, de  monuments  qui  sont  mentionnés  le  matin  ou  le  soir  dans 
une  feuille  politique  destinée  à  disparaître  le  lendemain.  Même  en  Grèce, 
il  n'est  peut  être  pas  une  seule  personne  qui  ait  réuni  toutes  les  indi- 
cations utiles  au  progrès  de  la  science  que  la  presse  hellénique  a  données 
en  si  grand  nombre  depuis  trente  ans. 

Il  faut  le  reconnaître,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  France,  n'ont  qu'une 
idée  très-incomplète  des  travaux  qui  se  font  dans  ce  pays.  Pour  toutes 
sortes  de  causes,  qui  tiennent  en  partie  à  l'éloignement,  à  la  langue,  à 
l'absence  d'un  journal  de  bibliographie,  à  rintermillente  des  revues,  on 
peut  dire  sans  beaucoup  exagérer  que  nous  savons  surtout,  des  études 
helléniques  en  Orient,  non  ce  que  nous  apprend  une  publicité  régulière, 
mais  ce  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  quelques  amis. 

Le  principal  objet  que  nous  nous  proposions  est  d'établir  entre 
l'Orient  grsc  et  l'Occident  ces  communications  suivies  qui  jusqu'ici  n'ont 
pas  été  sufflsante*.  Les  services  que  nous  pouvons  rendre  aux  Hellènes 
qui  ont  un  rang  dans  la  science  et  aux  travailleurs  plus  modestes  sont  de 
nature  très-différente.  Aux  premiers  nous  offrons  surtout  une  publicité 
plus  rapide.  Nous  serons  les  historiens  exacts  de  leurs  découvertes.  Peut- 
être  par  là  la  durée  de  plusieurs  recueils  d'érudition  et  de  littérature 
deviendra-t-elle  moins  incertaine  ,  de  manière  que  nous  ne  voyions 
pas  disparaître,  après  quelques  années,  des  revues  auxquelles  le  monde 
savant  commençait  à  s'habituer.  Nous  voudrions  aussi,  pour  un  certain 
nombre  d'ouvrages  de  grande  étendue,  guider  le  jugement  de  l'étranger, 
le  laisser  moins  exposé  à  des  inégalités  d'éloges  qui  sont  de  véritables 
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injustices,  marquer  ce  qui  est  original,  ce  qui  est  de  simple  généralisation, 
inscrire  sans  retard  les  idées  nouvelles  au  profit  de  nos  études,  enfin  ren- 
dre plus  facile  la  tûche  du  lecteur  qui  sait  la  langue,  mais  qui,  faute  de 
la  lire  sans  effort,  se  prive  souvent  des  enseignements  que  coiiliennent 
d'excellents  ouvrages.  Il  faut  apprendre  à  l'Kurope  à  ne  pas  étudier  seule- 
ment ceux  des  livres  grecs  qui  renferment  des  documents  inédits  ;  celte 
habitude  reste  encore  trop  générale  ;  elle  n'est  bonne  ni  pour  les  progrès 
de  la  science  ni  pour  ceux  de  l'hellénisme. 

A  l'égard  d'une  foule  de  travailleurs  moins  sûrs  d'eux-mêmes  qui  sont 
répandus  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Afcie  Mineure,  nous  avons  d'autres  de- 
voirs. Pour  ceuv-là  il  importe  que  nous  disions  plus  exactement  encore  ce 
qu'ils  font:  qu'ils  voient  ainsi  l'estime  que  la  science  a  de  leurs  recher- 
che?, le  prix  qu'elle  y  altache,  et  qu'ils  continuent  résolument  dans  la  route 
où  ils  sont  entrés.  Il  faut  une  force  peu  commune  pour  se  consacrer  à  ces 
études,  dans  un  isolement  presque  complet,  au  milieu  des  difficultés 
d'une  préparation  insuffisante,  malgré  les  embarras  de  la  vie  profession- 
nelle et  les  incertitudes  de  la  publicité.  Parcourez  les  communications 
faites  aux  syllogues,  les  brochures  qui  s'impriment  de  tous  les  côtés:  il  y 
a  !à  un  grand  nombre  de  bons  vouloirs;  la  science  doit  les  utiliser;  mais 
tout  d'abord  il  est  nécessaire  qu'elle  les  connaisse,  que  les  meilleures 
intentions  ne  soient  pas  condamnées  à  l'impuissance  et  à  l'abandon.  Vous 
trouverez  peu  d'hommes  qui  sichent  se  suffire  à  eux-mêmes;  vous 
en  trouverez  moins  encore  qui,  soulenus  et  guidés,  ne  fa>sent  des  travaux 
utiles.  Cette  vérité,  qui  est  inconteslable  pour  toute  l'Europe,  est  plus 
certaine  s'il  est  possible  pour  les  pays  grecs  ;  les  motifs  d'émulation  y  sont 
moins  fréquents,  les  difficultés  y  sont  plus  grandes. 

Nous  voudrions  par  tous  les  moyens  stimuler  les  bons  vouloirs,  dimi- 
nuer les  obstacles.  L'obstacle  le  plus  fort  est  l'idée  inexacte  que  beaucoup 
d'hommes  zélés  ont  de  la  méthode.  De  là  tant  d'essais  imparfaits,  qui  sont 
accueillis  avec  dédain.  Ce  qui  est  juste  et  bon  ce  n'est  pas  de  sourire  d'un 
apprenti  mal  habile,  mais  de  le  mettre  à  même  de  mieux  faire.  La  mé~ 
thode  n'est  pas  un  secret  mystérieux  que  quelques-uns  seulement  sont 
dignes  d'entendre  ;  elle  n'est  que  le  bon  sons  appliqué  à  cet  ordre  de  tra- 
vaux; quelques  mots  d'aver'iissemcnt  suffisent  pour  en  montrer  la  certi- 
tude. La  science  recueille  des  faits  ;  quiconque  sait  observer  contribue  à 
ses  progrès.  Ce  qui  perd  tant  d'esprits  désireux  de  concourir  à  nos  études, 
c'est  qu'ils  cherchent  prématurément  l'intérêt  que  présentent  les  fails,  au 
lieu  de  se  borner  à  les  constater,  ('elui  qui  s'est  habitué  à  noter  ce  qu'il  a 
sous  les  yeux,  qu'il  fasse  un  journal  de  fouilles,  qu'il  copie  des  inscrip- 
tions ou  décrive  des  ruines,  arrive  bientôt  à  reconnaître  que  ces  obser- 
vations rapprochées  les  unes  des  autres  s'éclairent  mutuellement;  ces  rap- 
procheuienls  lui  révèlent  des  vérités  nouvelles  dont  la  certitude  fst  alors 
complète.  Apprendre  à  regarder,  à  classer  ce  qu'on  a  vu,  aller  du  simple 
au  composé,  commencer  par  les  éléments,  se  bien  persuader  qu'il  n'est 
permis  d'aborder  les  divers  problèmes  que  dans  l'ordre  de  la  difficulté 
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relative  :  tels  sont  lés  principes  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  méthode. 
La  grande  erreur  est  de  négliger  les  travaux  les  plus  simples  ;  ils  «ont  la 
condilion  de  tout  progriîîs  ;  nous  les  retrouvons  au  dc'liul  des  carii(!res 
scienlifiiiucs  les  plus  brillantes.  Ces  recherches  l'iémcntaires,  tout  le  monde 
en  est  capable.  Que  celui  qui  ne  peut  pas  commenter  une  inscription  la 
copie  ;  s'il  craint  de  la  copier,  qu'il  en  prenne  l'estampage.  Au  lieu  de  faire 
une  topographie  raisonnée,  qu'il  se  home  à  dire  ce  qu'il  trouve  sur  le 
sol  ;  au  lieu  de  transcrire  un  manuscrit,  qu'il  le  décrive.  Ces  débuts  si  mo- 
destes ne  dureront  pas  longtemps.  F, es  publications  faites  par  d'autros 
l'instruiront  ;  il  apprendra  la  science  en  voyant  le  parti  qu'on  tire  des 
documents  qu'il  aura  signalés,  et  bientôt  lui-même  marchera  seul.  Ce 
n'est  ni  le  manque  de  livres,  ni  l'insuftisance  de  connaissances  qui  sont 
le  plus  à  craindre.  Un  commençant  qui  est  entré  dans  la  bonne  voie  arrive 
vite  à  faire  d'assez  grands  progrès  pour  s'assurer  que  peu  de  livres  sont 
indispensables  à  ses  premiers  essais,  pour  savoir  ce  qu'il  doit  apprendre 
et  s'en  rendre  maître  :  celui  qui  a  une  méthode  fausse  n'ira  en  avant  que 
pour  s'égarer  sans  retour. 

Ainsi,  Messieurs,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  contester  le  service 
que  rendraient  à  l'Occident  et  aux  Hcllénos  des  communications  comme 
celles  que  nous  voulons  établir.  Les  pays  qui  sont  à  la  lûte  des  études  en 
Europe  seraient  heureux  de  savoir,  aussi  exactement,  aussi  vite  qu'il  est 
possible,  tout  ce  qui  se  découvre,  tout  ce  qui  se  publie  en  Orient  qui 
puisse  servir  aux  recherches  d'antiquité  et  d'histoire.  Les  Hellènes  trou- 
veraient dans  cette  publicité  un  singulier  motif  de  redoubler  de  zèle  ;  la 
justice  qui  leur  serait  rendue  contribuerait  à  la  fois  à  leur  progrés  et  à 
celui  de  la  science.  Un  tel  résultat  vaut  la  peine  qu'on  fasse  quelque  effort 
pour  y  parvenir. 

II 

Si  tel  est  le  but  à  atteindre,  ce  que  nous  avons  à  faire,  ce  qui  est  prati- 
que ne  me  paraît  pas  cire  difficile  à  préciser. 

Nous  tiendrons  des  séances  où  nous  appellerons  d'abord  un  petit  nom- 
bre de  personnes,  décidés  à  y  convier  peu  à  peu  tous  ceux  qui  partagent 
nos  idées.  Ce  qui  importe  ce  n'est  pas  un  public  étendu,  mais  quelques 
amis  dévoués. 

Ces  séances  auront  pour  objet  : 

1°  D'analyser  les  travaux  publiés  en  Grèce  sur  des  sujets  de  philologie 
et  d'hibtoire  ; 

2°  De  prendre  connaissance  des  faits  nouveaux,  des  inscriptions,  des 
monuments  qui  nous  seront  signalés  par  nos  correspondants  ou  qui  au- 
ront paru  dans  les  journaux,  surtout  dans  les  feuilles  quotidiennes  ; 

3°  D'entendre  dus  communications  sur  des  questions  relatives  à  la  Grèce 
ancienne  ou  du  moyen  Tige. 

Ces  réunions  ne  peuvent  durer  que  si  nous  avons  une  revue  qui  en 
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fasse  connaître  les  r(?sulla1s.  J'aurais  désiri5  qu'elle  pût  paraître  dt'-s  aujour- 
d'hui ;  des  obstacles  matériels  s'y  opposent  ;  elle  commencera  le  1"  jan- 
vier. Les  correspondances  seront  en  grec  ou  en  français,  au  gré  des  au- 
teurs, comme  à  nos  séances  chacun  parlera  dans  la  langue  qui  lui  est  la 
plus  familière.  Durant  les  six  mois  d'hiver  et  de  printemps,  nous  donne- 
rons six  numéros;  durant  l'été,  époque  où  tout  le  monde  quitte  Athènes, 
deux  numéros  d'un  nombre  de  feuilles  variable,  de  telle  sorte  que  1?.  vo- 
lume de  chaque  année  ait  toujours  l'étendue  que  nous  aurons  annoncée. 
Le  caractère  de  cette  revue  sera  de  n'admettre  que  des  articles  qui  fas- 
sent connaître  des  faits  ou  des  monuments  nouveaux.  11  est  très-heureux 
qu'il  y  ait  en  Orient  des  recueils  qui  publient  des  études  de  généralisa- 
tion, mais,  par  cela  même  qu'ils  existent  et  suffisent  à  la  tûche  qu'ils  se 
proposent,  nous  nous  interdirons  de  les  imiter.  Nous  demanderons  même 
aux  auteurs  de  ne  pas  se  préoccuper  trop  vite  de  tirer  les  conséquences 
des  faits  qu'ils  signalent.  Le  plus  souvent  ces  sortes  de  commentaires  tom- 
bent facilement  dans  l'hypothèse  ou  répèlent  ce  qui  a  été  dit  mille  fois. 
Il  faut  que  les  commuuicationsj  chacune  en  leur  genre,  soient  irrépro- 
chables; elles  ne  peuvent  l'être  que  si  elles  sont  aussi  très-simples.  C'est 
un  sérieux  progrès  que  de  s'habituer  à  ne  rien  publier  que  d'exact  ;  une 
telle  qualité  s'acquiert  au  prix  de  la  réserve.  Cette  bonne  discipline  récom- 
pense ceux  qui  se  l'imposent  en  les  rendant  bientôt  capables  de  travaux 
plus  importants. 

Les  séances  et  le  recueil  n'auront  pas  dès  le  premier  jour  le  caractère 
qui  doit  leur  rester  définitivement.  Il  est  certain  qu'au  début  les  corres- 
pondances ne  pourront  y  tenir  la  place  principale.  C'est  là  une  des  con- 
ditions inévitables  de  l'œuvre  que  nous  entreprenons.  Il  faut  du  temps 
pour  établir  des  relalions,  pour  en  montrer  Tulilité,  pour  en  assurer  la 
marche  régulière  et  périodique.  Le  progrès  se  fera  peu  à  peu  ;  nous  n'é- 
pargnerons rien  de  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  qu'il  soit  aussi  rapide 
qu'il  est  possible,  mais  peut-être  le  plus  sûr  moyen  de  le  hfiter  est-il  la 
publication  même  de  notre  revue.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  de 
nos  projets  quelques  personnes  qui  travaillent  à  Smyrne,  à  Constantino- 
ple,  en  Egypte,  en  Thrace  ;  j'en  ai  reçu  d'importantes  communications. 
Si  la  correspondance  privée  produit  ces  résultais,  nous  devons  attendre 
beaucoup  plus  de  notre  recueil  :  il  dira  mieux  que  tous  les  raisonnements 
les  services  que  nous  pouvons  rendre. 

Je  ne  répondrai  pas  à  toutes  les  objections  que  j'ai  entendues,  bien  que 
je  les  trouve,  en  général,  très-juslcs  et  que  j'en  tienne  grand  compte  ;  il 
en  est  une  seulement  à  laquelle  je  m'arrêterai.  D'excellents  esprits  nous 
disent  que  la  Grèce  a  des  intérêts  plus  immédiats  à  poursuivre,  qu'au  lieu 
de  s'occuper  de  la  science  elle  doit  songer  aux  écoles.  Nous  ne  partageons 
pas  cette  opinion,  ou  plutôt  nous  croyons  qu'entre  nos  contradicteurs  et 
nous  il  n'y  a  qu'un  malentendu  facile  à  dissiper.  C'est  un  grand  devoir 
que  de  répandre  l'instruction  populaire  ;  il  ne  faut  y  épargner  aucun 
sacrifice  ;  mais  à  celte  tâche  la  race  grecque  met  un  dévoûment  incom- 
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parable,  On  peut  dire  qu'elle  a  la  passion  do  s'instruire  et  que  nulle  autre 
partie  de  l'Europe  ne  fait  davantage  dans  ce  hut.  Là  où  est  le  maleiileudu, 
c'est  quand  on  pense  que  les  niiitliodes  scientifiques  peuvent  ûlre  une 
préoccupation  dangereuse.  11  ne  s'agit  ici  ni  d'un  surcroît  d'études,  ni 
d'une  application  qui  absorberait  toutes  les  forces  de  l'esprit  ;  il  s'agit  de 
travaux  qui  ne  prendront  pas  plus  de  temps  que  beaucoup  de  livres  ou  de 
mémoires  qui  se  composent  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec,  mais 
qui  sont  contraires  à  la  méthode  ;  nous  ne  souhaitons  aucun  efl'ort  de 
plus  ;  nous  voulons  que  ces  efforts  soient  dirigés  et  conduisent  à  des  résul- 
tais utiles.  Il  n'y  a  pas,  du  reste,  d'opposition  à  établir  entre  l'instruction  du 
peuple  et  la  science  ;  la  culture  scienliliquo,  si  élémentaire  qu'elle  soif, 
donne  à  l'éducation  de  l'école  ce  sérieux,  celte  précision,  sans  lesquels  il 
faut  craindre  les  dangers  du  vague,  de  l'à-peu-prés.  Une  nation  peut  avoir 
des  écoles  primaires  florissantes  et  n'en  fii-er  que  des  avantages  médio- 
cres. Ce  qui  importe,  c'est  cette  vigueur  d'esprit,  ce  bon  sens  dans  les  choses 
intellectuelles,  cette  hauteur  de  vue  que  la  science  seule  peut  donner. 

Bien  loin  que  nous  ayons  la  crainte  de  diminuer  en  rien  cette  heu- 
reuse activité  pour  les  écoles,  nous  croyons  y  concourir,  en  montrant  plus 
clairement  encore  l'importance  de  l'étude,  le  but  qu'elle  doit  se  propo- 
ser. En  même  temps  nous  formons  une  espérance  qui  nous  est  chère. 
Nous  voudrions  que  la  Grèce,  dans  un  avenir  prochain,  se  fît  dans  la 
science  une  place  à  elle.  Aux  bons  travaux  qui  se  publient  en  Europe  elle 
en  ajoute  parfois  d'excellents  ;  il  faut  que  ces  travaux  aient  une  origina- 
lité précise,  qu'ils  lui  appartiennent  en  j)ropre,  qu'elle  devienne  indispen- 
sable au  progrès  de  la  haute  culture  intellectuelle,  et  pour  cela  qu'elle 
fasse  siens  les  sujets  qu'elle  peut  traiter  mieux  qu'aucun  autre  pays.  Il 
est  beaucoup  de  questions  grecques  qui  ont  été  imparfaitement  éclairées 
parce  que  les  étrangers  s'en  occupent  trop  exclusivement.  La  Grèce  nous 
doit  une  histoire  de  sa  langue  moderne,  de  celte  langue  qui  est  si  an- 
cienne; elle  a  commencé  dans  cet  ordre  d'utiles  essais  ;  elle  a  entrepris 
de  réunir  les  formes  dialectiques  ;  elle  a  publié  des  glossaires,  des  chants, 
des  contes,  des  proverbes.  Celte  longue  enquête,  elle  doit  non-seulement 
la  continuer,  mais  se  la  réserver;  seule  elle  peut  la  mener  à  bonne  lin.  Les 
étrangets  n'ont  pas  les  moyens  de  réunir  tous  les  faits  que  nécessite  une 
pareille  étude  ;  ils  s'y  appliquent  cependant,  et  s'ils  nous  proposent  leurs 
théories  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  la  certitude  de  bien  faire,  mais  par  crainte 
que  les  Hellènes  n'abordent  pas  assez  résolument  le  sujet.  11  en  est  de 
même  des  traditions  populaires,  de  toutes  ces  croyances  qui  sont  restées 
dans  la  mémoire  de  la  nation  et  qui  n'ont  pas  moins  d'importance  pour 
l'histoire  générale  de  l'esprit  huuiain  que  pour  l'intelligence  de  l'anti- 
quité. Le  voyageur  qui  les  réunit  sait  d'avance  qu'il  ne  peut  recueillir 
que  des  fragments  et  que,  ces  fragments  mêmes,  il  n'en  comprendra  pas 
toujours  le  sens.  C'est  à  ceux  qui  vivent  au  milieu  de  ces  traditions,  qui  en 
ont  élé  nourris,  qui  ont  eu  foi  en  elles,  qui  peut-être  y  croient  encore,  de 
nous  dire  ce  qu'elles  snnt.  -Te  n'imagine  pas  non  plus  qu'un  Occidental 
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fasse  jamais  bien  i'hisfoire  de  léglisc  d'Orient,  qu'il  soit  assez  attentif, 
assez  exactement  renseigné  pour  en  expliquer  les  usages  et  les  rites. 
Même  dans  l'archéologie,  où  d'autres  nations  ont  sur  la  Grùce  do  sérieux 
avantages,  il  e.st  des  pioblùmes  qui  resteront  à  l'é'.ude  jusqu'au  jour  où  ce 
pays  les  aura  éclairés.  Je  citerai,  entre  beaucoup  d'exemples,  la  cliionolo- 
gie  des  vases  peints,  objets  de  tant  de  discussions;  beaucoup  de  desiderata 
que  nous  rencontrons  quand  nous  voulons  donner  une  doctrine  précise 
sur  les  objets  de  bronze,  sur  les  terres  cuites,  sur  le  mobilier  des  sépul- 
tures. Les  li\res  et  les  musées  nesurfu-enl  pas  pour  arriver  sur  ces  sujets  à 
des  conclusions  certaines.  Il  faut  voiries  tombeaux  au  moment  où  on  les 
ouvre,  suivre  les  fouilles  heure  par  heure,  s'entourer  de  tous  les  renseigne- 
meuls,  faire  des  comparaisons  nombreuses,  ce  qui  n'est  presque  jamais 
possible  aux  étrangers:  il  faut  enfin  a\oii  l'expérience  que  donne  une  lon- 
gue pratique;  ù  colle  qualiié  toule  l'érudition  du  monde  ne  peut  suppléer. 
L'intérêt  de  la  Grèce  est  de  profiler  des  avantages  que  lui  (.îonncnt  les  cir- 
constances, de  ceux  qu'elle  trouve  en  elle-même,  dans  sa  situation,  dans 
son  génie  national,  dans  son  passé;  elle  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qui 
lui  assuiera  une  supériorité  dans  certaines  parties  de  la  science.  Les  hom- 
mes les  plus  indlUcrenls  à  nos  éludes  soupçonnent  ce  que  gagnerait  l'es- 
prit public  en  Oiienl  si  ces  idées  si  simples  devenaient  des  vérités  indiscu- 
tables: le  plus  ignorant  d'entre  eux  sait  que  la  loi  de  l'Hellénisme  est  de 
se  faire  une  place  de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la  politique  contem- 
poraine, en  montrant  qu'il  ne  demande  pas  une  faveur  par  le  fait  d'une 
ambition  impatiente,  mais  qu'il  réclame  ce  qu'il  a  voulu  mériter  et  ce 
qui  lui  est  dû. 

Le  projet,  Messieurs,  que  nous  nous  proposons  de  réaliser  était  depuis 
longtemps  dans  la  pensée  de  celle  École,  de  tant  d'hommes  distingués  qui 
lui  ont  appartenu  et  qui  en  sont  l'honneur.  M.  ikirnouf  avait  préparé 
l'œuvre  que  nous  continuons,  comme  en  témoignent  les  arliclcs  o  et  fi  du 
décret  du  26  novembre  1874,  portant  réorganisation  de  l'École  française 
d'Athènes.  Quiconque  s'occupe  des  éludes  d'antiquité  classique,  quiconque 
a  quelque  connaissance  de  l'Orient  et  de  la  Gièce,  a  formé  le  vœu  auquel 
nous  vouions  répondre.  Ce  nous  est  une  raison  de  croire  au  succès  de 
notre  entreprise  ;  nous  n'avons  jamais  imaginé  cependant  que  ce  succès 
pût  s'obtenir  sans  une  forte  application.  Nous  rencontrerons  des  diffi- 
cultés nombreuses  et  de  toutes  sortes.  Nous  espérons  les  voir  telles  qu'elles 
sont  ;  si  grandes  qu'elles  soient,  il  n'cat  pas  d'obstacle  qui  résiste  à  la  vo- 
lonté et  au  bon  sens. 

Je  me  borne  aujourd'hui  à  marquer  ce  que  nous  voulons  faire.  Un  pro- 
granmie  détaillé,  minutieux,  nous  embarrasserait  plus  qu'il  ne  nous  aide- 
rait. L'important  est  de  savoir  ce  qu'on  veut  el  d'entrer  dans  le  bon  che- 
min. 11  est  impossible  de  prévoir  quels  seront  les  incidents  de  la  route, 
les  enseignements  de  détail  que  la  pratique  et  l'expérience  nous  donneront. 
Nous  serons  attentifs  à  faire  pour  le  mieux;  plus  tard  nous  vous  propo- 
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seions  un  rùgloment  ;  ce  qui  n'est  aujourd'hui  que  le  fait  de  l'inilialive 
personuclle,  ce  qui  ne  pciil  vivre  que  par  le  ■i(i\c  de  quelques  cspritsdcvours 
à  nos  études,  deviendra  alors  une  iusiilulion  qui  pourra  couiplor  sur  lu 
tradition,  sur  les  services  rendus,  et  qui  se  développera  d'elle  niOine. 

Pour  le  moment  il  sudit  de  porter  à  la  connaissance  de  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  nos  idéc^  quelques  résolulions  trùs-simples. 

[.  Il  est  créé,  à  l'École  française  d'Athènes,  un  Institut  de  correspon- 
dance hellénique. 

H.  Cet  institut  tient  des  séances  tous  les  quinze  jours. 

III.  11  reçoit  les  correspondances  scieutitîques  qui  lui  sont  adressées  de 
tous  les  pays  grecs. 

Il  rend  compte  des  ouvrages  qui  paraissent  dans  l'Orient  hellénique. 

Il  s'elTorce  de  réunir  les  faiis  intéressant  l'histoire,  la  langue  et  les 
antiquités  du  peuple  grec  qui  paraissent  dans  les  revues  ou  dans  les  jour- 
naux. 

IV.  L'Institut  publie  une  revue  destinée  à  réunir  tous  ces  faits  et  ù  les 
porter  à  la  connaissance  de  l'Occident. 

Il  réclame  le  concours  des  syllogues  fondés  en  Turquie,  des  écoles,  de 
tous  les  hommes  qui  travaillent,  dans  leur  propre  intérêt  et  pour  le  pro- 
grès de  la  science. 

Après  cet  exposé,  la  discussion  s'engage  sur  le  titre  grec  qu'il  convient 
d'adopter  pour  traduire  les  mois  Institut  de  correspondance  hellcnique. 
Diverses  traductions  sont  proposées,  en  particulier  par  MM.  Philippe  Jean, 
Lambryllos  et  Vassos.  La  réunion  décide  qu'elle  prendra  une  résolution  à 
une  prochaine  séance. 

M.  Renier!  et  M.  Constantin  Paparrigopoulos  proposent  des  mesures  pra- 
tiques pour  que  le  nouvel  institut  soit  le  plus  tôt  possible  en  relation  avec 
les  syllogues  et  les  écoles  de  Turquie.  Il  est  émis  l'opinion  que  la  Société 
pour  lapropagatiou  del'inslruction  en  Grèce  rédige,  en  sou  nom,  une  circu- 
laire pour  provoquer  les  correspondances. 

M.  Dumont  coumiunique  sommairement  diverses  correspondances  qu'il 
a  reçues  de  M.  Papadopoulos  Kérameus  de  Smyrne,  de  M.  le  docteur  Ne- 
roulzos-bey  d'Alexandrie,  de  M.  Zœeros  de  Constautiuoplc,  de  M.  Dozoa  de 
Mostar.  Ces  correspondances  feront  l'olijet  de  notices  détaillées. 

MM.  C.  Paparrigopoulos^  Mylonas,  Vassos,  s'inscrivent  pour  des  commu- 
nications sur  l'histoire  grecque  au  moyen  ûge,  sur  les  vases  blancs  d'Athè- 
nes, et  sur  la  topographie  de  l'Attique. 

MM.  Bayet  et  Collignon  annoncent  qu'ils  entretiendront  la  Société  dans 
une  prochaine  réunion,  l'un  des  fouilles  qu'il  a  faites  à  Milo  et  de  plu- 
sieurs inscriptions  chrétiennes,  le  second  de  quelques  monuments  inédits 
ou  récemment  découverts. 

A.   DU-MONT. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS 
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M.  Adolphe  Régnier,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volncy,  fait 
connaître  le  résultat  du  concours.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Cliilden  pour 
son  dictionnaiie  de  la  langue  pâli.  Une  médaille  de  200  francs  est  accor- 
dée à  M.  Clirislaller  pour  sa  traduction  de  la  Bible  en  idiome  ashanlee. 
M.  Pimentel  obtient  la  môme  récompense  pour  son  élude  descriptive  et 
comparative  des  langue^  iudigùnes  du  Mexique. 

M.  Félix  Ravaisson  lit  un  mémoire  sur  un  certain  nombre  de  représen- 
tations antiques  figurant,  à  son  sens,  divers  détails  de  la  vie  des  bienheu- 
reux dans  les  Iles  fortunées.  Ce  mémoire  important  ne  saurait  être  ana- 
lysé on  quelques  mois.  On  en  trouvera  un  résumé  étendu  dans  le  Journal 
officiel  (31)  mai  et  o  juin).  M.  le  docteur  Lagneau  est  admis  à  commu- 
niquer un  travail  sur  la  dualité  ethnique  des  Celtes  et  des  Gaulois. 
M.  Lagneau,  sur  ce  point,  e?t  d'accord  avec  M.  Alexandre  Herlrai'd,  et 
réclame  même  l'honneur  d'avoir  soutenu  celte  thèse  dés  1800. 11  se  sépare 
de  M.  Bertrand  sur  la  question  du  point  de  départ  des  populations  qui 
ont  envahi  l'Italie  en  3U0.  11  croit  qu'une  partie  au  moins  de  ces  popu- 
lations ,  venaient  des  contrées  de  l'Ouest,  c'est-â-dire  de  la  Gaule  de 
César. 

M.  GefTroy,  directeur  de  l'École  française  de  Rome,  communique  à 
l'Académie  un  compte  rendu  des  découvertes  archéologiques  faites  en 
Italie  durant  le  mois  de  février.  Ou  y  remarque  plusieurs  inscriptions 
étrusques,  le  lexle  d'un  fragment  dos  fastes  consulaires  répondant  aux 
années  70o-7(i0  de  Rome,  enfin  une  inscription  portant  le  nom  d'un 
dieu  inconnu  jusqu'ici,  Yenainus. 

M.  Victor  Guérin  achève  la  lecture  de  son  quatrième  rapport  sur  sa  mis- 
sion archéologique  en  Palestine. 

.M.  d'.\vril  communique  un  mémoire  sur  la  langue,  le  rile  et  l'alphabet 
attribués  à  saint  Cyrille. 

M.  Edmond  Le  Hlant  communique  un'mémoire  ayant  pour  titre  :  La 
richesf^e  et  le  christianisme  à  l'âge  des  ■persécutions.  Au  lendemain  du  triom;)lie 
de  l'Église  on  voit  les  docteurs  et  les  pères  s'élever  amèrement  contre  la 
dureté  des  riches.  Ils  exaltent  la  pauvreté,  mais  ne  demandent  plus  le 
ni\ellemeni  dos  biens  tel  que  l'avait  rêvé  et  même  léalisé  lapremiéie 
église.  M.  Le  I51ant  recherche  la  cause  de  celle  révolution  et  étudie  la 
situation  des  riches  au  sein  des  générations  chrétiennes  des  trois  premiers 
siècles. 

Le  12  mars  a  eu  lieu  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement 
de  M.  Guigniaut. 

M.  Gaston  Paris  a  été  élu.  .X. 


NOUVELLES  AliCIIÊOLOGKÎUES 

ET  CORRESPONDANCE 


M.  Schliemann  nous  envoie,  avec  prière  de  rinsc'rcr,  la  note  suivante  : 
«  Athéné  (jlaucôpis.  —  Dans  son  savant  article  de  la  Gazette  des 
Beaux-Arts  (décembre  1875),  article  ayant  pour  litre  :  «  les  Antiquités  tro- 
ycnnes»,  M.  Lcnormant  dit  que  ce  n'est  pas  la  notion  d'une  Athém:  ;l  It^e 
de  choueite  qui  l'ariOle  cl  qui  i'cmpc'^cherait  d'accepter  ma  thi'oiie,  mais 
que  toute  la  question  pour  lui  est  de  savoir  s'il  y  a  rôellemeut  des  I5tes 
de  chouette  aux  vases  et  aux  idoles  de  Hissariik.  Il  prôtend  que  ces 
derniers  ne  portent  qu'une  face  humaine  grossiùremcnt  représentée,  et  il 
donne  pour  preuve  les  dessins  de  deux  couvercles  et  d'un  vase  où  la 
houclie  est  nettement  indiquée,  et  do  deux  autres  vases  qui  n'ont  pas  de 
bouche,  mais  dent  la  figure  ne  ressemble  guère  à  celle  de  la  chouette. 
Nous  ne  nions  pas  ces  faits;  mais  ce  que  M.  Lenorraant  aurait  dû  ajouter 
c'est  que  dans  notre  grande  collection  de  vases  de  cette  espèce  il  n'y  en  a 
que  quatre  qui  aient  des  bouches  et  qu'il  a  eu  soin  de  reproduire  trois  de 
ces  quatre  exemplaires ,  en  y  adjoignant ,  parmi  les  nombreux  vases 
sans  bouche,  les  trois  exemplaires  dont  la  figure  s'éloigne  le  plus  de  celle 
de  la  chouette.  Est-ce  là,  nous  le  demandons,  présenter  la  vérité  sous  son 
véritable  jour?  Pourquoi  M.  Lenormaut  ne  dit-il  pas  :  parmi  les  nombreuses 
urnes  à  fijuve  de  chouette  de  l'Atlas  Schliemann  je  trouve  cinq  exemplaires  qui 
représentent  plutôt  la  fijure  humaine?  Le  lecteur  serait  mis  ainsi  en 
mesure  de  juger  la  question  en  connaissance  de  cause.  M,  Lcnormant 
commet  une  autre  erreur  en  disant  que,  outre  moi,  M.M.  Ravaisson  et 
Burnouf  seulement  voient  des  faces  de  chouette  sur  les  vases  troyens,  et 
que  notre  opinion  n'a  rallié  aucun  adhérent  parmi  les  archéologues.  Je 
réponds  que  les  faces  de  choueite  ont  été  reconnues  non-seulement  par 
tous  ceux  qui  ont  examiné  ma  collection  troyenne,  mais  encore  par  tous 
ceux  qui  n'en  ont  examiné  que  les  dessins  sans  parti  pris.  Même  mon 
adversaire  implacable,  le  professeur  d'archéologie  Stark,  de  Heidelberg 
(voir  le  n"  23  de  la  «  Jenaer  Littcraturzcitung))  de  1874)  (!),  n'a  pas  eu  la 
hardiesse  de  fermer  les  yeux  devant  des  faits  éclatants  pour  tout  esprit 

(1)  Voir  ma  réponse,  Professor  Slarit    et  Troia,   dans  la   Allgemeine  Znitung 
d'Augsbourg  du  8  janvier  1875. 
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non  pi'L^venu,  et  il  dit  sur  les  urnes  à  figure  de  chouette  :  »  Dans  une 
«  relation  étroite  et  liaison  intime  avec  les  idoles  troyennes  sont  certai- 
«  nement  les  urnes  à  (ace  de  chouette,  parmi  lesquelles  il  y  a  des  e\em- 
«  plaires  de  luxe,  comme  planche  191,  n"  348),  et  planche  217,  et  il  se 
«  pourrait  qu'à  côté  du  sanctuaire  de  l'Alliéné  ilieiine  on  ail  continué 
«  à  former  leurs  types  jusqu'à  une  époque  comparativement  réconte  du 
«  temps  hellénique.  » 

Mon  illustre  ami  le  célèbre  professeur  Max  Muller,  à  Ovford,  n'a  jamais 
prétendu  que  les  figures  des  vases  et  idoles  troyennes  fussent  autre  chose 
que  dos  fiu'urcs  de  chouette  ;  il  a  seulement  prétendu  que  répithète 
YÀa'j/.ôjTTiî  ne  pouvait  pas  signitier  tête  de  chonelte.  Mais  dans  ma  visite 
à  Oxford,  en  juin  dernier,  je  l'ai  trouvé  piéL  à  accepter  la  figure  de 
chouette  avec  l'interprétation  que  je  vais  en  donner.  Les  faces  de  chouette 
des  urnes  et  idoles  troyennes  et  ma  manière  de  l'identifier  avec  la  yXau- 
xwri;  d'Homère  ont  en  outre  été  acceptées  par  le  professeur  J.  Falke, 
directeur  du  Muséa  autrichien  à  Vienne  ())  :  par  le  docteur  ^Vittme^  (2); 
par  le  docteur  Von  Thaler  (3);  par  la  gazette  «  Allgenieine  Zcilung  »  de 
Leipzick,  du  ">  novembre  1873;  par  le  «  Quarterly  Heview»  de  1874,  pages 
526-oG6;  par  le  professeur  docteur  Mehles  dans  le  n°  38  du  journal 
«DasAusland»  de  i^.lli;  par  des  savants  allemands  dans  une  masse 
innombrable  d'autres  journaux  périodiques;  enfin  par  le  docteur  Détbier, 
directeur  du  musée  de  Conslanlinople  (4),  et  par  le  professeur  docteur 
Ollon  Keller,  de  Fribourg  en  Bade,  dans  son  ouviage  intitulé  «  la  décou- 
verte d'Ilion  à  Hissarlik  ». 

C'est  donc  la  manière  de  voir  de  M.  Lenormant  qui  doit  être  considérée 
comme  faisant  excep;ion  et  procédant  d'un  parti  pris  qui  ne  nous  paraît 
pas  inspiré  par  une  idée  scientifique.  Aussi  n'aurions-nous  pas  répondu  ù 
l'article  de  la  Gazette,  s'il  n'y  eût  mêlé  les  noms  de  deux  savants  français 
de  premier  rang,  mes  illustres  amis,  M.  Ravaisson  et  M.  Burnouf,  dont  le 
dernier  aexaminé  plus  cent  de  fois  ma  colleclion  et  y  a  passé  des  semaines 
entières  pour  les  étudier  et  les  faire  dessiner.  M.  Burnouf  a  exposé  le  résul- 
tat de  ses  longues  recherches  avec  une  merveilleuse  clarté  dans  son  long 
et  intéressant  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  (1""  janvier  1874).  Que 
ceux  qui  peuvent  douter  de  sa  perspicacité  \iennont  à  Athènes  examiner 
eux-mêmes  ma  collection  troyenne;  ils  seront  bientôt  convaincus. 

M.  Lenormant  nous  promet,  pour  le  prochain  numéro  de  la  Gazette  des 
Beaux-Ai'ts,  les  dessins  de  plusieurs  de  mes  idoles  troyennes.  .Mais  il  est 
à  craindre  qu'il  ne  fasse  encore  des  choix  peu  impartiaux  à  leur  égard, 
comme  il  a  agi  à  l'égard  des  urnes;  c'e:t-à-dire,  pour  faire  triompherai 
tout  prix  sa  théorie  impossible,  il  n'auia  aucun  scrupule  de  choisir  parmi 

(1)  Sa  lettre  k  moi  du  31  août  1875. 

(2;  HessUc'ie  Moryenz-ituna,  20  fiivr.  187i. 

[?,)  Frète  Wiener  Presse,  Kw.  187iJ. 

f.'i)  Dans  \c  journal  la  Turquie,  en  1873  et  1874. 


NOUVELLES  ARCHÉOLOGIQUES.  431 

les  300  idoles  de  ma  colleclion  les  o  ou  0  cvomplairps  qui  s'éloipnenl  le 
plus  ùc  la  face  de  choucHe.  J'en  proviens  d'avance  le  pulilic,  car  il  me 
sérail  impossible  de  continuer  une  telle  poli^mique  dans  les  journaux. 

Je  dois  m'arrêler  ici  pour  expliquer  répilhùte  ghmcôpi.'i.  I-c  piofcsseur 
Ma\  Muller  soutenait  dans  VAcadcmi/  du  10  janvier  1874:  ((Quelle  que  soiL 
la  signification  de  y^auxtoTii;,  celle  tjpill.èle  ne  peut  jamais  signifier 
*iiéte  de  chouetter: ,  à  moins  que  nous  ne  supposions  que  IK'ra  fiocozi;  ait  clé 
représentée  comme  un  monstre  à  lûle  de  vache.  »  J'ai  bien  trouvé  dans 
mes  fouilles  à  Troie  trois  magnifiques  téies  de  vache  aux  longues  cornes 
de  terre  cuite,  et  je  crois  qu'elles  appartiennent  à  des  idoles  de  liera, 
mais  je  ne  saurais  pas  le  prouver.  D'un  autre  côté,  je  peux  prouver  que 
cette  déesse  a  été  représentée  jadis  avec  une  lûte  de  vache,  dont  son  épi- 
Ihète  homérique  powTrt;  dérive.  Lorsque  dans  le  combat  des  dieux  et  des 
géants  ceux-là  prirent  des  formes  d'animaux,  Héra  choisit  la  forme  d'une 
vache  blanche,  «nivea  Salurnia  vacca  »  (Ovid.  Met.  V,  3  0).  Nous  voyons 
une  [èie  de  vache  sur  les  médailles  de  l'île  de  Samos,  laquelle  avait  le 
plus  ancien  temple  de  liera  et  était  c  l<^hre  par  le  culte  de  colle  déesse 
(Mionnet,  Descr.  des  mëdùHes  ant.,  pi.  XI,  0).  Nous  trouvons  la  téie  de 
vache  aussi  sur  les  monnaies  de  Messènc,  une  colonie  samienne  en  S'  ile 
(Millingon,  A7ic.  coins  of  gieek  cities,  pi.  II,  12).  La  parenté  de  liera  avec 
la  vache  est  en  outre  prouvée  par  le  nom  Euoota,  qui  était  son  épithète 
(Paus.,  II,  22,  1  et  2),  le  nom  d'une  de  ses  nourrices  (Plut.  Quaest.  symp., 
3,  !^  2;  Et.  M.,  388,  îi(i)  et  le  nom  de  l'île  où  elle  a  été  élevée  (Plut.  fr. 
Daedal.  3).  Mais  dans  le  nom  Euê'jia  est  contenu  le  mol  pouç.  Héra  avait  à 
Corintherépithèlc  pouvaia(Paus.,II,4,  7),danslaquelleIemol  poijî  est  aussi 
contenu.  On  sacrifiait  cà  Héra  des  vaches  blanches  (Paus.,  IX,  3,  4  ;  Hesych., 
àyav/axETo;).  La  prétresse  allait  sur  un  attelage  de  deux  taureaux  blancs  au 
temple  de  la  Héra  argienne  (llérod.,  I,  31);  lo,  fille  d'Iuachos,  fut  méta- 
morphosée par  Héra  dans  une  vache  (Lucien  (-)£Ôiv  ôiàX,,  3;  Diod.  Sic,  I,  24, 
25  ;  Hérod.,  II,  41).  lo  était  prêtresse  de  Héra  (Esch.,  SuppL,  299  ;  Apollod., 
H,  i,  3),  et  elle  était  représentée  comme  Héra  la  déesse-vache  (Creuzer, 
Symbohk,  II,  oTG).  La  déesse  égyptienne  Isis  était  née  à  Argos  et  iden- 
tifiée avec  lo  à  la  forme  de  vache  (Diod.  Sic,  I,  2i,  25  ;  Apollod.,  11,1,  3  ; 
Hygin.  143);  elle  (Isis)  était  représentée  en  Egypte  sous  la  forme  d'une 
femme  aux  cornes  de  vache,  justement  comme  lo  en  Grèce  (Hérod.,  II, 
41).  Héra  est  absolument  identique  avec  I^^is,  avec  lo,  avec  Démêler  Myca- 
lessia,  laquelle  dérivait  son  épithélo  «  la  mugissante  »  de  sa  forme  de 
vache  et  de  son  temple  à  Mycalessos,  en  Béotie;  elle  avait  comme  portier 
Hercule,  dont  l'office  était  de  fermer  son  sanctuaire  le  soir  et  de  le  rou- 
vrir le  malin  (Paus.,  IX,  19,  4).  Ainsi  son  service  est  identique  avec  celui 
d'Argos,  qui  attachait  le  soir  lo  sous  la  forme  d'une  vache  à  l'olivier  et 
l'en  détachait  le  malin  (Ovid.  Metam.,  I,  030);  cet  olivier  était  dans  le 
bosquet  sacré  de  .Mycénes,  tout  prés  de  'lIcaTov  (Apollod.,  Il,  1,  3).  Héra 
argienne  avait  comme  symbole  de  la  lertililé  une  pomme  de  grenade,  et 
celle-ci,  ainsi  que  les  fleurs  dont  sa  couronne  était  ornée,  lui  donnait  un 
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caraclèrc  lellurique  (Panofka,  Ar^o.spanopfes,  pi.  II,  4;  Cadalvùne,  liecueil 
de  médailles  (jrccques.,  pi.  III,  I;  Benkmael.,  XXX,  132;  duc  de  Luynes, 
Etudisnumismat.,  p.  22-25).  De  la  môme  manicre,  comme,  en  Bcotie,  on 
donnait  à  Démêler,  à  cause  de  sa  forme  de  vache,  répillicleMycalossia,  la 
mugissante  (qui  dérive  de  [jLuxâw),  de  la  mâme  manière  dans  la  plaine 
d'Argos  on  donnait  le  nom  Mu^rivai,  qui  dérive  également  de  [xuxxo),  à  la 
ville  dont  liera  était  la  déesse  tutélaire  et  qui  était  particulièrement  célèbre 
par  son  culte,  ce  qui  n'est  explicable  que  par  la  forme  de  vache  de  celte 
divinité.  De  la  déesse  lunaire  pélasgique  lo  dérivent  la  déesse  lunaire  égyp- 
tienne Isis  ainsi  que  la  déesse  argienne  liera,  et  lo  est  resté  l'ancien  nom  de 
la  lune  dans  les  mystères  religieux  d'Argos  (Eust.  ex  Deiiys  le  Périég.,  94; 
Jablonsky,  Panth.,  Il,  4  p.  ff).  Tant  les  cornes  de  vache  de  la  déesse  lunaire 
pélasgique  lo,  dont  dérive  la  liera  argienne  qui  esl  parfaitement  identique 
aveceile,  que  les  cornes  de  vased'lsisélaientemprunléesaux  cornessymbo- 
liques  du  croissant  (Diod.  Sic,  1,  li  ;  Plut.,  de;  Is.  ei  Os.,  52,  comparer  Plut. 
ihid.,  c.  39;  Macrobe,  Sa(.,I,  19;  Elien,  Ant7i.,X,  27).  Sans  doute  l'Io  pélas- 
gique (postérieurement  Héra)  avait  jadis,  à  part  de  ses  cornes  de  vache, 
une  figure  de  vache.  Héra,  sous  son  ancien  nom  lunaire  pélasgique,  lo, 
avait  un  temple  célèbre  sur  l'emplacement  de  Byzantion,  laquelle  ville 
fut  londée  par  sa  fille  Kéroessa,  c'est-à-dire  la  cornue  (0.  Alûller,  Dorier,  !, 
p.  121  ;  Steph.  Byz.,  iiuÇâv-tov);  aussi  voit-on  la  vache  sur  les  médailles  de 
l'ancienne  ville  de  Byzantion.  Le  croissant,  symbole  de  l'empire  turc,  ne 
serait-il  pas  un  héritage  de  Kéroesï^a,  la  fondulrice  de  Byzantion,  la  fille 
de  la  déesse  lunaire  lo  (Héra)  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  en  égard  à  la  longue 
série  de  preuves  que  je  viens  de  donner,  personne  ne  peut  douter  que 
l'épithèle  homérique  de  Héra,  powTTtç,  n'ait  rapport  <à  son  ancienne  figure 
de  vache,  de  même  que  l'épilhcle  homérique  d'Alhéné,  yXauxco7:iç,  piouve 
que  cette  déesse  a  eu  jadis  une  tète  de  chouette.  Mais  il  esl  évident  qu'il 
\  a  dans  l'iiistoire  de  ces  deux  épilhètes  [iowTri;  et  y^auxaczi;  trois  époques, 
dans  lesquelles  elles  avaient  une  signification  dilTérente.  Dans  la  pre- 
mière époque,  comme  le  professeur  Max  Mûiler  a  justement  observé,  on 
se  forma  la  conception  idéale  des  deux  déesses  et  leur  donna  leurs  noms, 
dans  lesquels  les  épilhètes  sont  purement  idéales  et  figuratives.  Héra  (lo), 
comme  déesse  lunaire,  doit  avoir  reçu  son  épithèle  fiotoris  des  cornes 
symboliques  du  croissant  et  des  taches  noires  (dans  lesquelles  dans  notre 
enfance  nous  avons  cru  reconnaître  une  figure  aux  grands  yeux),  tandis 
qu'Alhéné,  comme  déesse  de  l'aurore,  aura  sans  doute  reçu  son  épilhète 
yXauîcwTri;  pour  exprimer  les  premières  lueurs  du  matin.  J'appelle  ici 
l'attention  particulière  sur  la  balle  de  terre  eu  Ile  LU,  n°  407,  a,  b,  c,  dans 
l'édition  de  mon  ouvrage  «Troy  and  ils  Remains»  par  John  Murray,  et  pi. 
i  f)6,  n°  3229,  dans  l'atlas  de  l'édition  française.  Celle  balle  est  par  elle-même 
une  démonstration  parfaite  de  la  réalité  des  figures  dechouellc  cl  elle  donne 
en  même  temps  U  clef  de  ces  représentations  symboliques,  car  nous  y 
voyons  au  milieu  la  chouette  presque  en  monogramme;  mais,  néanmoins, 
la  chevelure  de  la  déesse  est  bien  indiquée  ainsi  que  ses  deux  bras  étendus, 
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dont  le  gauche  a  tn^me  sa  main.  A  droite  de  la  cliouctlc  est  le  soleil,  à 
gauche  la  lune,  en  bas  est  l'éloilc  du  matin;  ainsi  li  rcpréscnlalion  est 
Iiarfaile,  et  elle  prouve  suffisamment  que  la  chouette  céleste  est  l'aurore, 
qui  monte  au  ciel  entre  le  t^oleil  et  la  lune.  Dans  la  deuxième  l'poque  de 
riiisloire  des  deux  épilliètos,  les  déesses  ont  été  représentées  par  des  idoles, 
dans  lesquelles  la  concoplion  antérieure  purement  idéale  des  doux  épi- 
thètes  a  été  oul)lice  el  celles-ci  ont  été  matérialisées  dans  une  figure  de 
chouette  pour  Alhéué  et  une  figure  de  vaclio  pour  liera.  A  cette  deu- 
xième époque  appartiennent  les  quatre  villes  préhistoriqncido  Hissarlikct 
toutes  1rs  idoles  et  vases  à  figure  de  choueite  qu'on  y  trouve. 

Je  soutiens  qu'il  est  impossible  de  déciire  une  telle  idole,  avec  l'organe 
de  la  femme,  deux  seins, figure  dechouetle,  deuxailescluncasquo,  parau- 
cune  autre  épithélo  que  par  Y^f^uJ'wi^'s.  l.e  mot  •rrpoïoj-ov  pour  ligure,  qui 
se  trouve  si  fréquemment  dans  Honiôreel  qui  cstprobablementdes  milliers 
d'années  plus  ancien  que  ce  poëte,  ne  se  trouve  jamais  dans  des  mots 
composés,  tandis  que  les  mots  avecle  suffixe  eiSy];  se  rapportont  à  la  ressem- 
blance en  général.  Ainsi,  si  Athéné  a\ait  l'épilliète  Y)>au/.oîior|î,  il  serait 
impossible  d'y  comprendre  autre  chose  que  la  ressemblance  de  la  déesse 
avec  la  forme  et  l'ensemble  de  la  chouette. 

La  troisième  époque  dans  l'histoire  des  deux  épithèlesPjowTri;  et  yAauxw-i; 
commence  lorsque,  après  que  Héra  et  Athéné  avaient  clé  privées  de  leur 
figure  de  vache  et  de  chouette  et  avaient  reçu  des  figures  de  femme,  et 
après  que  la  vache  et  la  chouette  étaient  devenues  les  attributs  de  ces 
déesses  et,  comme  telles,  avaient  été  mises  à  leur  côté,  ^omt.ic  el  yXau- 
xwTit;  continuaient  néanmoins  à  être  leurs  épilhètes  consacrées  par 
l'usage  des  siècles,  mais,  probablement,  désormais  avec  la  fignificalion 
«  aux  grands  yeux  »  et  «aux  yeu'c  de  chouette».  A  cette  troisième  et 
dernière  époque  appartiennent  les  rhapsodies  d'Homère. 

On  s'est  efforce  de  soutenir  que  les  vases  troyens  à  figure  de  chouette  et 
les  idoles  ne  peuvent  pas  représenter  la  YXauKwin;  'AOvivti,  de  semblables 
vases  et  idoles  à  figure  de  cliouelle  ayant  été  trouvés  en  Allem.agne.  Mais 
c'est  une  énorme  erreur.  Les  deux  pelits  vases  à  figure,  dans  le  musée  de 
Rreslau,  sont  faux  ei  n'ont  pas  même  vingt-cinq  ans,  et  tous  les  vases  à  fi- 
gure, en  tout  37,  qui  sont  répartis  dans  les  divers  musées  d'Allemagne  déri- 
vent,sansaucune  exception,  de  la  partiede  la  Prusse  occidentale  appelée  Po- 
méranie.  Mais  ces  vases  sont  parfaitement  différents  des  vases  troyens  à  figure 
de  chouette;  car,  tandis  que  ces  derniers  sont  toujours  représentés  avec  l'or- 
gane de  la  femme,  deux  seins,  deux  ailes,  une  figure  de  chouette  impossible 
à  méconnaître,  avec  de  grands  sourcils  saillants  et  avec  un  casque,  sur  le 
bord  duquel  la  chevelure  de  la  femme  est  indiquée,  et  tandis  que  toutes 
ces  parties  de  l'idole  sont  modelées  de  l'argile  du  vase  mOme  et  ensemble 
avec  celui-ci,  les  figures  ont  élé  plaquées  sur  les  urnes  de  Poméranic 
lorsque  celles-ci  étaient  parfaitement  modelées  mais  non  encore  cuites,  et 
chacune  d'elles  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  fabricant  n'a  pas  voulu 
représenter  une  figure  d'oi^eau,  mais  nne  fk'jure  d'homme.  D'abord  parce 
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que,  avec  une  seule  evccplion,  les  sourcils  font  toujours  di^faul  ;  en 
second  lieu  parce  que  la  bouclie  ne  imnquc  presque  jamais  et  a  môme 
souvent  des  dents;  p.n  Iroisiùme  lieu  parce  que  chacune  des  oreilles  a  2, 
3,  4,  o  ou  6  perforations  ornées  de  boucles  de  fer  ou  de  bronze  avec  des 
perles  de  verre  ou  d'ambre;  enfin,  en  qualriùme  lieu  il  y  manque  natu- 
rellement toujours  les  ailes,  ainsi  que  l'organe  et  les  seins  de  la  femme. 
Et  quant  à  l'Age  de  ces  urnes  à  figure  de  Poméranie,  les  verroteries  et 
le  fer  aveclesquels  on  les  trouve  toujours  ne  nous  permettent  dans  aucun 
cas  de  les  (aire  remonter  au-delà  du  commencement  de  notre  ère  ou  tout 
auplusjusqu'au  i^siècieavanlJésus-Christ,  tandis  que  mûme  les  plus  récen- 
tes urnes  troyenncs  à  figures  de  cliouelle  doivent  être  de  plus  de  2,000  ans 
plus  anciennes.  Celles-là  ne  peuvent  donc  avoir  aucun  ropport  avec  col- 
les-ci. Il  ne  peut  y  avoir  rien  de  commun  non  plus  entre  ces  urnes 
troyennes  et  les  vases  romains  à  ligure  humaine  que  l'on  trouve  fréquem- 
ment sur  les  bords  du  Rhin  et  en  Iialie  ;  sur  ces  vases,  de  même  que  sur 
les  urnes  de  Poméranie,  il  ne  se  trouve  aucun  des  signes  caractéristiques 
des  urnes  troyennes.  Je  dois  encore  remarquer  que  toutes  les  urnes 
de  Poméranie,  sans  exception,  ont  servi  comme  urnes  funi'raires, 
tandis  que  les  vases  Iroyens— à  cause  de  leur  goulot  étroit  et  de  leur  peu 
de  grandeur  —  ne  peuvent  avoir  été  employés  que  comme  idoles  ou 
comme  ustensiles  dans  le  culte.  Les  idoles  trouvées  en  Allemagne  n'ont 
pas  la  moindre  ressemblance  avec  les  idoles  troyennes  et  je  ne  conçois  vrai- 
ment pas  comment  il  peut  jamais  en  avoir  été  question. 

M.  Lcnoimanl  rejette  mon  explication  du  «  oiTraç  àu.-^v/.<j-:zi'/Xo'^  n  sans 
pouvoir  dire  pourquoi  elle  est  fausse.  La  première  autorité  pour  l'inter- 
prétation des  textes  homériques  doit  nécessairement  élrc  Homère  lui- 
même,  et  comme  chez  lui  (comme  p.  e.  Olijssée,  III,  41,  46,  :iO  et  G3,  e 
XXIi,  9,  10  et  cS6)  le  oeTra;  à|j.:pi/.u7r£ÀXov  est  toujours  synonyme  avec  àÀsisov 
à'ixcpojzov,  qui  ne  peut  dans  aucun  cas  signifier  autre  chose  que  «  gobelet 
à  deux  anses  »,  osTra;  à[xçiy.u7r£)iXov  doit  naturellement  avoir  eu  cette  même 
signification.  En  parlant  du  Oc'za;  àa^stxu-eÀXov  homérique,  Athénée 
{Deipiiosoph.,  783)  ne  mentionne  point  l'opinion  d'Arislole  (llist.  atiim., 
IX,  40),  m  lis  il  dit  que  selon  AscK'piades.  le  Myrlénien,  aaiix'j-eÀXov 
signifie  que  le  gobelet  est  «  àaï>(xu:Tov  ».  La  phrase  suivante  ne  laisse  pas 
de  doute  que  ce  dernier  mot  ne  signifie  «(à  deux  anses  »  et  on  le  trouve 
confirmé  dans  le  lexique  de  Franz  Passow.  De  tels  SÉTta  â'j.z>œj~ù.l'x.  de 
terre  cuite,  j'en  ai  trouvé  dans  toutes  les  trois  .villes  préhistoriques  supé- 
rieures et  j'en  ai  recueilli  plus  de  100.  A  cause  de  leur  fond  pointu  on  ne 
peut  les  mettre  que  sur  l'orifice.  Leur  forme  est  très-pratique,  car  celui 
qui  tient  un  tel  gobelet  rempli  de  liquide  à  la  main  doit  nécessairement 
le  vider,  et  comme  il  ne  peut  être  placé  que  sur  l'orifice,  il  reste  toujours 
propre.  Le  type  de  ce  gobelet  doit  s'être  maintenu  (tendant  de  longs 
siècles  dans  la  Troade,  parce  que  h-s  deux  gobelets  représentés  pi.  'M,  n°^ 
787  et  788  de  mon  allas  «Antiquités  troyennes  »,  éd.  F. -A.  Urockhaus, 
Leipzig,  ont  été  trouvés  à  une  profonJeur  de  2  mètres  seulement,  et 
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d'après  la  qualité  et  la  couleur  de  la  terre  cuilo  et  leur  fabrication  ils 
tombent  dans  la  catégorie  des  70  vases  décrits  i  la  fin  de  la  préface  de 
mcn  livre,  dont  j'ai  dit  qu'ils  n'appartiennent  ni  aux  terrescuiles  préhis- 
toriques, ?!i  aux  lielléniqiies,  et  qu'ils  doivent  dériver  d'un  pcupl*^  qui  a 
habile  le  site  d'Ilium  pendant  un  court  esp;ice  de  temps  avant  l;i  foud.ilion 
de  la  ville  grecque,  lin  comparaison  avec  les  gobelets  préhistoriques,  ces 
deux  got)elels  paraissent  petits  et  chétifs,  mais  ils  ont  parfaitement  le 
même  type,  et  il  est  donc  plus  que  probable  qu'il  y  a  eu  des  gobelets  de 
cette  forme  du  temps  d'Ilomére. 

J'ai  tout  lieu  de  croii'o  que  ma  théorie  sur  le  oir.T.;  àa-iiiy.û:r£X),ov  a  été 
universellement  acceptée  par  les  arcliéolo;j[ue3  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Dans  tous  les  cas  elle  a  rallié  de  fort  nombreux  adhérents,  parmi 
les  premiers  savants  des  deux  pays,  comme  p.  e.  les  professeurs  Max 
Mûller  d'OxI'ord  (I),  W.  Christ  ("2)  et  Martin  Ilaug  de  Munich,  J.  Falke  de 
Vienne  (3),  Otion  Keller  (i)  de  FriI)ourg  (Bade). 

Le  Finistère  publie  les  Irés-inléressanls  renseignements  qui  sui- 
vent, détachés  d'une  lettre  reçue  de  Payla  (Pérou),  à  la  date  du  l»)  avril 
dernier  : 

«  ...  En  quittant  Callao,  la  frégate  cuirassée  le  Lagalissonniére  alla 
mouiller  dans  une  clique  peu  éloignée,  où  se  trouve  Ancon,  petite 
ville  de  bains.  En  y  jetant  l'ancre,  notre  but  était  de  faire  des  fouilles 
dans  une  immense  nécropole  indienne,  située  à  quelques  centaines  de 
mètres  du  rivage,  sur  la  lisière  de  la  pampa.  Pendant  les  dix  premiers 
jours,  les  travaux  furent  habilement  dirigés  par  M.  Wiener,  jeune  pro- 
fesseur français,  ancien  barbiste  et  chargé  de  cours  au  lycée  Bonaparte. 
Après  son  déparf,  M.  le  docteur  Manceau  (de  Quimper),  qui  avait  été  son 
intelligent  collaborateur.,  fut  chargé  de  continuer  les  travaux  et  do  diriger 
les  vingt- cinq  hommes  de  corvée,  terrassiers  improvisés,  débarqués  de  la 
frégate. 

Leur  peine  fut  couronnée  d'un  plein  succès;  ils  découvrirent  successi- 
vement plus  de  cent  momies,  dont  quelques-unes  dans  un  état  parfait  de 
conservation. 

Voici  une  énuméralion  succincte  des  objets  trouvés  en  grande  qmn- 
tité  :  des  étoiles  de  coton  et  de  laine  admirablement  lissées,  avec  des 
nuances  vives  et  fraîches  et  des  dessins  très-pittoresques;  des  coiffures  en 
paille,  des  ornements  en  plumes  de  perroquet  et  en  coquillages  travaillés, 
des  colliers  de  graines  ou  de  boules  de  cuivre,  d'argent  et  même  d'or;  des 
fuseaux  garnis  de  til  de  coton,  des  quenouilles  en  roseau  entourées  de 
laine  de  lama,   des  aiguilles  faites  avec  des  épines  de   bois   dur,  des 


(1)  Son  acceptation  verbale  en  juin  1875. 

(2)  Topographie  ik  la  Troade,  1875. 

(3)  Sa  lettre  à  moi  du  31  août  1875. 

(/,)  Die  Entdeckung  des  Uornenschni  Iliums  zu  Hissarli'c,  \S15,  et  par  lettre  à 

moi  du  14  févr.  1875. 
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navelteî,  des  paniers  en  roseau;  une  très-grande  quanlilé  de  poliches  en 
lerre  cuite,  noires,  blanclics  ou  rouges,  avec  figurines  tn'is-originales;  peu 
(l'armes,  ù  pari  quelques  massues  cl  sabres  grossiers  en  bois  de  fer,  quel- 
ques lances  en  buis  dt:rci  au  feu,  des  frondes  en  colon,  et  des  élendaids 
de  guerre. 

Aupr;'s  de  plusieurs  de  ces  momies,  qui  avaient  la  lêle  entourée  d'une 
corde  de  fronde  hahileuient  tressée,  se  liouvaienl  de  petits  sacs  remplis 
de  pienes  rond'^s  et  dures.  Toutes  étaient  entourées  de  filets  fabriqués 
tout  à  fait  comme  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd'bui.  Dans  plusieurs 
de  ces  sépultures  étaient  des  épis  de  maïs  très-bien  conservés.  Enfin, 
dans  un  grand  tombeau  carré,  enlouré  de  maçonnerie,  on  a  découvert 
trois  vases  d'or  Irés-bien  travaillés  et  pesant  à  eux  trois  450  grammes 
(valeur  1.500  francs),  et  deux  grands  vases  d'argent  qui  auraient  eu  une 
grande  valeur  s'ils  n'avaient  été  réduits  à  l'état  d'oxyde  et  de  chlorures. 
En  résumé,  le  Lagalissonniére,  au  relourde  sa  campagne,  pourra  offrir  au 
musée  du  Louvre  plus  de  trois  cents  objets,  dont  plusieurs  d'une  grande 
valeur.  » 

Ilabilatlons  larMstres  de  Leibach.  —  La  Gazelle  trAwjsbourg  du  17 

mai  annonce  que  de  nouvelles  habitations  lacustres  ont  été  découvertes 
dans  la  région  de  Leibach,  en  lllyrie.  Tous  les  objets  trouvés  remontent  à 
l'Age  de  pierre.  On  n'en  a  trouvé  aucun  remontant  à  l'flge  de  bronze  ou  à 
l'âge  de  fer.  Parmi  ces  objets  qui,  pour  la  plupart,  sont  en  parfait  état  de 
conservation,  on  remarque  de  nombreux  débris  d'animiux  appartenant  à 
l'époque  quaternaire,  et  notamment  des  squelettes  et  portions  de  squelettes 
du  cerf  gigantesque  que  la  science  désigne  sous  le  nom  de  cercus  megaceros , 
des  défenses  d'un  animal  qui  ressemble  à  l'hippopotame,  une  corne  gi- 
gantesque de  taureau  antédiluvien  {bos  ririinigenius);  des  vertèbres  de 
poissons  qui,  à  en  juger  par  la  dimension  de  ces  débris,  devaient 
peser  plus  d'un  quintal;  des  débris  de  plantes  aquatiques,  etc.,  sans 
compter  de  nombreux  débris  d'objets  fabriqués  de  main  d'homme  et  no- 
tamment des  vases  d'argile  de  toutes  dimensions,  des  stylels,  des  instru- 
ments de  quartz,  etc.  Déjà,  en  187o,  on  avait  découvert  des  ossements 
humains.  Tous  ces  objets  ont  été  recueillis  et  déposés  dans  le  musée  de 
Leibach. 

Un  trésor  numismaliqne.  —  On  écrit  de  Luzy  là  la  FK-publique  : 

«  Ces  jours  derniers,  au  lieu  dit  des  Gonniauds,  à  deux  kilomètres  de 
Luzy,  non  loin  de  l'enlre-croisemenl  de  la  vieille  route  de  Luzy  à  Moulins- 
Engilbert  et  du  vieux  cticmin  ferré  d'Autun  à  Nevers,  enire  Marié-le- 
Grand  et  la  Garde,  à  deux  ou  trois  cents  mètres  au-dessous  de  la  Pierre 
Ghalaine,  on  vient  de  découvrir  un  vrai  trésor  :  c'est  un  boursicot  conte- 
nant une  grande  quantité  de  vieilles  pièces  de  monnaie.  On  labourait  un 
champ  situé  près  du  domaine,  et  qui,  dans  l'ancien  terrier  de  Tourny, 
était  désigné  sous  le  nom  de  Carlil.  Le  soc  de  la  charrue  évenlra  un  pot 
sans  qu'on  y  fit  attention.  Peu  après,  ou  vint  travailler  cette  terre  pour 
y  planter  des  pommes  de  terre,  et  l'on  aperçut  à   la  surface   de  la  terre 
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un  certain   nombre  de  pièces   bien    vertes  semées   le  long  du   i-illon. 

«  Imi  les  raniasjiuil,  on  s'aperçut  qu'elles  sortaient  d'un  |)ol  de  terre  qui 
fut  enlevé  avec  les  plus  grandes  précautions  et  dont  la  vue  causa  une 
vive  émotion  aux  laboureurs,  qui  croyaient  avoir  trouvé  leur  fortune. 

«  Dans  ce  pot  se  trouvaient  une  grande  quantité  de  pièces  vert-dc-gri- 
sées  et,  au  milieu,  une  petite  boîte  en  bois  (jui  fut  briséi»  et  reiib  rnwiil 
(les  quinaires. 

«  En  sonime,  le  trésor  se  composait  d'environ  quatre-vingts  pièces  de 
billon  et  de  deux  cents  autres  nu'dailles,  le  tout  parfaitement  romain.  Les 
hronzes  sont  assez  frustes  ;  on  y  rem.irque  des  Antonin,  des  Fausiine. 
Toutes  les  autres  médailles  sont  des  Gordien  Ht  et  des  Philippe,  qui  n'ont 
dû  guère  circuler.  Elles  sont  presque  toutes  à  fleur  de  coin  et  n'ont  été 
altérées  que  parleur  long  séjour  dans  une  terre  liumide.  Le  vase  qui  les 
contenait  est  d'argile  grossière  et  a  été  en  partie  brisé. 

«  La  boîte,  qui  semble  avoir  été  en  sapin,  est  réduite  en  fragments.  Ce 
vase  était  enfoui  à  30  cenlimètres  au  plus  de  la  surface  de  la  terre; 
depuis  f,000  ans  et  plus  on  laLourait  ce  champ  sans  y  rien  trouver.  Un 
peu  au-dessous  se  rencontre  un  carrelage  en  briques,  qui  occupe  une 
grande  partie  du  champ.  La  tuile  romaine  est  semée  de  tous  côtés  et  l'on 
aperçoit  par-ci  par-là  des  restes  de  murs. 

«  Celte  contrée  doit  renfermer  de  nombreuses  ruines  romaines  et 
appelle  les  recherclies  des  antiquaires.  On  y  rencontre  entre  autres  les 
\esliges  d'une  maison  qui  a  dû  disparaître  sous  Philippe  l'Arabe  ou  i  peu 
près;  car  aucune  des  médailles  trouvées  n'est  postérieure  à  cette  date. 
Une  personne,  à  qui  le  propriétaire  du  champ  qui  les  détient  a  bien 
vuulu  les  coiunuiniquer,  croit  y  avoir  reconnu  plusieurs  Olacilia  Severa, 
épouse  de  Philippe  l'Arabe.  » 

Les  fuuUles   de  la  fontaine  de  Nimes.  —  A  l'une   des   dernières 

séances  de  l'Académie  du  Gard,  M.  Aurès  a  communiqué,  de  la  part  de 
M.  Germer-Durand,  une  noie  sur  un  autel  votif  très-intéressant  qui  vient 
d'êlre  trouvé  dans  les  fouilles  entreprises  à  h  fontaine,  à  ÎSîmes,  près  du 
monument  de  Reboul  ; 

«  Le  4  de  ce  mois,  M.  Guérin  m'a  fait  remettre  un  petit  monument  fort 
intéressant  qu'on  venait  de  trouver  dans  les  fouilles  qui  se  font  à  la  fon- 
taine, près  de  la  statue  de  Reboul  :  c'est  un  très-petit  autel  votif,  auquel 
manquent  uialhcureusemen!,  par  suite  de  la  fracture  de  sa  partie  supé- 
rieure, la  première  ligne,  qui  conlenait  le  nom  du  dédicant,  et  une  partie 
de  la  seconde  ligne.  Voici  ce  que  je  lis  îur  la  façade  antérieure  : 


L[All     AV]GVS[T 

MINllUV.K 

V       S       L       M 


. .  L[ar{ibus)   Au]  flu^  [<(«)],   Minenœ 
Viotum)  S{olvit)  L{uhcns)  M{enlo). 
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«  N.  accomplit  avec  reconnaissance  le  vœu  qu'il  avait  fait  aux  Lares 
«  augustes  et  à  Minerve.  » 

«  Sur  la  face  latérale  droite  est  sculpté  un  bouclier  traversé  par  une 
lance  ;  sur  l'autre  face,  un  caducée. 

«  Le  sol  nîaïais  n'avait  rendu  jusqu'ici  que  deux  autels  votifs  à  Minerve, 
et  de  dimensions  fort  différentes.  L'un  fut  trouvé  à  Nîmes  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Minerve  y  est  associée  en  seconde  ligne  aux  lares 
augustes  et  aux  trois  divinilés  topiques,  iNemausus,  Urnia  et  Avicanlus. 
Cet  autel,  de  proportions  vraiment  monumentales,  forme  encore  aujour- 
d'iiui  l'encoignure  de  la  maison  Gervais,  dans  l'ancien  enclos  d'Alizon, 
rue  des  Lîénédictins.  Notre  confrère  M.  Aurès,  qui  l'a  examiné  récemment 
et  qui  s'est  abouclié  avec  le  propriétaire,  pense  qu'il  serait  possible, 
moyennant  une  faible  dépense,  d'assurer  à  noire  collection  épigraplnque 
la  possession  de  ce  monument  de  premier  ordre. 

«  L'autre  e:^t  un  autel  domesli'|ue,  plus  grand  du  double  que  celui  qui 
vient  d'être  découvert.  Le  nom  de  Minerve  y  est  associé  en  seconde  ligne 
à  celui  d'une  divinité  topique,  Sulivia  Idennica,  «la  déesse  prolectrice  des 
bois  d'Ysènert.  Cet  autel  était  encastré,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  dans  la  chapelle  de  l'ermitage  de  Notre-Dame-de-Laval, 
commune  de  Collias,  sur  la  rive  gauche  du  Gardon.  Il  e>t  aujourd'hui 
perdu.  Le  te.vte  de  ces  deu.v  inscriptions  a  été  donné  par  M'nard  (t.  VII, 
p.  209  et  470).  » 

Les  fouilles  qui  ont  lieu  en  ce  moment  au  Monte  délia  Giusiizia  et 

à  l'Esquilin,  à  Rome,  amènent  presque  chaque  jour  des  découvertes  inté- 
ressantes. 

A  l'Lsquilin  on  a  trouvé  des  vases  en  terre  cuite,  des  armes,  des  usten- 
siles remontant,  croit-on,  à  une  époque  antérieure  à  la  fondation  de 
Home. 

Les  travaux  entrepris  pour  le  prolongement  do  la  rue  Nazionale,  à 

Home,  viennent  d'amener  des  d('couvcrtes  intéressantes.  On  a  mis  à  jour 
un  édifice  du  deuxième  siècle,  en  partie  détruit  lorsque  l'on  construisit 
les  Thermes  de  Constantin,  et  constituant  une  moitié  d'habitation  conte- 
nant des  salles  de  bains  et  le  viridarium  ou  bocage  antique.         ' 

Ces  ruines  comprennent  deux  vasques  d'une  architecture  élégante, 
ayant  un  revêtement  en  marbre  et  ornées  de  niches  carrées  et  rectangu- 
laires, ainsi  qu'un  ambulariuin  ou  avenue  bordée  d'arbres  avec  une  crypte- 
portique  dont  les  parois  étaient  disposées  en  nymphée. 

Les  bases  de  ces  parois  sont  recouvertes  de  plaques  de  marbre;  la 
partie  supérieure,  de  pierres  ponces  peintes  en  rouge  et  en  jaune. 

Celte  partie  supérieure  est  divisée  en  plusieurs  compartiments  s^éparés 
par  des  candélabrts  ou  petits  pilasires  en  mo-aïque  polychrome  cl  des 
cascades  avec  des  degrés.  Des  festons  de  feuilles  de  vigne  ou  de  rubans 
descendent  des  chapiteaux  ;  dans  le  centre  se  trouvent  inscrustés  de 
petits  carrés  également  en  mosaïque  représentant  des  chars  conduits  par 
des  victoires  ailées  ou  des  petits  génies,  et  traînés  par  des  hippocampes. 


NOUVKLLI'S   ARCHÉOLOGIQUES.  439 

On  a  dL^couvort  au  milieu  de  ces  ruines  une  sorte  de  robinet  sur  lequel 
on  lit  le  nom  d'ArùZws  (Juietw^,  dont  on  a  retrouve  prùs  de  rt'glise  Saint- 
Antoine,  à  riisquilin,  quelques  l:ibles  hospilaks  ci  des  ili'crotà  lioiioriliques 
gravés  sur  le  hrouze.  Les  jardins  ou  les  bains  du  ce  personnage  historique 
étaient  ornés  d'œuvres  d'art  remarquables.  La  conunune  de  Konie  a  pris 
les  dispositions  nécessaires  pour  que  la  partie  principale  du  nymphée  soit 
conservée  sur  remplacement  où  elle  se  trouve.  {Déhala,  (i  juin.) 

Les  fouilles  qui  ont  lieu  en  ce  moment  au  Forum,  à  Home,  vien- 
nent d'amener  la  découverte  d'un  fiagment  trés-précieu\  des  fastes  triom- 
phaux; car  il  comble  une  lacune  existant  dans  la  célèbre  collection  capi- 
tolinc  se  référant  à  l'année  482.  On  lit  sur  ce  fragment  le  nom  de  L.  l'api- 
rius  Cursor,  consul  pour  la  deuxième  ois,  et  la  liste  des  victoires 
remportées  par  lui  en  Calabre. 

Sommaire  de  V Athinaion,  n°  G  de  la  ■i"  année  (mars  et  avril)  : 

De  l'état  de  l'église  de  Constantinople  pendant  un  siècle  et  demi  après 
la  prise  de  la  ville  par  Mahomet  II. 

Eutb.  Kastorchis  :  Du  cdifFre  de  la  population  antique  de  la  Grèce. 

Si.  Koumanoudis  :  Inscriptions  inédites  de  Délos^  de  Hhéuée  et  de 
Cythôre. 

St.  Koumanoudis:  Courte  réponse  à  ce  que  le  ministre  de  l'instruction 
publique  en  France,  M.  Waddington,  a  dit  du  gouvernement  grec  dans 
son  discours  aux  sociétés  savantes. 

Travau.x  de  la  Société  archéologique. 

Avis  aux  écrivains  et  aux  éditeurs. 

Les  inscriptions  de  Délos  ici  publiées  font  suite  à  celles  qu'a  don- 
nées M.  Lebègue  dans  sa  thèse  sur  Délos  et  en  complètent  sur  plusieurs 
points  les  données. 

La  Société  archéologique^  voyant  ses  ressources  plus  assurées  que  par 
le  passé,  a  pris  la  résolution  de  compléter  d'abord  le  dégagement  inté- 
rieur et  extérieur  de  l'Acropole  d'Athènes,  pour  entreprendre  cnsuile, 
une  fois  ce  travail  terminé,  un  ensemble  méthodique  de  fouilles  à  Del- 
phes, puis  à  Eleusis.  Le  déblayement  de  l'Acropoleest  dé  jà  commencé;  on 
commence  par  en  débarrasser  le  mur  méridional  de  toutes  les  terres  qui, 
depuis  des  années,  ont  été  précipitées  de  ce  côté  par-dessus  le  rempart. 

ArchœoloQischc  Ziitiai'j,  nouvelle  série,  tome  VIII,  4*  cahier  : 

E.  Petersen,  la  dernière  explication  du  group'i  du  fronton  occidintal  du 
Parthénon.  W.  Gebhard,  la  coupe  d'onyx  de  Brunswick.  P.  Pervanoglou, 
diptyque  du  musée  municipal  de  Trieste{^\.  12).  G.  Hoberl,  I phi  génie  en  Tan- 
ride  (pi.  13).  IJ.,  les  fouilles  de  Tanagre  (avec  des  bois).  C.-D.  Mylonas,  trois 
miroirs  grecs  (pi.  14).  H.  Weii,  truuvaille  de  monnaies  du  Dipylon.  E.  Cur- 
[iu?,,  deux  terrts  cwtcs  du  musée  des  antiques  à  Berlin  (pi.  IS),  Eos  et  Ke- 
phalos,  Dionysos  et  Silène.  Mélanges  ;  M.  de  Wilamowitz-Mollendorf,  le  lézard 
de  Diokles  et  le  borgne  d'Apelle.  Nouvelles  :  Chronique  de  la  fête  de  Win- 
kelmann;  Rome,  iJonn  et  Berlin.  Séances  de  la  Société  archéologique  de 
Berlin,  Les  fouilles  d'Olympie.  Inscriptions  d'Olympie.  i  ù  3,  par  Curtius. 
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4,  par  Kiichhoir.  Répertoire  archéologique  pour  ISTii,  par  R.  Engelmann. 

Dans  le  premier  de  ces  arlicles,  M.  Petersen  réfute  avec  beaucoup  de 
vivacité  les  idées  que  M.  Stéphani  avait  exposées  dans  le  Conqitc  rendu  de 
la  commission  impéiiate  d'archéoloijie  pour  1872  (PéteisLourg,  ISTu,  avec 
atlas)  à  propos  d'un  vase  trouvé  en  Crimée  et  où  il  avait  voulu  reconnaître 
une  composition  imitée  du  groupe  central  du  fronton  occidental  du  I*ar- 
thénon  (voir  i!/onume?ifs  inédits  publiés  par  l'Associalion  pour  l'encoura- 
gement des  éludes  grecques,  p.  13  et  suivantes).  M.  Petersen  n'admet  pas 
que  le  cheval  se  soit  trouvé  dans  le  fronton  de  Phidias,  auprès  de  Posidon, 
comme  il  est  sur  le  vase  de  Kerlch.  M.  Gebhard,  dans  l'article  suivant, 
défend  contre  les  soupçons  de  Bruim  l'aulhenticité  du  vase  d'onyx  de 
Brunswick  et  la  déclare  au-dessus  du  doute.  La  peinture  de  Pompéi 
décrite  par  M.  lîobcrt  est  d'un  assez  grand  style;  elle  a  élé  trouvée  dans 
celte  maison  de  !..  Cœcilius  Jucundus  où  a  été  recueillie  celte  collection, 
non  encore  publiée,  des  tablettes  représentant  les  créances  d'un  banquier, 
le  propriétaire  du  logis. 

A  ce  propos,  l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  ])rincipaux  monu- 
ments figurés  où  l'on  peut  reconnaître  des  scènes  de  VIphigénie  oi  Tau- 
ride  d'Euripide.  La  notice  du  même  sur  les  fouilles  de  Tanagre,  sans 
satisfaire  toutes  les  cuiiosités  qu'éveillent  ces  figures  de  terre  cuite  que  se 
disputent  aujourd'hui  à  si  haut  prix  tous  les  musées  de  l'Europe,  réunit 
tout  ce  que  l'on  a  pu  recueillir  de  renseignements  positifs  sur  des 
travaux  dont  la  plupart  ont  été  faits  clandestinement,  sur  les  tombes  où 
ont  été  trouvées  les  statuettes  et  sur  les  stèles  funéraires  que  la  Société 
archéologique  d'Athènes  a  recueillies  au  même  endroit.  L'article  se  ter- 
mine par  un  recueil  des  iriscripliuns  tanagréennes,  fort  intéressant  tout  ;\ 
la  fois  par  la  paléographie  et  le  dialecte  de  ces  inscriptions. 

A  propos  de  la  note  de  M.  Mylonas  cur  trois  miroirs  grecs,  nous  avons 
une  obseivalion  à  faire.  Les  dessins  de  la  planche  14,  qui  représentent 
deux  pieds  de  miroir  et  une  Victoire  gravée,  appartiennent  à  la  collection 
formée  en  1872  par  M.U.  Albert  Dumont  et  Chaplain.  Ce  sont  ceux-ci  qui 
les  ont  communiqués  à  M.  Mylonas,  et  ils  les  ont  fait  graver  de  leur  côté 
pour  les  publier  en  appendice  à  l'ouviage  annoncé  sous  ce  litre  :  Les 
céramiques  de  la  Grèce  propre. 

Ce  qui  fait  d'ailleurs  l'intérêt  principal  de  ce  cahier,  ce  sont  les  nou- 
velles des  fouilles  d'Olympie  qui  le  terminent.  Les  trois  preniiers  rapports, 
que  nous  avons  traduits,  sont  suivis  ici  des  inscriptions  trouvées  dès  le  dé- 
but des  travaux.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  quatre,  qui,  sauf  la  dernière, 
trop  longue,  sont  reproduites  ici  en  fac-similé,  d'apiès  des  estampages. 

1°  L'inscription  de  la  victoire  de  P.Tconios  : 

M£(7C7âvioi  xat  Nau-âxTioi  àvî'Oîv  Ai\ 

llaicovtoc   £7ro(r|7£  IMevoatoç 

xoù   7àxco)r/cta  ttouov   Im  rôv  vaov   ivi'xa. 
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M.  Curlius  n'hdsite  pointa  expliquer  àxpwrc'pta  par  les  figures  qui  di-ro- 
raient  le  champ  du  fronton  oriental.  Voir  i'iutarquc,  Vie  de  CVsar,  03,  où 
axpwnopiov  est  synonyme  de  fastigium,  àsxo;. 

2°  Piédestal  où  la  seconde  ligne  d'ime  inscription  dont  le  comincn- 
ccujcnt  manque  donne  le  nom  d'un  célèbre  sculpteur  argien  : 

3"  Pointe  de  lance  avec  ces  mots  : 

MeOavtoi  àTïO  Axxcoaiaovi'oiv, 

4°  Un  décret  des  llellanodiccs  en  l'Iionneur  d'un  certain  Démocrates  de 
Ténédos,  lutteur  célèbre,  mentionné  par  Pausanias  et  Klicn  pour  sa  vic- 
toire aux  jeux  Olympiijues.  Ce  décret  est  curieux  surtout  par  ce  qu'il  nous 
apprend  du  dialecte  éléen  et  du  rhotacisme  qui  le  caractérise  au  plus  haut 
degré  ;  il  a  40  lignes.  Voici  le  début  des  considérants  : 

"Orcop,    ItteI  Aotaoxpaxrip    'Ayr^xopop 
TevÉoiop  TC£Tro)aT£u>twp  -KaG   àijLî, 
auTo'p  T£  xal  ô  raTap,   xai  £GT£'pavtij;x£- 
vop  TOv  T£  Tcov  'OXuulttÎojv  (XYcova,   etc. 

On  le  voit,  le  ç  final  est  partout  remplacé  par  le  ^.  G.  P. 

Sommaire  du  numéro  de  mai  du  Journal  des  Savants  :  E.  Miller, 

Bibliothèque  grecque.  E.  Egger,  VOdyssée  d'Homère.  Ad.  Franck,  Histoire  de 
la  philoso'phîe  en  Sicile.  E.  Caro,  Jean-Jacques  Rousseau.  A.  de  Longpérier, 
Ilisloire  numismatique  du  règne  de  François  I".  Ch.  Giraud,  Nouveaux  frag- 
ments de  sénatus-consullcs  romains.  Nouvelles  littéraires.  Livres  nouveaux. 
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Histoire  des  persécutions  de  l'Église  jusqu'à  la  fin  des  Antonins, 

1  vol.  ia-8,  par  B.  AiBt:;  Didier,  1875. 

Il  y  a  beaucoup  de  science  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  quoi- 
qu'il soit  d'une  lecture  facile  et  accessiltie  à  tout  esprit  éclairé.  L'autour 
est  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  leur  peine,  qui  remontent  aux  sources,  et 
qui  tiennent  à  se  faire  des  convictions  personnelles  et  raisonnées.  Qui- 
conque sait  la  difficulté  des  recherches  historiques,  quand  il  s'agit  des 
premiers  siècles  de  l'Église,  appréciera  tout  l'effort  qu'a  dû  nécessiter 
un  travail  aussi  sérieux  et  aussi  indépendant.  Les  œuvres  des  laïques  sont 
rares  en  matière  religieuse,  et  d'autant  plus  dignes  d'attention.  La  vraie 
manière  de  les  honorer  est  de  les  soumettre  au  creuset  auquel,  non 
sans  droit  et  raison,  ils  soumettent  les  autres.  Rien  n'est  fade  comme 
l'approbation  sans  réserves.  A  quoi  bon  signaler  les  points  sur  lesquels  on 
est  d'accord?  M.  Aube  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  discutions  son 
ouvrage  en  le  résumant  dans  les  parties  sujettes  à  controverse.  Il  semble 
qu'il  y  eût  avantage  à  juger  du  dehors,  comme  c'est  ici  le  cas,  les  faits  de 
l'histoire  religieuse.  Mais  qui  peut  se  piquer  d'une  parfaile  indifférence? 
L'indifférence,  d'ailleurs,  n'aiderait  pas  à  comprendre.  C'est  sans  doute 
un  désir  d'impartialité  qui  a  porté  l'auteur  à  donner  souvent  des  raisons 
contradictoires  à  telle  ou  telle  des  thèses  soutenues  par  lui.  Aussi  ne 
sommes-nous  pas  certain  que  plusieurs  de  nos  critiques  ne  puissent  être 
amoindries  dans  leur  portée  par  d'autres  citations  du  livre. 

L'auteur  part  de  l'âge  apostolique  et  du  dissentiment  des  chrétiens  ju- 
daïsants  et  des  disciples  de  saint  Paul.  Il  exagère  les  traits  de  ce  débat  jus- 
qu'à deviner  de  l'aigreur  dans  plusieurs  passages  des  épltres  de  l'apôtre  où 
nous  ne  pouvons  voir  qu'une  fière  revendication  de  droits  méconnus.  Il 
en  appelle  à  l'opinion  suivant  laquelle  la  légende  de  Simon  le  magicien 
n'est  qu'une  satyre  contre  Paul.  11  voit  de  la  colère  contre  lui  jusque  dans 
V Apocalypse,  où  nous  en  cherchons  en  vain.  L'éclat  qu'il  suppose  à  cette 
querelle  est  contredit  par  la  très-petite  place  qu'elle  occupe  chez  les  pre- 
miers écrivains  du  christianisme;  nous  ne  saurions  en  reconnaître  la  trace 
dans  l'Épître  de  Jude.  Les  monuments  de  l'art  chrétien,  dés  le  m"  siècle, 
unissent  Pierre  et  Paul  dans  un  commun  souvenir  ;  ce  qui  est  tout  au 
moins  une  preuve  que  l'écho  de  leur  querelle  ne  s'était  pas  prolongé  bien 
tardivement. 
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L'interrogatoire  de  Jésus  par  Pilale  est,  dit-on,  peu  vraisemblable. 
Pourquoi?  Un  gouverneur  romain  ne  pouvait-il  avoir  une  ombre  dV-quité 
envers  un  accusé  juif?  N'est-ce  pas  assez  d'indifférence  que  de  le  livrer 
en  définitive  ?  Si  la  vie  d'un  humilior  lui  importait  peu,  pouvait-il  honnû- 
teinent  moins  faire  qu'il  n'a  fait  pour  la  victime  des  haines  juives?  — 
Les  Romains  de  la  ville  de  Philippcs  déclaraient  qu'il  ne  leur  élail  pas 
permis  d'embrasser  des  opinions  judaïques  :  on  s'en  étonne.  Sait-on  bien 
si  certaines  mesures  locales  ou  l'opinion  publique  ne  pouvaient  pas  suffire 
pour  expliquer  cette  déclaration?  Au  reste,  la  vieille  loi  qui  prohibait  les 
superstitions  étrangères  n'était  pas  abrogée.  L'exception  par  laquelle  on  ne 
l'appliquait  guère  aux  Juifs  pouvait  n'avoir  été  ni  absolue  ni  uuiver^elle. 

M.  Aube  voit  l'Apocalypse  trop  en  noir.  Elle  n'est  point  une  inspiration 
de  Vodium  generis  humant.  Croire  à  la  fin  du  monde,  ce  n'est  pas  délirer 
la  destruction  de  la  société;  ce  pourrait  bien  n'ôtre  qu'une  prévision  d'es- 
prits assombris  par  le  martyre.  Cette  prétendue  haine  aiiribuée  aux  chré- 
tiens n'était  qu'une  réserve  forcée,  une  obligation  morale  de  se  leuir  à 
l'écart  de  la  vie  publique  à  laquelle  l'idolâtrie  était  constamment  mêlée. 
Serait-il  généreux  de  charger  la  mémoire  des  victimes,  en  leur  supposant 
une  joie  secrète  à  la  vue  des  malheurs  publics?  Calomnies  de  païens  qu'on 
aurait  tort  de  ramasser. 

Les  persécutions  étaient  inspirées  plutôt  par  des  préoccupations  politiques 
que  par  un  fanatisme  conscient.  Néanmoins  les  autorités  païennes  obli- 
geaient les  chrétiens  à  abjurer.  Pourquoi  persécuterait-on,  si  ce  n'est  pour 
contraindre  les  gens  à  changer  d'opinion?  Que  Néron,  après  avoir  incen- 
dié Rome,  ait  voulu  détourner  les  soupçons  en  punissant  les  chrétiens  de 
son  propre  crime,  c'est  ce  que  M.  Aube  a  nettement  exposé;  mais  serait-il 
loisible  de  ne  voir  dans  ce  grand  massacre  qu'un  acte  de  folie  furieuse 
atlribuable  à  un  monstre?  Si  le  fanatisme  populaire  n'eût  été  complice  de 
l'impérial  criminel,  Néron  aurait-il  eu  l'idée  de  se  décharger  de  sa  pro- 
pre responsabilité  sur  les  chrétiens?  Est-ce  Poppée  seule  qui  les  désignait 
à  sa  fureur?  N'était-ce  pas  aussi  l'opinion  des  païens  abusés  sur  la  nature 
des  mystères  religieux  célébrés  par  les  nouveaux  sectaires?  Ainsi  la  per- 
sécution, même  sous  Néron,  ne  pouvait  être  dépourvue  de  caractère  reli- 
gieux. On  frappait  les  chrétiens  comme  sectaires,  môme  sans  avoir  l'idée 
de  défendre  par  là  l'ancien  culte. 

Vespasien,  qui  maltraita  quelques  philosophes,  ménagea  les  chrétiens 
comme  judaïsants.  Cette  paix  dura  trente  ans,  jusqu'à  la  dernière  année 
de  Uomitien.  L'hypogée  de  Domitilla,  avec  son  entrée  visible  sur  une 
voie  publique  près  de  Rome,  prouve  la  latitude  laissée  aux  chrétiens  pen- 
dant cette  période.  Quant  à  Domitilla,  est-ce  par  confusion  qu'elle  est 
célébrée  comme  vierge  et  martyre  dans  les  Actes  très-contestables  de 
Nérée  et  Achillée,  ou  bien  y  aurait-il  eu,  comme  le  croit  M.  de  Rossi, 
deux  personnes  de  ce  nom,  l'une  exilée  à  Pontia,  l'autre  à  Pandalaria? 
M.  Aube  adopte  résolument  la  première  opinion.  Dion  Cassius,  abrégé  par 
Xiphilin,  parle,  entre  autres^  de  l'ex-consul  Glabrion  comme  d'un  martyr. 
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Suétone  le  mentionne  aussi  avec  Cerealis,  comme  moUt')r  7iovarum  rerum. 
Nous  croyons,  pour  noire  pari,  que  cet  accord  de  témoignages  n'est  pas 
sans  poids.  Glabrion  n'est  pas  au  calendrier,  il  est  vrai,  mais  on  y  compte 
un  Cerealis.  On  a  pu  se  tromper  en  attribuant  celui-ci  au  temps  d'Adrien. 
C'est  sous  l'imputation  d'impiilé  qu\)n  périssait  alors,  c'est-à-dire  de  lèse- 
majesté,  l'empereur  ayant  usurpé  le  caractère  divin,  et  son  image  devant 
être  honorée  par  des  sacriiices.  Judaïser,  c'est-à-dire  élre  chrétien,  n'était 
pas  défendu  dans  le  principe,  les  Juifs  étant  tolérés,  mais  ce  n'était  pas 
assurément  un  tilre  de  recommandation.  Dientôt  après,  Merva  dut  inter- 
dire les  imputations  de  vie  judaïque,  ce  qui  prouve  que  la  profession  de 
christianisme  était  considérée  comme  un  délit  plus  ou  moins  précis. 
La  vieille  loi  contre  les  superstitions  étrangères  dormait  souvent,  mais 
elle  pouvait  toujours  être  réveillée.  Un  mot  de  la  célèbre  lettre  de  Pline 
suppose  qu'avant  Trajan  il  y  avait  eu  des  procédures  contre  les  chrétiens  : 
co'jnitionibus  de  chrifitianis  interfai  nunquam.  Le  mépris  de  la  vie  humaine, 
surtout  de  celle  des  petits,  faisait  passer  inaperçus  ces  procès  pour  tout 
autre  que  pour  les  intéressés. 

M.  Aube  n'attribue  pas  très-formellement  à  un  complot  des  chrétiens  la 
mort  de  Domilien,  sans  quoi  nous  serions  en  droit  de  lui  demander  les 
preuves  de  sa  conjecture.  Il  affirme  lui-même  que  les  chrétiens  ne 
conspiraient  pas.  D'ailleurs  à  ses  yeux  le  caractère  chrétien  de  Clémens 
est  resté  douteux.  Pouvait-on  enfin  supposer  chrétiens  les  meurtriers  do 
Domitien  en  déclarant  improbable  tout  supplice  sous  Nerva,  alors  que 
celui-ci  fut  obligé  de  laisser  les  prétoriens  venger  l'empereur  assassiné? 

Malgré  la  superstition  universelle,  la  loi  condamnait  le  sacrilège  et  la 
magie.  Il  n'était  pas  besoin  d'un  décret  spécial  pour  appliquer  ces  crimes 
aux  chrétiens.  A  défaut  d'actes,  on  pouvaii  interpréter  dans  ce  sens  une 
parole,  un  geste  ironique,  une  abstention  systématique  et  collective.  Il 
est  vrai  que  le  texte  de  la  loi  limitait  ces  crimes  à  certains  faits  violents, 
mais  la  haine  populaire  n'y  mettait  pas  tant  de  façon.  ,Les  délateurs  es- 
sayaient de  rappeler  la  loi  de  mojosié.  La  prudence  des  bons  princes  la 
laissait  sommeiller,  mais  l'envie  veillait  toujours.  Si  les  païens  indiffé- 
rents n'ont  pas  tenu  registre  de  tous  les  martyrs,  les  chrétiens  devaient 
mieux  s'en  soucier.  La  lettre  de  Pline  à  Trajan  prouve  ce  que  pouvaii  un 
gouverneur  romain  sans  lois  précises  :  envoyer  les  obstinés  au  supplice, 
sur  simple  aveu,  non  de  crimes  spécifiés,  mais  de  leur  caractère  de  chré- 
tiens. On  s'étonne  de  l'extension  du  christianisme  en  Hiiliynie,  dès  cette 
époque;  mais  Pline  est  explicite  à  cet  égard.  Peut  être  l'iivangile  avait-il 
pris  pied  là  plus  rapidement  qu'ailleurs.  TertuUien,  du  reste,  avait  cent 
fois  raison  contre  le  rescrit  de  Tr-ajan:  si  les  chrétiens  étaient  coupables, 
pourquoi  ne  pas  les  poursuivre,  et  s'ils  étaient  innocents,  pourquoi  les 
cond.imncr  sur  simple  délation?  Le  point  monstrueux  de  ce  rescrit  (qui 
fut  en  eiïet  la  seule  législation  générale  à  nous  bien  connue  de  cette  épo- 
que), c'est  qu'il  témoigne  d'un  dédain  singulier  de  la  vérité  et  de  la  jus- 
tice. On  s'inquiétait  bien  de  constater  s'il  y  avait  crime  ou  non!   Faute 
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de  dcTinir  le  crime,  on  ouvrait  la  porte  à  l'arbitraire  des  magistrats.  La 
pf^nalilc;  aussi  restait  incertaine.  Aussi  variait-on  des  Iravau.v  forci'îs  à  la 
mort.  Qui  empochait  les  gouverneurs  de  susciter  des  accusateurs?  C'était 
l'éptie  t!c  Datnoclès.  Si  cet  ôditdeTrajan  fut  néanmoins  considéré  comme 
une  amélioralion  à  l'ancien  étal  de  choses,  que  devait  donc  ûtre  l'élul  an- 
lérieurl  L'odyssée  d'Ign:ice  est  probal)lLMneal  a[iocr\phc;  mais  son  martyro 
est  très-réel.  Il  en  est  ainsi  de  bien  d'autres  martyrologes;  pcut-ûtre  ne 
peut-on  retrouver  que  trois  ou  quatre  noms  fameux  dès  cette  époque,  mais 
que  d'autres  il  faut  en  supposer  parmi  les  persécutés! 

1)3  même,  sous  Hidricn,  il  est  facile  de  constaler  que  siint  Eustathe  ne 
fut  [)as  général,  que  saint  Hermès  ne  fut  pas  préfjt;  miis  l'existence  de 
nioityrs  de  ce  nom,  sur  lesquels  a  brodé  la  légende,  n'est  pas  pour  cela 
dépourvue  de  toute  probabilité.  On  peut  voir  dans  Bosio  despeintures  d'un 
cimetière  dit  de  saint  Hermès,  dont  plusieurs  peuvent  bien  remonter  au 
iii"^  siècle.  La  lâche  de  la  critique  serait  de  trier  le  vrai  du  faux,  plutôt 
que  d'eff.icer  les  légers  traits  véridiques  qui  peuvent,  se  trouver  mêlés  à 
l'erreur.  Tiavail  herculéen,  nous  en  convenons,  et  que  n'a  entrepris  aucun 
hagiographe. 

Bientôt  Vecclesia  fratrum  se  cacha  pour  subsister  sous  le  litre  de  ces  col- 
lèges funéiaires  dont  on  tolérait  la  réunion  tous  les  mois.  Mais  il  y  avait 
encore  des  collèges  illicites,  prétexie  fout  trouvé  [iour  accuser  les  chré- 
tiens. Hadrien  éiait  trop  sceplique  pour  s'opposer  lien  vigoureusement 
aux  fureurs  populaires.  liCS  chrétiens  profilaient  par  monicnts  de  son 
inditl'érence;  mais  les  accusateurs  en  piofilôrent  aussi  contre  eux.  Si  les 
apologistes  purent  écrire  avec  tant  d'audace,  c'est  qu'ils  ne  trouvaient 
pas  toujours  de  suite  des  accusateurs.  Justin  finit  bien  par  être  la  victime 
du  jaloux  Crescens. 

Pourtant  Antonin,  à  qui  il  avait  adressé  sa  défense  du  christianisme,  n'é- 
tait pas  un  persécuteur.  S'il  n'écrivit  rien  en  faveur  des  chrétiens,  comme 
on  l'a  prétendu,  il  ne  fil  rien  non  plus  pour  leur  donner  le  droit  d'être. 
Leur  sort  dépendit  du  caprice  des  juges  locaux.  C'est  ce  qui  explique  le 
martyre  de  Polvcarpe.  La  foule  exigeant  le  supplice,  les  gouverneurs  se 
trouvaient  mis  en  demeure  de  faire  encenser  FeiBpereur  et  ses  dieux,  ou 
de  condamner  les  récalcilranls. 

Au  règne  de  Marc-Aurèle  M.  de  llossi  a  rattaché  le  supplice  de  sainte 
Félicité  et  de  ses  sept  fils,  en  les  faisant  mourir  vers  l')2.  M.  Aube,  dans 
une  savante  dissertation,  préfère  assigner  ce  fait  au  commencement  du 
lU"  siècle.  Les  conformités  de  consiruction  qui  ont  été  constalées,  entre 
le  tombeau  de  saint  Janvier  et  les  édifices  païens  qui  sont  au-dessus^  don- 
nent des  probabilités  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  de  l'archéologue  ro- 
main. Puisqu'on  reconnaît  vraiseml)lables  les  belles  réponses  des  accusés, 
et  puisque  le  texte  de  leur  interi-ogaloire  serait  vide  de  sens  s'ils  n'avaient 
été  tous  fils  de  sainte  Félicité,  il  n'y  a  pas  grande  imporlance  à  décider 
s'ils  ont  péii  par  un  seul  jugement  ou  en  plusieurs  occasions  succes- 
sives et  distinctes,  ou  quelques  années  plus  tard  que  la  tradition  ne  le  dit. 
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En  même  temps  que  la  U'gende  de  lalé-gion  Fulminante,  M.  Âub(5  con- 
teste la  probabilité  d'un  é  lit  de  Marc-Aurùle  dirigé  contre  les  accusa- 
teurs. Peut-être  a-t-il  laison^  et  même  on  est  tenté  de  se  demander 
pourquoi  Tertullicn  a  attribué  de  si  bonnes  intentions  à  un  prince  qui  a 
laissé  agir  les  persécuteurs,  il  a  dû  exister  des  décrets,  pour  et  contre, 
qui  nous  sont  restés  inconnus.  N'a-t-on  pas  le  témoignage  de  Méliton  de 
Sardes  et  de  plusieurs  autres  qui  ne  composèrent  des  apologies  que  pour 
demander  l'abolition  d'édils  connus  d'eux.  Ëlaient-ce  des  édits  de  pro- 
consuls, de  légats  ou  d'empereurs?  C'est  ce  qu'il  est  difticile  de  préciser. 
Mais  les  empereurs  en  toléraient  l'existence,  s'ils  ne  les  publiaient  par 
eux-mêmes.  Si  Marc-Aurèle  n'émit  lui-même  aucun  décret  ni  favorable 
ni  hostile,  il  surveillait  mal  ses  inférieurs,  qui  condamnaient  sans  en  ré- 
férera lui  et  sans  craindre  le  blûme  d'un  homme  si  distrait.  Preuves  en 
soient  les  horribles  martyres  de  Lyon  et  de  Vienne.  Ou  ne  consulta  l'em- 
pereur qu'après  avoir  commencé  ces  supplices.  Mais  cela  même  paraît 
prouver  qu'on  n'avait  pas  grand'peur  d'êire  désavoué.  Si  ces  victimes  sont 
les  plus  authentiques,  on  n'est  pourtant  pas  en  droit  de  ne  reconnaître 
qu'elles. 

En  général  on  peut  convenir  que  point  n'était  besoin  de  lois  d'exception 
pour  faire  condamner  les  chrétiens.  On  avait  la  loi  contre  l'introduction 
des  religions  étrangères;  on  avait  les  dispositions  probibitives  des  assem- 
blées et  associations  secrètes;  on  avait  les  rigueurs  contre  la  lèse-majesté, 
le  sacrilège,  la  magie,  les  livres  dangereux,  etc.  Néanmoins  il  nous  parait 
aussi  difficile  de  nier  tout  éc'it  spécial  contre  les  chrétiens  que  d'en  fournir 
le  texte.  On  doit  même  tenir  compte  du  fait  relaté  par  Lactance,  qu'Ul- 
pien,  en  un  septième  livre  aujourd'hui  perdu  de  son  De  offido  proconsulis, 
«  avait  groupé  les  rescrits  impériaux  bosiiles  au  christianisme,  a6n  d'en- 
seigner de  quelles  peines  il  fallait  punir  ceux  qui  s'avouaient  adorateurs 
de  Dieu.  » 

En  admettant  même  sans  discussion  les  données  fournies  par  M.  Aube, 
nous  comprenons  mal  sa  conclusion  :  que  les  premiers  accusateurs  aient 
été  des  juifs  et  plus  tard  des  païens  de  la  plèbe.  Que  le  crime  de  Néron 
n'ait  été  qu'un  acte  de  cruauté  isoK'e;  que  sous  Domilien  on  constate 
peu  de  martyres  authentiques;  qu'à  partir  de  Trajan  on  ait  reçu  ordre 
de  ne  point  reciiercber  les  sectaires;  que  sous  les  Hadrien,  les  Antcnin, 
les  Marc-Aurèle,  on  condamnât  individuellement  ou  en  ma.'Se  les  chré- 
tiens sur  la  moindre  dénonciation  ;  qu'on  n'informât  point  pour  vérifier 
la  réalité  des  crimes  imputés;  qu'aucun  empereur  n'aii  écrit  une  ligne 
pour  adoucir  l'cdit  de  Trajan  ;  que  sur  la  simple  constatation  du  caractère 
cbrétien  on  fût  supplicié,  sous  les  princes  les  plus  humains,  dans  un 
temps  où  toutes  les  superstitions,  même  étrangères,  se  glissaient  partout, 
sans  qu'il  y  eût  de  religion  d'Éiat,  sous  la  confusion  et  la  diversité  des 

cultes nous  chcrcbons  en  vain  comment  de  tout  cela  on  peut  conclure 

que,  «  pemlanl  les  deux  premiers  siècles  en  général,  les  cbréliens  ont 
joui,  en  fait,  d'une  tolérance  à  peu  près  complète  de  la  part  du  pouvoir 
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politique.»  Quelle  scclc  se  croirait  tolérée  en  de  telles  conditions?  En 
quoi  ces  démonslralions  amoindriraient-elles  la  gravité  dos  persécutions? 
Ces  monstruosités  eussent  été  d'autant  plus  intolérables  qu'elles  eussent 
été  moins  d'accord  avec  la  loi. 

Entin  iM.  Aube  nous  paraît  glisser  dans  l'anachronisme  en  dépeignant 
l'Église  antique  sous  quelques-uns  des  traits  que  certaines  polémiques  at- 
tribuent au  catholicisme  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  comme  une  patrie  à 
part,  un  État  dans  l'État,  énervant  les  esprits,  minant  la  société  civile 
par  son  éloignement  pour  la  guerre,  et  la  famille  par  la  dépréciation  du 
mariage.  Ce  sont  là  des  exagérations  qu'il  faut  laisser  à  Celse  et  aux  autres 
ennemis  des  chrôliens  de  ce  temps.  L'auteur  est  mieux  inspiré  on  défi- 
nissant le  christianisme  d'alors  comme  une  semence  de  société  nouvelle, 
un  esprit  nouveau  qui  était  un  dissolvant  inévitable  pour  les  vices  de  l'an- 
cienne. Ce  qu'on  ne  dira  jamais  assez,  c'est  que  les  persécutions  sont  une 
des  phases  de  la  lutte  éternelle  des  résistances  aveugles  contre  la  lumière 
morale  qui  surgit,  de  l'abus  vieilli  contre  le  mieux  qui  va  le  détrôner. 
C'est  le  grand  dualisme  du  vice  et  du  préjuge  régnant,  contre  une  vertu 
supérieure  qui  se  fait  jour.  Telle  est  la  conclusion  mieux  fondée  qu'en 
dehors  même  de  toute  foi  précise  et  confessionnelle  un  esprit  attentif 
saura  tirer  de  l'ouvrage  de  M.  Aube,  comme  de  toute  histoire  sérieuse  des 
persécutions.  Tn.  Roli.eb. 

Records  of  the  past,  being  English  translations  of  the  Assyrian 
and  Egyptian  monuments,  published  un  Jer  ttie  sanction  of  ttie  Sociuiy  of 
biblical  arcliteology,  vol.  VI,  Egyptian  texts.  Loudon,  Samnel  Begster,  in-12, 187/j. 

On  sait  l'objet  de  l'intéressante  publication  qui  se  poursuit  en  Angleterre 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'archéologiebibliqueet  qui  porte  ce  litre  : 
Archivesdu  p>issé  (Records  of  the  past).  Comme  l'indique  la  suite  du  titre, 
elle  a  pour  objet  de  mettre  à  la  disposition  des  historiens  et  des  critiques, 
qui  ne  sont  point  orientalistes,  des  textes  égyptiens  et  assyriens,  choisis 
parmi  ceux  qui  ont  une  réelle  importance  et  traduits  par  des  hommes 
compétents.  Cette  collection  se  compose  aujourd'hui  de  six  volumes  in-t2, 
d'une  impression  élégante  et  soignée.  Les  tomes  l,  III  et  V  contiennent 
des  textes  assyriens  ;  les  tomes  II,  IV  et  VI,  des  textes  égyptiens.  M.  Birch, 
l'éminent  conservateur  du  département  oriental  au  Musée  britannique,  a 
pris  jusqu'ici  la  part  principale  à  la  traduction  des  textes  égyptiens  déjà 
donnés  dans  ce  recueil;  il  est  de  plus  l'éditeur  responsable  de  ce  sixième 
volume  et  l'a  composé  de  morceaux  dont  il  sulfira^de  donner  la  liste  pour 
qu'on  en  apprécie  toute  la  valeur.  Les  traductions,  quand  elles  ne  sont 
pas  son  œuvre,  ont  été  empruntées  aux  interprètes  les  plus  autorisés  de  la 
science  égyptologique  et  revues  par  eux  toutSexprôs  en  vue  de  l'insertion 
dans  le  volume.  Voici  la  table  : 

Inscription  funéraire  d'Ameni,  par  S.  Birch. 

luscription  d'Aahmes,  fils  d'Abana,  par  P.  Le  Page  Uenouf. 

Lettre  de  Panliesa,  par  C.  W.  Goodvvin. 
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Annales  de  Rhamsôs  III  :  I"Les  conquôtcs  en  Asie,  par  S.  Birch  ; 

2°  Le  grand  papyrus  Uarris,  parlie  I,  parle  professeur  Eisenlohr  et 
S.  Birch. 

La  stùlc  du  couronnement,  par  G.  Maspero. 

L'inscription  du  gouverneur  Nes-hor,  par  Paul  Pierret. 

La  slùle  du  roi  llorsalief,  par  G.  ]Ma5pero.  Hymnes  à  Amen,  par 
Goodwin. 

Inscription  de  la  destruction  de  l'humanité  par  Ra,  par  Edouard  Naville. 

Texte  magique  égyptien,  par  S.  Dirch. 

La  chanson  du  liarpisle,  par  Ludwig  Steen. 

L'histoire  de  Sancha,  par  G.  W.  Goodwin. 

Le  conte  du  Jardin  des  fleurs,  par  Fr.  Chabas. 

M.  Birch  termine  en  donnant  la  liste  d'un  grand  nombre  d'autres  docu- 
ments que  ses  collaborateurs  et  lui  préparent  pour  l'impression, et  qu'ils 
s'apprêtent  à  publier  de  la  môme  maniè're.  Nous  ne  pouvons  qu'exprimer 
ledésirde  voir  cet  utile  recueil  se  répandre  sur  le  continent  autant  qu'en 
Angleterre  et  rendre  ainsi  partout  les  services,  trouver  partout  l'encou- 
ragement qu'il  mérite.  ,4,„ 
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églises  et    la    coii-ervalioii    des   objcis 
d'ait,  p.  232  (Bibi.) 
***  Voyage  an  pays  de  Bnbel,  ou  exjjlo- 
ratiou  à  travers  la  science  des  laigues 
et  des  religions,  étude  élérnentaire  de 
pliilologe  couiparép,  par  M.  Félix  Ju- 
lien, p.  303-30/1  (Dibl.). 
*"  Records  of  !h'    past,    beirg    english 
tra  slatiun  of  tbe  A-syrian  and  l'.Kyp- 
tians  n)oiinmen;s  pubiisiied  ni;d  r  ihc 
sanciion  of  the  Society  oC  biblical  ar- 
chasology,  p.  likl-hkS  (Bibl.). 
A.  B.  —  Bulletin  mensuel  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  mois  ded'  cemb.,  |).  00 
(janvier)  ; —  mois  de  janvier,  p.  l/il-l'i2 
(lëviier)  ;    —  mois   de  lévrier,   p.   218 
(mars);  —  mois  de  mars,  p.  288  (avril); 
—  mois  d'avril,  p.  369  (mai). 
AliBOlS    DE    JuBAriwii.i^E    (H.    »').    —  Lrp 

Ligures,  p.  379-388  (juin). 

Ai'BK  (H.)-—  Hisioiredes  persécutions  de 

l'E'ilise  jiis(|u':^    la  tiu    des    Aaonius, 

p.  hh2-hhl  (B  bl.  par  M.  Th.  Roller). 

Barthélémy  fANAXOLE).— Congrès  arcbéo- 

logique  de  France,  XL1«  session, séances 

générales  tenues  à  Agen  et  à  Toulouse 

en  187Û,  par  la  Société  française  d'ar- 

cliéologie,  p.  299  300  (Bibi.). 

Basilewski  (A.).— Collection  Basilewsky. 

Catalogue     raisonné  ,      précédé      d'un 

Essai  sur  les  arts  industriels  il'i  i' '  au 

xvr    siècle,    par    MM.    A.     Daucel  et 

A.    B^SILKW^KI,    p.  373-.376    (Bibl.    par 

M.  LoLis  CounAJOD). 

Bertrand  (Alexandre).  —  De  la  valeur 


des  expre=;sions  Ksatoi  et  rayâtai,  Ks)- 
Tixri  ev  Fa/aTta  dans  I'  lyb'  ,  p.  1-24 
(janvier)  ;  —  {^mte),  p.  73-98  'février-  ; 
—  {suite  et  flu),  p.  153-lCl  ^mars). 

Blanc  (F.dmond).  —  Note  sur  une  inscrip- 
tion   romaine    de    Vence ,    p.    102-166 

(mars). 
Blanc  (F.d.).  —  Note  sur  Ventia  de  Dion 
Cassius,  p.  268-277  (avril). 

BoissiFR  (GAs^o^).  —  De  l'auilienticité  de 
la  lettre  de  Pline  au  sujet,  des  chré- 
tiens, p.  llfi-123  (février;. 

BunoT  de  KERSEns(A.).  —  Mémoire  sur 
l'arcliit-ct'ire  féodale  au  xiif  et  au  xii' 
sièi  le  dans  le  départeineui  du  Cher, 
p.  389-396  (juin). 

BuLLiOT  a.-B.).—  Colonne,  p.  /i6-r/i  (jui- 

v.-r).  ' 
Castan  (Auguste).  —  Un  sceau  d'évôque 

auxiliaire    du   siège    métropolitain    de 

Besançon   au  xive   siècle,    p.    2^9-252, 

1  lig.  (avril). 
Choisy  (A.).—  Marques  d'ouvriers  byzfin- 

tins,  p.  245-2^8  (avril). 

Choisy  (A.l.  —  Maroues  d'ouvriers  grecs 
à  Saloiiique,  p.  356-359    niai). 

Clément  de  R  s  (L.).  —  Musée  dn  Lou- 
vre dépariemen',  du  moyu  âge  et  de 
la  renaissance;.  Notice  des  objets  de 
bronze,  cuivre,  étain,fer,  etc.,  p.  151- 
152  (Bibl.  par  M.  Ant.  HÉaox  de  Vil- 
lefosskJ. 

Clermont-Gannkau  (Ch.).  —  La  P;des- 
tiue  inconnue,  p.  300-301  (Bibl.  par 
M.  G.  Maspero). 

CoLLiGNON  (Max.).  —  Inscriptions  funé- 
raires d'Athènes,  p.  346-3.VJ  (mai). 

COLOKNA  Ceccaldi  (Gkorges)  —  Paièrc 
et  iond;iche  irouvées  dans  un  tombeau 
de  la  nécropole  d'Ainathonle,  p.  23-36, 
pi.  I  et  H  (janvier). 

CoLRAJOD  (Louis).   —  Lettre   adressée  ^ 
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WM.  les  secrétaires  delà  Commission 
de  la  lop-grapliie  de»  Gaules,  p.  (jG-67 
(Koiiv.  et  corc). 

Coi  r.AJOD  Loris).—  Lf  pa^ase  de  IVfjlise 
d'Orbii-,  p.  ltiO-189,  pi.  IV  et  V,  3  R^. 
(mai-s). 

CounAJOD  (Louis).  —  Collection  Basi- 
hw-ky.  Caialo.Mie  raisonné,  précédé 
d'un  t-sai  sur  les  ans  indii>trii'ls  du 
IT  an  wie  siècle,  par  MM.  A  UAncEL 
et  A.  Basilewski,  p.  373-376  (Bibl.). 

Dahcfl  (\.).  —  Collection  B;isilew^ki. 
Ca  alogue  raisonna,  prt^cédé  d'un  L-s:ii 
sur  U-s  an^  i'  du>irii'ls  ilu  Ke  au  xyi-^ 
sièri.-,  par  MM.  \.  l)\iiCELet  A  B«si- 
LEWSKY.  p.  373  37G  ^Blbl.  par  M.  Loiis 

CutltAJOUJ. 

Derenrourc  (J.).  —  Inscription  bilingue 
de  Ain-Yuus^ef,  p.  17  J-179, 1  fi;?,  (uiars). 

Desor  iE.).  —  Les  si'p  liurcs  des  popu- 
lations lacustres  du  lac  de  iVeucliatel 
p.  219-223  (.Nouv.  eicorr.). 

Dethifr  D').  —  Une  partie  du  tn'sor 
trovii  au  inusée  de  Coustauiinople , 
p  Zil6-U9,  3  tia.  (juin). 

DL'CnFs.\E  (L.).  —  Inscriptions  d-^  la  Pal- 
lene,  p.  lOli-110  (février), 

Di'MONT  (\.).  —  Ecole  française  d'AUii-no». 
Jnsiitut  de  rorr-S'ondaiici-  liel  l'ui  |Ui'. 
Séance  du  3  avril  1870,  p.  420-627  (juin). 

G.  P.  —  Inscription  d'Erythres,  p.  C2-d3 
(Noiiv.  et  corr.). 

Héron  de  VlLI.EF0s^E  (Ant.), —  Statue 
colos'.aie  d'Apollon  assis,  trouvéi-  à  En- 
trains (Nièvre),  p.  37-43  (j mvierj. 

HÉRON  DR  ViLLEFOssE  (Ant.).  —  Inscrip- 
tions latini-s,  récmm'nt  d  conv.rtes 
dans  la  province  d  •  Consiamioe  (Algé- 
riei,  p.  I2ii-I40,  1  lig.  pi.  III  (février); 
—  Isutle  et  fin),  p.  204-217,  2  fi-ures 
(mars) . 

Hi  RON  DE  ViLLEFossE  (A\T.)  —  Musée  du 
Louvre  (dénarienient  du  moyen  àm  et 
de  la  renaissance).  Notice  des  objets  d^ 
br  nze,  cuivre,  éiain,  fer,  etc.,  par 
M.  L.  Cléme.m  DE  Ris,  p.  151-152 
(Bibl). 

Heizey  fLÉON).  —  Le  calendrier  tliessa- 
lien,  d  après  une  in^criiiion  découverte 
à  Arniyro,  p.  253-2GÛ  (avril. 

Heyofiiann  (H  ).  —  Die  antiken  Marmor- 

Biiaw'ik.'iii  dei  So<,'.Sioades  Hadrian, 
de-ii  Windtlmrm  dt-s  Androuikus,  diMu 
Wae  lerhacusclipu  auf  der  Akiopolis, 
uiid  der  Epliorip  im  Cultusmiiiistorinin 
20  Athen,  p.  298-299  (Bibl.  par  M.  C.j. 
ILiiftEMANN  (H.).  —  Die  Vasensammuul- 


gen  des  Mnseo  Nazionale  zu  Neapel, 
p.  301-30.*  (Bibl.  par  M.  C). 

HiLDFBRAM)  'Ha\«).  —  lucMidio  di)  compte 
rend  1  du  congrès  de  Stockholm,  p.  67 
(iNouv.  et  Corr.^. 

H0MOL1.E.—  Lamp  s  à  la  marque  Anniser, 
p.  377-378,  pi.  IX  ijuinj. 

JiLiE\  (FÉLIX).  —  Voyage  au  pays  de  Ba- 
bel, ou  ex|iioraiions  à  travers  la  science 
df-s  langues  ei  des  religions,  études  élé- 
men'aire  de  pl)ilolou:io comparée, p, 303- 
301'Bil)l.  pir  M.***). 

KoLM^NOiDis.  —  Deux  inscriptions  du 
Pirée,  p.  14«-l/,9  (Nouv.  et  Corr.). 

Lakciam.  —  Au'el  consacré  h.  Vermious, 
p.  372  (\ouv.  et  Corr.). 

Lasteyrie  i'Rob^rt).  —  Note  sur  un  cime- 
tière uiéi-oviugie'i  d.cmvert  ;\  Pars, 
place  Goz  in,  p.  360-368,  pi.  Vlll,  3  lig. 
(mii). 

Le  Blant  fEoMCxol.  —  L-^  tombf-au  de 
saint  Mani  1  (note  lue  à  l'\caJémie 
des   inscriptions),    p.    111-113,    3    fig. 

(février), 

Lefort  (Lodis),  —  Les  rt*centes  décou- 
V  rtPs  dans  la  caiacoinbe  de  Doinitille, 
piès  P.ome,  p.  167-174  (mars). 

Lefo  T  (Louis).  —  Cimeliéro  clirélion  de 
Julia  ConcorJia  (Porio  Gruaro,  en  Vé- 
iiéiie),  p.  332-330  (mai). 

L.  L.  —  Mélangps  d'urcbéologie  et  d'his- 
toire, pu-  M.  P.  Charles  Houert,  mem- 
bre de  rinsii'ut  (Uu  cachet  il'ocoliste 
joui^iin  Inscripiionsde  Mome  Euiplace- 
ment  des  létii  ins  romaines.  Evénements 
militaires  accomplis  de  1551  à  1553  et 
leurs  nédaides  comm  ni  raiive^.  Mon- 
naies inéd'ii'S  de  Loiraiui',  le  Meiz  et 
de  Toul.  Deux  stèks  grecques),  p.  70- 
72  (Bibl.). 

Martha  (JiLES).  —  Un  nouveau  musée  à 
Rome,  p.  227-229  (iNouv.  et  Corr.). 

.Martin  (A.).  —  Trois  monum-^nts  des 
environ?,  de  Smyrne,  p.  322-330,  pi. VII, 

4  tig.  (mai). 

Maspero  ^G.).  —  La  Palestine  inconnue, 
par  Cii.  Clermo.m-Ganneau,  p.  300-301 

(Bibl.). 

Maxe-Werly  (Léon).  —  Note  sur  les  objets 
antifpies  trouvés  aux  noucliers,  com- 
m  in<^  de  Vlontiers-sur-Siulx  (.Meuse), 
p.  397-407,  pi.  X,  7  fig.  (juin). 

M.  C.  —  Die  antiken  Marmo'-Bilnwerke 
in  der  Soiz.  Sioi  d<s  ILidri.iu,  dem 
Windthunii  des  Aiutionikus.  dem  Waer- 
Tcihaeusclieii  auf  der  Akiopois,  und 
der  Ephorie  im   Cultusministerium  zu 
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Athon,  bnschieden  von  H.  Hevdcmann, 
p.  298-2*19  (I5ibl.). 

M.  C.  -  Die  Vaspnsammliingondos.Musno 
Kazionalu  zu  Neapei,  hi'scluedcii  von 
11.  Ih-yiiiMiiani.,  p.  301-303  {Bil)l  ). 

MoiiDTMVNN  (JoANNEs).  —  Mamora  An- 
cjT.iiKi  dissfipuuio  inaiipiiiralis  pliilolu- 
gica,  p.  68-70  (Bibl.  par  M.  """). 

MoiiDTMANN  (D''  An.).  —  Un  carliet  :\ 
inscription  pehlevio,  p.  331,  2  lig.  (mai). 

MoREi,  (CiiAnLES).  —  Viens  romain  sur 
k's  bords  du  lac  de  Constance,  p.  143- 
145  iiXonv.  et  Cnir.). 

Mowat(RiibeiitV  —  Dt'CouvfTted'nn  viens 
gaulois  du  l'epoquo  roiuaine,  p.  2G1-2G7 
(avril). 

NicARi)  (P.). —  Surlr-s  vases  nommés  par 
les  Italiens  laziali  ou  prcistoiici,p.  337- 
3i5,  2  lig.  (raai). 

PKnr.OT  (Georges).  —  Une  inscription  de 
Cy/.iip"'  '■"  l'Ii'innenr  dns  victoires  bri- 
tannuiucs  de  l'empereur  Claude,  p.  99- 
105  (l'jvrieri. 

Perrot  (G.).  —  No'e  snr  la  situation  de 
S\niiada  (lue  devant  l'Acadihnie  cl. s 
iiisrrip  ions,  le  10  mars  1876),  p.  190- 
203  (mais). 

Perrot  (G.).  —  Inscriptions  d'Asie  Mi- 
neure, p.  278-287  (avril). 

Perrot  (G.).  —  Deux  inscriptions  de  Cyzi- 
que,  p.  350-355  (mai). 

Pehrot  (Georoes).'  —  Inscriptions  de 
Bitliynie,  copiées  par  Ciiari.es  ue  Pes- 
SONEL  (17/|5),  p.  A08-4I5  ù'iin). 

Peys=o\el (Charles  he).-  Insrriptions  de 
Biilivnie,  par  M.  Georges  Plrrot, 
p.  /i08-/il5  (juin). 


Ravaisson.  —  Acquisition  du  musée  du 
Louvre,  p.  Gl  (Nuiv.  vl  Corr.). 

RoDHRT  P.  Ciiari.es).  —  Méianpes  d'af- 
cliénloîîie  et  d  histoire  (  Un  cachet 
d'ornliste  romani.  Iiisi-iiptionsdc  Home. 
l'ImplacemiMit  dos  ■(•Rions  romaines. 
i';v(''nemeMts  militaires  accomplis  de 
1551  î"!  1553  et  Icmrs  im'daillis  commé- 
inorativts  Monnaies  inédites  de  Lor- 
raine, de  Metz  et  de  Toul  Deux  sieles 
grecques),  p.  70-72  ;Bibl.  par  M.  L.  L.). 

Roi.Li'.n  (Tu  ).  —  Histoire  des  persécu- 
tions de  rf'igli-e  jus'iu'-'i  la  lin  des  Aii- 
toiiins,  par  M  B.  Acbé,  p.  It'rl-.W 
(Bibl.). 

Scm.iEMANN,  —  Atlit^née  planrôpis  des 
fouilles  de  Troie,  p.  429-/i35  (iNouv. 
et  Corr.). 

ScnLUMBERCEK  (G.).  —  Dcux  sccaux  et 
nue  monnaie  des  grands  maîtres  de 
l'Hôpiial,  p.  55-59,  3  fig.  (janvier).  — 
Rectification  sur  le  second  sceau 
des  grands  maîtres  de  l'Hôpital,  p.  150 
(\ouv.  et  Corr.). 

ScHi.UMBFRGKR  (G.).  — Numismatique  de 
Bhodes  iivani  la  co'  (piéte  de  l'iie  par 
lesc  evalier-de  SaintJ  an  (les  G  bdas 
et  leurs  divers  successeu  s),  p.  233-2'j4, 
pl.  VI  (avril);  —  {suite  et  fin),  p.  305- 
321,  1  tig.  (inai). 

Stepfia\os  (Ci.oN^ .  —  EmYpaçai  tyi;  vÔ'tou 
iypov,  p.  68  (B,bl.  par  M.  ***). 

TcRiNAZ  fCn.-FR.).  —  Lettre  pastorale  sur 
l'étude  de  i'a  chéolnyie,  la  resiauration 
des  éi;li-es  et  la  conservation  des  objets 
d'art,'  p.  232  (Bi!.l.  par  M.  **"■). 

Voui-OT  (Félix).  —  Caverne  de  Cravan- 
clie,  p.  289-291  (Nouv.  et  Corr.). 

X,  _  Bulletin  men'-uel  de  l'Acafiémie  des 
insciipuons  ;  mois  de  mai,  p.  hi9>  (juin). 
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VII.    BIBLIOGRAPHIE,    LINGUISTIQUE. 


I.  SOCIÉTÉS  ET  NOUVELLES. 

Nouvelles  arcliéolofriques  et  corrpspnn- 
d:mce,  p.  01-67  (janvier)  ;  —  iiJ.,  p.  l/i.> 
150(tevripri;— i(l-,  P-  219-231  (mars); 

—  iil.,  p.  289  297  (avril)  ;  —  id..  p.  370- 
372  (mai);  —  id.,  p.  Zi29-/i41  (juin). 

Bulletin  mensuel  de  l'Académie  des  Ins- 
cripiions  :  mois  de  décembre,  par  M. 
A.  B.,  p.  60  ,'janvier);  —  mois  de  jan- 
vier, par  M.  A.  B.,  p.  liM/|2  (févrii'r); 

—  mois  de  février,  par  M.  A.  B.,  p.  218 
(mars);  —  mois  de  mars,  oar  .VI.  A.  B., 
p.  288  (avril);  —  mois  d'avril,  par  M. 
A.  B  ,  p.  369  (mai)  ;  —  mois  de  mai, 
par  M.  X.,  p.  Ù28  (juin). 

Congrès  archéologique  de  France,  XLV 
session.  Séances  générales  tenues  à 
Agen  et  à  Toulouse  en  1874,  par  la  So- 
ciété française  d'archéologie,  p.  299-.")00 
(Bibl.  par  M.  Anatole  de  BARTHiiLiiMY). 

Acquisition  du  Musée  du  Louvre,  par  M. 
Ravaisson,  p.  61  (Nouv.  et  Corr.). 

Musée  du  Louvre  (département  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance).  Notice  des 
objets  de  brotize,  cuivre,  éiain,  fer,  etc., 
par  M.  L.  Clémeat  de  Ris,  p.  151-152 
(Bibl.  par  M.  Ant.  Héhon  de  Ville- 
fosse). 

Collection  Basilewsky.  Catalogue  rai- 
sonné, précédé  d'un  essai  sur  les  arts 
it  dustriels  du  i^"'  au  xvi^  siècle,  par 
MM.  A.  Daucel  et  A.  Basilew.=kv, 
p.  373-376  (Bibl.  par  M.  Louis  Coura- 

JOD). 

Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  par 
M.  P.  Charles  Robkrt,  njembre  de 
l'Institut  vUn  cachet  d'oculiste  romain. 
Inscriptions  de  Rome.  Emplacement 
de>  lég  ons  romaines.  Evénements  mi- 
litaires accomplis  de  15.)1  à  1553  et  leurs 
médailles  commémorativcs.  Monnai'S 
inédites   de  Lorraine,  de  Metz  et  de 


Tnul.  Deux  stèles  grecques),  p.   70-72 
(Bibl.  par  M.  L.  L.). 

Sommairps  de  publications  archéologi- 
ques, p.  63-66  (Nouv  et  Corr.)  ;  —  id., 
p.  67  (INonv.  et  Corr.);  —  id.,  p.  1^9 
et  150  (Mouv.  el  Corr.);  —  id.,  p.  230 
et  231  (iNouv.  et  Corr.);  —  id.,  p.  295- 
297  (Nouv.  et  Corr.);  —  id.,  p.  372 
(Nouv.  et  Corr.);  —  id.,  p.  439-^1 
(Nouv.  et  Corr.). 

IL  EGYPTE  ET  GRIE.XT. 

Records  of  the  past,  being  english  trans- 
lîitions  of  tlie  As'^yrian  and  Egvptian 
monuments  pntilisiied  iindi;r  tli-'  sanc- 
tion of  the  Society  of  biblical  arcliaeo- 
logy,  p.  4/t7-/i'i8(Bibl.  par  M.  **■*). 

Un  cachet  à  inscription  pehiévie,  par 
M.  le  Df  Ad.  Mordtmann,  p.  331,  2  fig. 

(mai). 

La  Palestine  inconnue,  par  i\I.  Cn.  Ct.Eu- 
mont-Gan\cau,  p.  300-301  (Bibl.  \rdr 
M.  G.  Maspeko). 

Inscriptions  d'Asie  Mineure,  par  .M.  G. 
Perrot,  p.  278-287  i avril). 

Inscriptions  de  Biiliynie  copiées  par 
Charles  de  P''ys>onel  (17.'i5),  par  M.  G. 
Perrot,  p.  408-415  (jum). 

Note  sur  la  situation  de  Synnada  (lue  de- 
vant l'AcadiJmie  des  Inscriptions,  le 
10  mars  1876),  par  .M.  G.  Perrot, 
p.  130-203  (mars). 

Inscription  d'Eryiliros,  par  M.  G.  P., 
p.  62-63  (Nouv.  et  Corr.). 

Une  inscription  de  Cyzique  en  l'honneur 
des  victoires  britani.iques  d;-  l'einiiereur 
Claude,  par  M.  Georges  Perhot,  p.  99- 
105  (février). 

Deux  inscriptions  de  Cyzique,  par  M.  G. 
Perrot,  p.  350-355  (mai). 

Marmora   Ancyrana,  dissenatio  inaugu- 
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ralis  pbilolopica,  quam...  publiée  de- 
feiidet  Jiiannes  Mordimauii,  p.  68-70 
(Bibl.  par  M.  "'). 

Atliénét»  glancôpis  dps  fonillps  de  Troie, 
par  M.  ScHLiEMANN,  p.  629-iJ35  iNouv. 
et  Corr.). 

Unn  partie  du  trésor  troyon  au  Musée  de 
C'-'iisiantinople.  par  M.  ïc  D''  Di.thiku, 
p.   ilG-ûI»,  3  fig.  (juin). 

Trois  monumenls  des  environs  de  Smyrne, 
par  M.  A.  Makti.n,  p.  322-330,  pi.  VJl, 
h  fig.  (mai). 

Patcre  et  rondache  trouvées  dans  un  tom- 
beau d<'  la  nécropole  d'Aniatlionle.  par 
M.  Geor>.es(.oi.o\i\a  Ceccaldi,  p.  25-3Ù, 
pi.  1  et  11  Janvier;. 

Numismatique  de  Rhodes  avant  la  con- 
quête de  l'île  pMr  les  chevaliers  fie  S.iint- 
Jean  (les  Gabaias  et  leurs  divers  suc- 
ces^LM.rs),  (lar  M.  G.  ScHLiMisEnGEii, 
p.  233-2/|/i,  pi.  VI  (avril  ;  —  {^uile  et 
fin),  p.  305-321,  1  fig.  (mai). 

Deux  sceaux  et  une  monnaie  des  grands 
maiîresde  l'Hôpital,  par  M.  G.  !-ciilim- 
BEi.GKn.  p.  55-59,  3  fis.  (jjnvici-,.  — 
Piec'ifiiatmii  sjr  le  second  sceau  d  s 
maîtres  de  l'HoLÙial,  par  M.  G.  Scullm- 
BtRGEii,  p.  150  (iNouv.  et  Corr.). 

III.  GRÈCE. 

École  fran(,ai.se  d'Atlnnes.  Institut  de 
correspondance  l.elléni()ue,  séance  du 
3  avril  187tj,  par  M.  A.  Dcmo.nt,  p.  Z|20- 
427  gum;. 

ETttYf*Y^^  '^'Ô?  vr,(70u  lûpoy,  par  M.  Ci,ON 
SfEi'UANOb,  p.  68  (Bibl.  par  M.  ***). 

Le  calendrier  thessalien  .  d'après  une 
instription  dérouvene.  à  AtLuyro,  par 
M.  I.ÉON  Heuzey,  p.  253--C0  (avril). 

Inscriptions  de  la  l'aliène,  par  M.  L.  1)l- 
cutbNE,  p.  lOti-llO  (février). 

Inscriptions  de  la  Béoiie,  de  la  M'  sséni  ■ 
et  de  l'Atti(|ue    p.  66  (Nouv.  et  Corr.;. 

Insciiptions  funéraires  d'Athènes,  par  M. 
Ma\.  CoLLiONiJN,  p.  346-349  (maij. 

Die  ani  iken  Mirmor-Bilw'  rke  in  der  Soci. 
S  oa  lies  lladnan,  Uem  Windiburni  des 
Audionik' s,  d^m  Waerteihaeuschen 
ai  f  der  Akfopolis,  i>n'l  der  fcliih'  rie  iin 
Cultusiiiii)i>ier  ium  zi  Aihen.  hesrhne- 
ben  vou  H.  HeyoëmaaN,  p.  298-299 
(Bibl.  par  M.  C  ). 

Deux  inscripiiiuLs  «lu  Pirée,  par  M.  Koi- 
MA.NOuuis,  p.  148-149  'iNouv.  d  Coir.). 

Fouille  d'Olympie,  p.  145-147  (iNouv.  et 
Corr.).  —  Fouille  d'Olympie,  2''  et  3' 
rapports,  p.  223-227  (Nouv.  et  Corr  j; 


—  id.,  4'^  rapport,  p.  295-290  (Nouv. 
et  Corr.). 

Marques  d'ouvriers  gtvcs  à  Sa'onique' 
par  M.  A.  CnoisY,  p.  356-359  (mai) 

Marques  d'ouvriers  byzantins,  par  M.  A. 
CuoisY,  p.  245-248 '(avril). 

IV.  ITALIE. 

Sur  les  vases  nommés  par  les  Italiens 
laziali  ou  preistorici,  par  M.  P.  Nicaru, 
p.  337-345,  2  fig.  (mai). 

D'.e  Vasensammlungen  des  Museo  nazio- 
nale  zu  Neapel,  bescbrieoen  von  H. 
Hevdeuiaun  p.  201-303  (Bibl.  par 
M.C.;. 

Un  nouveau  muséf  à  Rome,  par  M.  Jui.es 
iMahiha,  p.  227-229  (Nouv.  et  Corr.). 

Dérouvertes  fûtes  à  Rome,  p.  292-293 
(Nouv.  et  Corr.);  —  id.,  p.  370-371 
(Nouv.  et  Corr.). 

Fouilles  de  Rome,  p.  438-439  (Nouv.  et 
Corr.). 

Autel  consacré  h  Verminus.  par  M.  Ro- 
i>oi.iHO  Lanciam  ,  p.  372  (Nouv.  et 
Corr.). 

Autel  d'argent  découvert  à  Pompéi,  p.  145 
(Nouv.  et  Corr  ). 

Sar'opbage  de  Corneto  Tarquinia,  p.  62 
(Nouv.  et  Curr.). 

Fouilh's  de  Corneto-Tarquinies,  à  Rome, 
p.  229  (Nouv.  et  Corr.). 

Fouill'  s  près  de  Ceri  (Rome),  p.  229 
(Nouv.  et  Corr.). 

Lampes  à  la  marque  Annis'^r,  par  M.  Ho- 
M01.LE,  |..  377-378,  pi.  IX  vjuiu). 

Les  récentes  découvertes  dans  la  cata- 
conib'-  de  DunitiUe,  i>ré»  Rouie,  par 
M.  Lotis  Lefort,  p.  167-174  (mars). 

Cimetière  chrétien  de  Jilia  Concordia 
(Poriii  Gi  uaro,en  Vénétie),par  M.  Louis 
Lefoiit,  p.  332  -336  (mai). 

V.  FRANCE. 

De  la  valeur  des  expressions  Ksîxoî  et 
ra/âxai,  KsÀTtxyi  ei  i'aAaTia,  dau>  J'o- 
l^be,  par  M.  Ai.iXA\URt  Bui.tiiand, 
p.  1-24  (janvier):  — {^uite),  p.  7-98 
(f .vrier);  —  (  uite  et  fi»),  p.  153-101 
(maib). 

Les  Li;jures,  par  M.  II.  n'Annois  de  Ju- 
BAlWil.LK,  p.  379  388  (juin;. 

taverne  de  Oavanche,  par  M.  Félix  Vou- 
t.OT,  \K  298-:;91  (Nouv    et  Curr.). 

lucinération  gauloise  h  Saini-Remy-sur* 
Bussy,  p.  291-292  (Nouv.  et  Corr.). 
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Un  cimetièrf*  gaulois  à  Monts;ilvy  (Tarn), 
p.  292  (Nouv.  et  Corr.). 

Découverte  d'un  viens  gaulois  de  l't^po- 
(jut'  rouKiinp,  pir  M.  llouiinT  Mowat, 
p.  201-2(57  (avril). 

Note  sur  Ventia  de  Dion  Cassius,  par 
M.  El).  Blanc,  p.  208-277  (avril). 

Note  sur  une  insciipiion  romaine  de 
Vcncp,  par  M.  EumOiNu  Blanc,  p.  102- 
100  (mars). 

Fouilles  de  la  fontaine  de  Nîmes,  p.  437- 
liSS  (Nouv.  et  Corr.). 

Colonne,  par  M.  J.-B.  Bulliot,  p.  40-54 
(janvier). 

Statue  colossale  d'Apollon  assis,  trouvée 
à  Entrains  (Nièvre),  par  M.  A\T.  Héron 
DE  ViLLEi'OSSE,  p.  37-45  (janvier). 

Note  sur  les  objets  antiques  trouvés  aux 
Bouchers,  commune  de  Montiers-snr- 
Saulx  (Meusi'),  par  M.  Lkon  Maxe- 
Webly,  p.  397-407,  pi.  X,  7  fig.  (juin). 

Découvertes  gallo-romaines  à  Lisieux, 
p.  230  (Nouv.  et  Curr.). 

Découverte  de  monnaies  romaines  à  Saint- 
Sympliorien  (Manciie),  p.  292  (Nouv.  et 
C(u-r.). 

Un  trésor  numismatique ,  p.  430-437 
(Nouv.  et  Corr.). 

Note  sur  un  cimetière  mérovingien  dé- 
couvert à  Paris,  [)lace  G'izlin ,  par 
M.  HoBiRT  DB  Lasteyrie,  p.  800-308, 
pi.  Vlll,  3  iig.  (mai). 

Le  tombeau  de  saint  Martin  (note  lue  à 
l'Acailéniie  d'S  inscriptions),  par  M. 
Edmond  Le  Blant,  p.  111-113,  3  Iig. 
(février). 

Débris  de  l'église  de  Saint-Martin,  du 
vie  siècle,  à  Vertou  (l.oire-hiférieure), 
p  229-230  (Nouv.  et  Corr.). 

Le  pavage  de  l'église  d'Orbais,  par  M.  Louis 
CouRAJoi),  p.  180-189,  pL  IV  et  V,  3  Iig. 
(mars). 

Mémoire  sur  l'architecture  féodale  au 
xii^^  et  au  xiii«  siècle,  dans  le  départe- 
ment du  Ch  r,  par  M.  A.  BunoT  de 
Kkrskrs,  p.  389-390  (juin). 

Un  sce.iu  d'évêque  auxiliaire  du  siège  mé- 
triipolilain  de  Besançon  au  xiV  sièc  e, 
par  M.  Auguste  Castan,  p.  249-252, 
1  fig.  (avril;. 

VI.  PAYS   DIVERS. 

Vicus  romain  sur  les  bords  du  lac  de 


Constance,  par  M.   Charles   Morel  , 
I).  143-145  (Nouv.  et  Corr.). 

Les  sépultures  des  pop.ilations  lacustres 
du  lie  de  Ni'ucliàttl,  par  M.  E.  Di.bon, 
]).  21'J  223  (Nouv.  et  Corr.j. 

Habitations  lacustn-s  de  Liibacli,  p.  430. 
(Nouv.  cl  Corr.). 

Incendie  du  compte  rendu  du  congrès  de 
Stockholm,  par  M.  IIans  IIildkurand, 

p.  07  (Nouv.  Cl  Corr.). 

L'art  grec  dans  l'Indi.',  p.  147-1 4S  (Nouv. 
et  Corr.). 

Inscriptions  latines  récemment  décou- 
vertes dans  ht  province  de  Constaniine 
(AIjiérie),  pir  M.  Ant.  Héro\  dk  Ville- 
fosse,  p.  120-140,1  Iig  ,  pi.  111  (février); 

—  [suite    et  /ih)  ,   p.   204-2i7,   2  fig. 
(mars). 

Inscription  bilingue  de  Ain-Yonssef,  par 
:V1.  J.  Derencourg,  p.  175-179,  1  Iig. 
(mar^-). 

Cimetière  d'Ancon,  p.  435-430  (Nouv.  et 
(>orr.). 

VII.  BIBLIOGRAPHIE,  LINGUISTIQUE. 

Bibliographie,  p.  08-72  (janviprl;  — 
p.  151-152  (février,;  —  p.  232    mars); 

—  p.    29Ô-304    (avril);    —   p.   373-370 
(mai);  —  p.  442-448  (juin). 

Essai  d'une  bibliographie  générale  de  la 
Gaule,  p.  371-372  (Nouv.  et  i^orr.). 

Voyage  au  pays  de  Babel^  ou  explorations 
à  travers  la  sci^nc-i  des  langues  et  des 
reli<iions,  étude  élémentuire  d"  philo- 
logie coiufiaree,  par  M.  Eilix  Julie.n, 
p.  303-304  (Bibl.  par  M.  ***i. 

Lettre  adressée  à  MM.  les  Secrétaires  de 
la  Commission  de  la  topographie  <1es 
Gaules,  par  M.  Louis Courajod,  p.  00-07 
(Nouv.  et  Corr.). 

La  Revue  celtique,  p.  02  (Nouv.  et  Corr.). 

De  l'autlienticité  de  la  lettre  de  P,ine  au 
snji't  des  Chrétiens,  par  .M.  Gaston 
BoiMSiER,  p.  114-125  (_f>vrier). 

Histoire  des  persécutions  de  l'Eglise  jus- 
qu'à la  fin  des  Anmnins,  par  M.  B. 
AuBÉ,  p.  442-447  (Uibl.  par  M.  Th.  Rul- 

LER). 

Lettre  pastorale  de  M.;rCn.-Fp.  Tirinaï, 
évolue  de  ïarentaise,  sur  l'étude  de 
l'archéiiliigi'-,  la  restauration  de*  églises 
et  la  cou>ervation  des  objets  d'art, 
p.  2..2  (Bibl.  par  M.  ***). 


Paris.  —  Typ.  I'illi:.!  i;l  iJLMuLLI.N,  j,  rue  des  Gidiids-Auguslinsi 


levue  Archèo'.oôique   1876 


PvONDACHE     DAMATHONTE. 


Revue  Archèologique_1876. 


,V<7/»  CA  n^i\lm^im€  furlr 


BUSTE      DE     DIANE     iBRONZE) 
Trouve  dans  le  Diebel  Chechar_  Province  de  Conslanline 


Revue  Archèoloé. 


lka,M;/,m,i,m-P.. 


TOMBE  DE  GUY  DE  THEVH 


r  Archeolopique   I' 


Revue  Archéoloêique-1876. 


PI. VI, 


MONNAIES    FRAPPÉES   A   RHODES    AU  Xlll^   SIÈCLE. 


Revue   Archéologique.  1876 


PI  VII 


/ft^.Ûi.t'Atir, 


LA  FIGURE  DU  SIPYLE  ,  Connue  sous  le  nom  de  Niobe. 


\ ~ni 


-  -^\\ 


ûl\li 


.Hk^ 


PILASTRES  DE  LA  MALMAISON.  (  Meuse] 


GETTY  CENTER  LIBRARY 


3  3125  00459  3428 


